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PRÉFACE. 

l..' auteur a suivi dans cette nouvelle relationl qui 

est une continuation du Voyage aux sources du S. 

Francisco et dans la province de Goyaz, I e même plan 

que dans~la précédente; il ne pourrait 1 par consé­

quent, que répéter ce qu'il a dit alors. On y trouvera 

décrits, avec la même exactitude, non-seulement les 

iieux qu'il a visités 1 mais encore les changements 

que les écrivains ont indiqués depuis son voyage. Cet 

ouvrage est comme une sorte d'ébauche de la mo­

nographie des contrées qu'il a parcourues. Il s'est 

livré aux mêmes observations critiques , et a tâ.ché 

de rectifier les nombreuses erreurs qui se sont ré­

pandues dans les livres sur la géographie et l' etno­

graphie du Brésil ; il a cité , avec le même se in , 

tous les écrivains auxquels il a emprunté quelque 



Vl 

chose , et dans ce but il a fait tous ses efforts pour 

réunir les ouvrages publiés sur le Brésil. 

Souvent on rencontrera, dans cet ouvrage , des 

numéros qui devaient renvoyer à la description des 

plantes caractéristiques de chaque cantou; les cir­

constances n' ont pas permis que cette parti e du 

travail fü.t achevée : ces descriptions se trouveront, 

il faut l' espérer , à la fin du Voyage dans la province 

de Rio Grande do Sul . 

. \ 



VOYAGE 

DANS 

LES PROVINCES DE SAINT-PAUL 

ET DE SAINTE-CATHERINE. 

CHAPITRE PREMIER. 

TABLEAU ABRÉGÉ DE LA PROVINCE DE S. PAUL. 

§ ler. - Histoire . 

Le Portugais PEDRO ALVARES CABRAL s'était embarqué 
à Lisbonne, en 1' année H>OO, pour se rendre dans les 
Indes orientales ; des vents contraíres le porterent vers 
l' ouest, et le Brésil fut découvert. 

Alors le roi de Portugal était entierement occupé des 
conquMes que ses généranx ava-ient faites dans les lndes, 
et que ses successeurs devaient bientôt perdre; il négligea 
le Brésil, qui, pendant deux. siecles, versa sur son pays 
d' immenses richesses. 

La côte septentrionale du Brésil fut cependant explorée, 
et quelques particuliers y formerenl des établissements i 
quant à celle qui s'étend de la ba ie de Tous lcs Stl in ls au 
Rio ·de la Plata, on la connaissait à peioe. J-e roi Jean III 
voulutenfin assurer les droits que Ie Portugal croyait a\'oir 

L 1 



2 VOYAGE DANS LES PROVINCES 

sur ce pays, et il chargea MARTJM AFFONSO DE SouzA d'en 
prendre complétement possess ion . 11 ne pouvait faire un 
meillear choix : c'était ·, dit un historie~, le courtisan le 
plus vertueux, le plus sage des conseillers, le plus habile 
des généraux. 

Martim Affonso sortit de Lisbonne à la fin de l'année 
1.õ50, et, le 50 d'avríl (1.) 1551, il entra dans Ia baie de 
Rio de Janeiro, que les indigenes appelaient Ganobará ou 
Nithoy . Comme les Tamoyos, Indiens mé6ants et belli ­
qneux, ne lui permirent pas de s'y établir, il continua son 
voyage jusqu'au Rio de Ia Pia ta; pois, retournant vers !e 
nord, il entra, le 20janvier 1552, dans une baie qui, pro­
tégée par deux íles tres-voisines de la terre ferme, pré­
sente Ie meillenr mouillage de toute cette côte . I! avait 
reçu de son souverain l'ordre de forrner une colonie dans 
Ie sud du Brésil; ce fut ce parage qu 'il choisit, et il jeta 
dans l'ile de S. Vincent Ies fondements de la ville du même 
norn . Tels furent les commencements de la capitainerie de 
S. Vicente, dont I'histoire se lie à celle de presque tout le 
Brésil, et qui plus tard a été appelée capitainerie de S. 
Paul. 

C'est à tort que l' on a représenté comme un vil ramas 
de handits les premiers habitants de la colonie nouvelle : 
parmi les compagnons de l\llartim Affonso se trouvaient 
même de nobles hommes du Portugal et de l':ile de Ma­
dêre; mais tous devaient naturellement participer aux 

(1) Tous Ies historiens disent que ~Iartim Affonso entra, I e l"' jauvier, 
dans la baie de Rio de Janeiro; mais le journal Çl e la navigation de cet 
homme illus~re (Di ari o dancwigação, etc.), dli u so11 frere Pero Lopes 
tlc Souza, eL pubJié avcc des noLcs savantes par Icrao c i ~co Adolfo de Var­
uhagen, pron v c snfüsammeut que ce tle date est erronée. 
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v ices aussi bien qu' aux qualités brillantes de leur époque; 
ils étaient ce que furent, vers le milieu -du xvte siecle, les 
autres Portugais. A une foi vive, mais peu éclairée, à une 
générosité poussée jusqu' à l'im}lrévoyance, ils joignaient 
un esprit entreprenant et aventureux, une grande in­
trépidité, beaucoup d' orgueil et d' audace, l'amour de ht 
renommée, le désir d' acquérir des ricbesses pour les ré­
pandre et pour briller, surtout une rudesse de mwurs 
contre laquelle lultait en vain l'ineffable douceur du chris­
tianisme. Aucun peuple européen n'était, à la même êpo­
que, exempt de cette rudesse, et, si les Pau listes r ont con­
servée plus longtemps, c' est qu'ils l'entretenaient sans 
cesse par leurs courses gigantesques dans les déserts et 
les ' chasses qu'ils firent aux Indiens pendant un si grand 
nombre d'années. 

Lorsque Martim Affonso aborda dans l'ile de S. Vin­
cent, cette partie du Brésil appartenait aux pacifiques ln­
diens-Guaianazes, qui babitaient le plateau sittté au DOTd 

de la chalne maritime, mais qui, à une certaine époque 
de l'année, descendaient sur I e littoral pour -y chercher 
des huitres et d' autres coquillages. 

Au momeut ou les Portugais entraient dans la baie, des 
indigenes habitants du platêau pêchaient sur la côte. Ef-· 
frayés de la grandeur des navires européens, ils prirent la 
fuite, et raconterent dans leur aldée qu' ils venaient de 
voir des pirogues qui élaieut aux leurs ce que les arbres les 
plus élevés des forêts sont aux. herbes les plus humbles des 
carnpos, quedes hommes d' une couleur h lanche en étaient 
sortis et paraissaient vouloir s' établir dans le pays et s'y 
fortifier. 

Le che.f de ces Indiens jugea que la conduite des bom-
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mes blancs était une insulte, et donna avis de ce qui se 
passait à tous les caciques du voisinage. li s'empressa sur­
tout d'en faire part à TEilYREÇA, qui commandait aux ha­
bitants des campos de Piratininga, et à qui toute la nation 
des· Guaianazes portait un grand respect, parce qu' aucun 
chef n' était plus puissant ni meilleur guerrier. 

Martim Affonso n' était pas le premier Européen qui fut 
aescendu sur cette côte. Parmi les Guaianazes vivait de­
puis longtemps un Portugais, probablement écbappé à 
quelque naufrage et à qui Tebyreça avait donné sa filie 
pour épouse. Cet homme, appelé JoÃo RAl\:lALHO, 'n'ayan.t 
jamais vu de navire appartenant à sa nation aborder dans 
ces parages, crut que ceux que I' on annonçait y avaient été 
jetés par une tempête, en se reodant aux I odes orientales. 
Plein de compassion pour le triste sort qu'il supposait être 
celui de ses compatriotes , il parvint à faire partager ce 
sentiment à son beau-pere, et à lui persuader que, s'il 
accueillait les Portugais comme des amis, il en résulterait 
pour Iui de grands avantages. Tebyreça, accompagné de 
son gendre, se mit en marche pour S. Yincent avec trois 
cents hommes de fleches. torsque João Ramalho eut aperçu 
les Portugais, il éleva la voix, se fit entendre de loin dans 
sa langue maternelle' et assura ses eompatriotes que les 
Guaianazes n.e venaient point en ennemis. Les deux peu­
ples se rapprochêrent , firent alliance contre les tribus 
indiennes qui auraient voulu troubler leu r repos, et en 
signe de réjouissance les Européens mêlerent le bruit de 
Jeur artillerie aux sons des instruments qui accompagnaient 
Ies danses des sauvages (1). 

(1) L'abbé Manoel Ayres de Caza1, s'appu,Yant sur un passage de l'his-
, 
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N'ayant plus rien à craindre de ces derniers, Martim 
Affonso s' occupa avec activité de la cónstruction de la ville 
naissante; il permit à ses compagnons de faire des planta­
tions dans l'He de S. Vincent, nomma des officiers de 
justice, et assura, par de sages reglements, la tranquillité 
des nouveaux colons et leurs propriétés. C' est à lui, en un 
mot, qu' est du le premier étab lissement régulier que les 
Portugais formêrent dans le nouveau monde. 

Cet bomme illustre ne se contenta pas, comme tant 
d' autres capitaines portugais, d' explorer la côte ; il voulut 
connaitre l'intérieur des terres. A travers mille dangers, 
il gravit la chaine maritime appelée par les Indiens Pam­
nap·iaçaba (1); du sommet de ces bautes montagnes il put 
prendre une idée exacte de la magnifique contrée qu'il 
venait d'assurer à la monarchie portugaise, et il pénétra 
jusqu'à la plaine de Piratininga (1552), le domaine de son 
allié fidele, le cacique Tebyreça. 

te roi Jean UI avait fini par reconnaHre que le Brésil 
avait quelque valeur ; mais, pour se débarrasser des soins 
qu'aurait exigés la colonisation de cette vaste contrée, il 
la di.visa en plusieurs capitaineries béréditaires, et les con-

torien espagnol Herrera, pense (Cor·og. Braz., I, 51, 202) qu'avant l'ar­
rivée de l\Iartim Affonso à S. Vincent il y existait déjà une factorerie; 
il cn conclut que lcs lndiens, accoutumés à voir dcs navires curopéens, 
ne durent l!prouver aucune surprise quand ceux de l'illustre Por.tugais 
approcherent de leu r côte, et par ce raisonnement i! se croit autorisé 
à rejeter le récit que je viens de rapporter. L e peu de vraisemblance du 
fait rupporté par Herrera me paralt atTaiblir singulierement cette argu­
mentation. 

(1) On traduit ce mot par ceux-ci : lieu d'ou l'on découvre la me·r. 
ll faut supposer qu'il viendrait de parana, roer, cepiaça, voir (Dicc. 
port. bmz., 51, 78). 
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céda à de nobles personnages qui s'engageaient à les dé­
fendr-e et à y former des établissements. Martim Affonso 
était un des hommes qui méritaient le mieux cette récom­
pense: Jean Ill lui donna 100 lieues de côtes depois le 
Rio 1\'Iacuhé jusqu' à la baie de Paranaguá; mais dans cette 
vaste étendue de terrain était comprise une bizarre eu­
clave de 1 O lieues, depuis I e Rio de S. Vicente jusqu' à celui 
de Curuparé, aujourd'hui Juquiriqueré, en face de I'ile de 
S. Sébastien, enclave qui faisait parti e des 50 lieues ac­
C0rdées à Pero Lopes de Souza, frere de Martim (1). La 
donatiori de ce dernier reçut le nom de capitainerie ele S . 
Jfincent, et plus tard on appela capitainet·ie de S. Amaro 
celle de Pero Lopes de Souza. 

Le séjour de Martim au Brésil fut malheureusement três-

(1) Depuis la ' 'ille de S. Sébastien jusqu'à la pointe de Taipu, voi­
sine de S. Vincent, la côtc de la province de S. Paul se dirige à peu pres 
d'Orient en Occident. Des deux tles qui protégent le port de Santos, la 
plus orientale, ou, si l'on aime mieux, Ia moirrs éloignée de Rio de Ja­
neiro, s'appelle S. Amaro, et est séparée de la leiTe ferme par un canal 
qui porte le nom de Barra da Berti oqa. Entre cette lle et la plus oc­
cidcntale, cclle de S. Vicente, se trouve le bras de mer dit Bar1·a Grande, 
Barq•a Larga, mieux encore Ba1·ra de .Santos, par lequel Ies na vires 
entrent dans le port de cc nom. Enfio on appelle Rio de .S. Vicente le 
canal plus profond et plus étroit qui séparc la derniere lle du continent. 
Tels sont les noms généralement co usage aujourd'hui; mais il n'en 
était pas aiosi du temps de l\Iartim Affonso (Caz., Corog. Braz., I, 217 ). 
Ce graud capilaine croJait que Ies trois bras de mer dont je viens de 
parler étaieut les cmbouchures d'une même riviere, et i! donnait à tous 
les trois le uom commun de Rio de S. Vicente. La barre de Bertioga 
était dooc la limite du domaine des deux freres et non, comme on I' a 
cru, Je Rio S. Vicente actuel ( Gasp. da 1\'fadre de Deos, JUem . .S . . Vicente, 
]. II). Saos cela, il faudrait admettre que Jean UI aurait ôté lt 1\'fartim 
Affonso la portion de territoire qui semblait le plus uaturellement de­
voir ]ui appartenir, et que ce dernier auruit bAti une ville et disLribué 
des t.erres daus uu pays qui nc lni appnrtenait pas. 
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court : il se crut obligé de partir pour le Portugal dans le 
courant de 1535. Arrivé sur les bords du Tage et fort 
éloigné de I' Amérique, il n'oublia cependant point la ca- _ 
pitainerie dont il était devenu propriétaire . Par ses soins, 
les femmes de ses compagnons les rejoignirent, et de nou­
veaux colons augmenterent le nombre des plus anciens; il 
introduisit à S. Vincent nos diverses especes d'animaux 
domestiques; il y fit transporter de Madere la canne à su­
cre, qui de !à se répandit dans les autres parties du Brési l, 
et il ordonna la construction de la premiere sucrerie qui 
ait existé dans cet empire (1) . 

I1es efforts intelligents de Martim Affonso firent fleurir 
la nouvelle colonie. L' agriculture y prospéra bientôt d'une 
maniere remarquable, et un commerce suivi s'établit avec 
le Portugal, favorisé par Ia fondation d'une seconde ville, 
celle de Santos, dont le port peut recevoir les plus grands 
bâtiments. Le numéraire, il est vrai, fut d'abord extrême­
ment rare; mais on payait avec du sucre les marchandises 
qne I' on recevait d' Europe; cette denrée était devenue la 
seu! e monnaie courante . 

Malgré Ies progn~s tres-sensibles que nous venons de 
signaler, la nouvelle colonie ne tarda pourtant pas à se 

(1) Vasconcellos, Cf1ronica, I, 61.- Sous le nom d'AfTonsea, j'ai 
consacré illa mémoire de l\Iartim Affonso un beau geure brésilien de la 
famille des Légomineuses, distingoé par Ia pluralité de ses ovaires et 
ses calices vésiculeux. (voir mon Voyage dans le district des Dia­
?nants, etc., I, 388). On voodra bien me permettre de répéter les ex.­
pression~dontje me suis servi dans la dédicacc de ce genre : In ltono­
?'em dix·i illust?·issimi duc·is JllaTtim Affonso de Souza qui, mamimo 
incolantm beneficio, saccharum oflicinale in Brasilimn introduwit. 
liionmnentum splendidius grati consec·renl Brasilienses f Je oe sache 
pas que, jusqu'à présent, mes vceux aient été remplis. 
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ressentil· de l'absence de son illustre propriétaire. Il avait 
parfaitement compris que, si les Portugais, cédant au dé­
sir de changer de place, quittaient le littoral et se disper­
saient dans l'i~térieur des terres, ils n'auraient plus la 
roême force et ne pourraient envoyer Ieurs denrées en 

- Europe. En co·nséquence, il avait défendu aux blancs l'en­
trée de Ia plaine de Piratininga et n' avait fait d'exception 
qu'en faveur de João Ramalho. Mais lorsqu'il fut parti 
pour l'Inde, dont I e gouvernement I ui avait été confié, sa 
femme, D. Anna Pimentel, leva cette défense; alors les 
Portugais se mêlerent avec les Indiens, et aux vices d'une 
civilisation tres-incomplete ils joignirent bientôt ceux de 
la vie sauvage. 

Les fondés de pouvoir de Martim Affonso n'étaient ni 
assez forts ni assez sages pour maintenir la police, les 
bonnes mamrs et les regles d'une exacte probité parmi des 
hommes de deux races dift'érentes, les uns entiêrement 
sauvages, les ·autres à demi civilisés, audacieux et cu­
picles. 

Tout en donnant aux Indiens le nom de comperes (com­
padres), respectable à cette époque, Ies blancs fraudaient 
ces pauvres gens avec une impudeur révoltante, et, pour 
empêcher que ceux-ci ne connussent la vérité, les admi­
nistrateurs, complices eux-mêmes de la mauvaise foi de 
leurs administrés , défendirent à tout chrétien , sous des 
peines graves, de dire, devant un indigene, du mal d'un 
autre chrétien ou de ses marchandises. Ce n' était pas seule­
ment dans leurs rapports avec les lndiens que les Portugais 
violaient toutes les lois de la probité la plus vulgaire; ils 
étaient anssi peu scrupuleux quand ils traitaient les uns 
avec Ies autres, et le défant de confiance alta si loin, (rue, 
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pour s'a.ssurer de la fi.délité des hommes libres qu'on em­
ployait dans les sucreries, on Jeur faisait jurer devant I e 
sénat municipal qu'ils ne déroberaient rien à leurs mui­
tres (1 ). 

L'absence d'un chef loJal et puissant n' était pas la seule 
cause qui agtt d'une maniêre fàcheuse sur les colons de S. 
Yincent; une autre cause de corruption s'était introduite 
parmi eux: dês les premiers jours de leur établi'ssement : 
ils avaient admis l' esclavage des Indiens. En protégeant la 
liberté des indigenes , les lois portugaises permettaient 
pourtant qu' on la leur enlevât dans certaines circonstan­
ces; les planteurs avaient toujours de bonnes raisons pour 
faire des esclaves. Peu soucieux de s'instruire eux-mêmes 
des préceptes de Ia religion chrétienne, ils laissaient crou­
pir leurs esclaves dans une triste ignorance : ceux-ci, en 
perdant leurs allures sauvages, ne faisaient que s'abrutir; 
les maitres s' abrutissaient comme eux, et devenaient de 
plus en plus cruels. 

Plusieurs Vicentistes, nom que l'on donna d'abord aux: 
habitants de S. Paul, se mariaient avec des Indiennes; 
d'antres prenaient des maitresses parmi ces femmes, ou, 
même étant mariés, avaient, dans les aldées, des concu­
bines que les Indiens traitaieot comme de légitimes épou­
ses. De ces di verses unions naquirent un grand noml)re de 
métis, et ce fut à ces hommes connus par la barbarie de 
leurs ~ceurs que I' on donna I e nom abhorré de Mamalu­
cos emprunté à la milice musulmane qui dominait I'É­
gypte (2). 

(1) Gaspar da Madre de Deos, Jllem. S. Vicente, 66, 67. 

{2) Voir quelques 1uorceaux intéressauts écrits par Je P. Anchieta c~ 

'• 
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Les provinces septentrionales du Brésil étaient, à Ia 
même époque, dans une position bien plus fàcheuse encore 
que la capitainerie de S. Vincent. Lears dooataires, faibles 
et isolés, avaient de la peine à se défendre contre les atta­
ques incessantes des indigenes, et en même temps ils pro­
fitaient de l'autorité sans contrôle dont ils étaient revêtus 
pour se Iivrer .envers les colons aux actes de despotisme les 
plus intolérables. Le roi Jean III fut enfio sensible aux 
plaintes de ses sujets; il envoya au Brésil un gouverneur 
général, THOMÉ DE SouzA, homme ferme et prudent, qui 
devait Ie représenter en toutes choses, et il !ui confia l~s 
pouvoirs Ies plus étendus. 

Avec Thomé de Souza arriverent dans la baie de Tous 
Jes Saints, en l'année 1549, cinq religieux de la compa­
gnie de Jésus ayant à leur tête MANOEL DE NoBREGA, leur 
provincial, qui à la noblesse de la naissance unissait les 
plus hautes vertus, une activilé prodigieuse et le talent 
de conduire les affaires. Ces hommes courageux se livre­
rent sans réserve au bonh€ur des lndiens; mais, comme 
ils ne pouvaient suffire à la tàcbe difficile qu'ils s'étaient 
imposée, on leur adjoignit, quatre aos plus tard, scpt 
de leurs confreres, parmi lesqnels JosÉ DE ANCHIETA, qui 
mérita d' être surnommé l'upôtre du Brésil. << Anchieta 
« fut tout à la fois poete, guerrier, naturaliste; pour se 
<< rendre utile, il savait prendre toutes les formes; il fai­
« sait l'école aux petits enfants, commandait des troupes, 
<< composait des cantiques, soignait les malades et ne 
« dédaignait même pas Ie travail le plus vulgaire. On 

publiés dans le précieux recueil intitulé, Revista lrimensal de Mstoria 
e geographia, Rio de Janeiro. 
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« peut le compier parmi les hbmmes les plus extraordi­
« na ires de son temps ( 1 ). » 

Nobrega était à peine arrivé au Brésil, qu'il avait fondé 
un collége à. S. Vincent; bientôt, com me nous venons de 
le dire, il fut suivi par le .P. Anchieta, et alors commença 
pour la capitainerie de Martim Affonso une ere nouvelle. 
Les jésuites faisaient tous leurs ef'forts pour ramener les 
colons portugais à la dignité d'homme et à leurs devoirs 
de chrétiens trop longtemps oubliés; ils s' opposaient à 
leurs injustices, plaidaient courageusement en faveur de 
la liberté des Indiens et séparaient de la communion des 
fideles les oppresseurs de ces infortunés. C' était surtout le 
désir d' attirer les indigênes à la connaissance de la vérité 
qui leur avait fait quitter leurs familles et leur patrie; ils 
ne négligerent rien pour remplir ce noble but. lls allaient 
cherche•· les Indiens au fond des forêts , bravaient leur 
cruauté, les attiraient à eux par des.bienfaits, les conso­
laient dans leurs afflictions, les soignaient dans leurs ma­
ladies et les rendaient chrétiens. Les enfants, comme fas­
cinés par leurs chants, les suivaient, se pressaient autour 
d'eux, et les peres de Ia compagnie de Jésus leur ensei­
gnaient les príncipes de la religion, la lecture, l' écriture, 
les calculs, la musique, les arts les plus utiles (2). 

(1 ) Voyage dans le dist·tict des D'iarnants et SUT le liltoml du Brésil, 
II, 4. 

(2) . • . . . . ' . . ' . • . • • . • • • . • . 
O Nobrega .famoso, o claro Anchieta, 
Por meio de perigos e de erpantos, 
Sem temerdo gentio a cruel seita, 
Todo ovasto sertão tem penetrado, 
E a fé com mil trabalhos propagado . 
. . . . . . ........ . 
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Les jésuites sentirent bientôt que, pour se tendre vérita~ 
blement utiles aux Indiens, ils ne devaient point se con­
finer sur le littoral habité seulement par les Portugais et ' 
par leurs esclaves; Nobrega résolut de former un nouveau 
collége dans la plaine de Pirati9inga , et i1 chargea de ce 
soin Anchieta, qui ulors n~ avait pas beaucoup plus de vingt 
ans. A une époque moins reculée, les mineurs, uniquement 
attirés par la présence des diamants et de l'or, se fixerent 
presque toujours dans des contrées montagneuses, au fond 
de tristes et ariues vallées ; les jésuites, au contraíre, s' é­
tablissaient au milieu des terres les plus fertiles, sm des 
éminences ou les merveilles de la nature, se déroulant 
dans un vaste horizon aux yeux du spectateur charmé , 
l'excitaient à élever ses pensées jusqu'à sou Crénteur (1). 
Ce fut une position de ce genre que les disciples de saint 
Ignace choisirent daos la plaine de Piratiningn pour y 
fonde1· leur collége. 

Le 24 janvier 15n4, jour de la conversion de S. Paul, la 
pPemiere messe f!Jt célébrée dans le nouvel établissement, 
et on lui donna Ie nom de S. Paulo. 

L à ou devait s' élever la ville charmante destinée à jouer 
un si grand rôle dans I'histoire du Brésil, on ne vit cl'abord 
qu'une cabane longue de 14 pieds et large de 1 O, construite 
cn terre et converte en chaume. c< C'est là, écrivait An-

sotrrem riscos trabalhos, fomes, frio s, 
Sem recear os harbaros insultos ; 
penetram mattos, atravessam rios, 
Buscando nos terrenos mais incultos, 
com immensa fadiga e pio ganho, 
Esse perdido mísero rihanho. 

(CanJ,m!-'t·á, canto X, est., 55, 56.) 
( t ) V o ir les trois précédcotes ?'iilations de l'auteur. 

·,·, 
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<< chieta, que nous tenons notre école, qu'est notre in­
« firmerie, notre dortoir, notre cuisine, notre réfectoire, 
« notre garde-manger. )) Des feuilles de bananier ser­
vaient de table, une natte tenait Iien de porte. 

La colonie naissante ne tarda pas, an reste, à prendre 
de l'accroissement. Un grand nomhre d'lndiens, de métis 
et de Portugais vinrent se grouper autour d' elle , et le 
grand chef des Guaianazes, Tebyreça , qui avait reçu 
ou baptême le nom de son compere, 1\'Iartim Affonso, 
transporta pres du collége des jésuites son aldée tout 
entiere. 

Cependant de tels progres firent naitre bientôt une riva­
lité dangereuse. Dês le temps ou l\'Iartim Affonso de Souza 
était encore à Saint-Vincent, João Ramalho avait formé, 
à r entrée de la plaine, un village qu'il avait appelé S. An­
c.lré et. ·qui, un peu plus tard, fut érigé en ville . Alui et à 
ses nombreux: enf&nts, tous métis, s'étaient joints un assez 
grand nombre d' autres métis et même des Portugais. Ces 
hommes, qui s'abandonnaient à toutes sortes de vices et 
ne cessaient de faire des esclaves parmi les indigenes, ne 
purent entendre sans colere Jes prédications des jésuites 
contre cette infâme pratique, et par d'absurdes calomnies 
ils ex:citerent contre eux diverses tribus indiennes. S. Paul 
fut attaqué; mais les indigenes, convertis à la foi chré­
tienne, repousserent les ennemis, et la victoire accrut en­
core l'influence des jésuites. 

Ils en montrerent bientôt toute l' étendue dans une oc­
casion importante. On commençait à savoir en Europe ce 
que valait le Brésil; les Français voulurent avoir leur part 
de cette riche colonie, et sous la conduite du chevalier de 
Malte Nicolas de Villegagnon ils formerent un établissc-

.. L 
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ment dans la baie de Rio de Janeiro (1 ). Loin d'opprimer 
Ies indigenes, Villegagnon les traitait avec beaucoup de 
justice et de générosité (2) ; les belliqueux Tamoyos, qui 
occupaient tout le pays situé entre Rio de Janeiro et S. 
Vincent, devinrent pour lu i de puissants et utiles alliés . 
D'abord les Portugais firent peu d'attention aux entre­
prises de ces dangereux voisins; mais enfin Nobrega leu r 
ouvrit les yeux, et la cour de Lisbonne donna ordre au 
gouverneur MEM DE SÁ de chasser les nouveaux venus. 
Les colons portugais voulaient temporiser; Nobr.ega re­
poussa avec force lenrs timilles conseils; la guerre fut ré­
solue. Les jésuites déciderent les babitants de S. Vincent 
à y prendre part, et ils amenerent à Mem de Sá des vivres, 
des pirogues et un grand 'nombre de blancs, de Mamalu­
cos et d'Indiens, qui tous étaient accoutumés à faire la 
guerre aux Tupinambas et aux Tamoyos amis des Français. 
Ceux-ci furent battus, lems fortifications furent détruites, 
et l'armée portugaise, emportant les canons de l'ennemi, 

(1) Le véridique et judicieux Léry, qui faisait partie de cette expédi­
tion et en a écrit les détails, appelle lc pays ou elle eut Jieu la ten·e du 
Bresil, autrement dite Amerique; mais dem: auteurs beaucoup moius 
recommandables se sont avisés de donner à ce pays le nom de Ft·a.ncc 
antant·iquc . Eu racoutant cette particularité, Southey s'éleve avec 
aigreur contre T:arrogance oTdinaiTe au.'V F1·ançais (Hist., I, 272) ; il 
oub1ie que, avaut mêrne d'avoir fait le moiudre établ issement sm la cilte 
de l'Amérique seplentrionale, les Anglais avaient de-ja cousacré le nom 
de V'irginie (Robertson, ViTginia, 25 ), assez ridiculement êmprunté à 
une qualité dont se vautait leu r reine. Les crimes et les travers dont une 
nation accuse une autre uation, elle pourrait presque loujours les trou­
ver dans ses propres aonales. Au lieu donc de s'adresser réciproque­
meut des reproches, toutes devraient travailler à éviter les fautes dont 
elles soot à peu pres également coupables. · 

(2) Mem de Sá, LW., in Pizarro, 111e-m. hist.; I, 14. 
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se retira à Santos, ou l'infatigable Nobrega avait préparé 
des secours pour Ies blessés et des vivres pour tous. 

Mem de Sá avait accompagné son armée à Santos ; les 
jésuites profiterent de sa présence pour se débarrasser 
d'un voisinage dangereux. lls représentereot au gouver­
neur que la ville de S. André, qui avait été bâtie sur Ia 
limite des forêts et des mootagnes, était exposée aux. atta­
ques incessantes des sauvages, tandis que S. Paul, situé 
sur une bauteur, dans un pays .découvert, avait peu de 
cbose à craindre ·de leurs hostilités . l\'Iem de Sá ordonna 
la destruction de S. André; S. Paul fut érigé en ville, l'an ­
née 1560, sous le nom de S. Paulo da Pimtininga, et les 
Peres de la compagnie de Jésus transportêrent le college 
qu'ils avaient formé sut· le littoral ( 1). 

Cependant un orage se formait sur la capitainerie de S. 
Vincent. Les Tamoyos avaient été battus en même temps 
que les Français leurs alliés , mais ils n' avaient poiot été 

(1) Les erreurs du P. Cbarlevoix., sur les commencements de la ville 
de S. Paul (Hist. Paragt~ay, I, 307-9), répétées par une foule de compi­
Iateurs, ont été tres-bien réfutées par Dom Gaspar da Madre de Deos 
(Jlle-m. S. Vicente, 119 et suiv.), et il serait inutile de revenir ici sur cc 
sujet. ,~' crois cependant devo ir faire observer que le dernier de ccs 
écrivaius , entralné par son patriotisme, a quelquefois abondl\ daus 
son sens, eomme Charlevoix daos !e sien , lorsqu'il dit, par exemplc, 
des Paulistes destructeurs impitoyal)!es des lndiens : " Ces vassaux 
« zélés , loin de s'opposer à la conversion des gentils, fureut l'instru· 
« ment cboisi pcut-etre :par Dieu lui-même pour faire entrer daos lc 
« sein de son Église la plus graode partie de ces millions d'àmes que 
" nos Paulistes obligêrent d'abandonner leu r barbare pays. » - L'bis­
torien du voyage de l'amiral Ansoo est encare bien plus inexact que 
Charlcvoix lorsqu 'il par! e de !'origine de la villc de S. Paul, car voici 
com me i! s'exp rime : " On dit que Ies Pau listes sont les descendants dcs 
" Portugais qui quittereut !e nord du Brésil quand les Hollandais s'eu 
• emparêrenl. " tRichard Walter, Voyage rounà U1e woTld, 52.) 
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détruits. Exaspérés par les injustices des Portugais et leurs 
cbasses aux esclaves, ils résolm:ent de se venger, et se je­
terent sur la colonie de Martim Affonso. Les uns, apres 
avoir gravi les montagnes, se répandaient dans ía plaine de 
Piratininga; les autres, à l'aide de leurs longues pirogues 
qui pouvaient contenir jusqu' à 150 guerriers ," faisaient 
des descentes sur le littoral, ravageaient les plantations de 
leurs ennemis, détruisaient les maisons, enlevaient les es­
claves. 

De tels succes attirerent à eux des tribus qui d'abord 
étaient restées neutres, et un corps considérable d' alliés 
vint atitaquer la ;yiHe de S. Paul. I.a terreur s'empara aus­
sitôt ele tous les habitants; mais Anchieta releva leur cou­
rage par ses discours. Devenu, pour quelques instants, 
homme de guerre d'homme de paix qu' il avait loujours 
été ( 1), il prit de sages mesures pour la défense de la 
ville, mit Tebyreça à la tête des Indiens fldeles, et les as­
saillants furent vigoureusement repoussés. 

La ville de S. Paul avait à peine échappé à ce danger, 
qn'elle perdit son plus généreux défenseur, Martim Af­
fonso Tebyreça. Quo i que issu d' une race à laquelle on a 
justement reproché une extrême inconstance , cC noble 
chef n' avait jamais cessé d' être I e protecteur et l'ami des 
Portugais, surtout des peres de la compagnie de Jésus. 
Apres avoir recommandé à sa femme et à ses fils de ne 
jamais s' écarter des principes de justjce qu' on leur avait 
enseignés, il mourut dans les sentiments les plus cbré­
tiens, et fut amerement regretté de toute la colonie (2), 

• 
( 1) Pereira da Silva, P lutar co b1·as .• I, 44. · 
(2) José de Anchieta, Litt., in llovist. trimens., 11, áH.- Vascon­

cellos, Chron., I. ,li, 260. 

' . 



DE SAINT-PAUL E'l' ilE SAlJ."4"1'E-CA'l'liERINE. 1'1' 

qui attendait de lui de nouveaux efforts contre les 'l'a­
moyos. 

Ces demiers etaient trop belliqueux et nourrissaient 
rontre les Portugais une haine trop implacable (1 ) pour 
que l'échec qu'ils avaient essuyé devant S. Paulles ltt re­
uoncer à leurs projets de vengeance; ils se liguerent avec 
un grand nombre d'antres indigenes, et c'en était fait de 
la colonie de S. Vincent, sans !e dévouement héro]que ue 
Nobrega et d' Anchieta . 

Ces hommes généreux résolurent de se rendre ohez les 
Tamoyos pour les amener à des sentiments pacifiques, et, 
s'élant embarqués, ils s'approcherent de la côte occupée 
par les sauvages. Aussitôt que ceux-ci aper~.urent le vais-. 
seau ennemi, ils s'avancerentdans leurs pirogues pour l'at­
taquer; mais, ayant reconnu les jésuites, qu'ils regardaient 
comme les amis de Dieu et les prolecteurs des Indiens, ils 
abaisserent leurs ares. Anchieta Jeur adressa la parole dans 
leur langue, se livra à eux avec son noble compagnon, et 
leur persuada d'envoyer douze jeuues geus en otage à lu 
ville de S. Vincent. 

Entierement seuls parmi les Tamoyos, les deux religieux 
se hâterent de construire une chapelle. Les Indiens, en 
voyant célébrer les saints mysteres pour lu prerniere fois, 
scntirent cn eux une sorte de terreur qu'ils n'avaient ja­
tnais éprouvée au milieu des combats, et comrnencerent à 
regarder leurs hôtes comme des êtres surnuturels. La sain­
teté de ces prêtres excitait Jeur respect et leu r admiration, 
en même lemps que les marques de dévouement et de bien-

(1) Jluns Slade, Hist. Amt!;•., iu Ternaux-Compuns, Voyaye6, 1·ela· 
tions. 

I. 2 
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veillance qu'ils en recevaient sans cesse faisaient naitre en 
eux. une affection pre~que filiale. 

Pendant que les deux jésuites vivaient au milieu desTa­
moyos, soumis aux caprices souvent cruels de ces hommes­
enfants , exposés à tous les dangers , supportant mille 
fatigues, endurant la faim et la soif, le gouvernement 
de la colonie négociait pour obtenir la paix. Avant de rien 
conclure, il témoigna !e désir de s' entendre avec Nobrega 
et son compagnon; mais les sauvages ne laisserent aller 
que le premier d'entre eux et garderent Anchieta (1). Ce 
fut alors que ce dernier, fort jeune encore, promit à la 
Vierge de composer un poeme en son honneur, s'il conser­
vait sa vertu exposée à de continuelles attaques. N'ayant ni 
encre ui papier, il traçait sur le sable les vers qu'il com­
posait, il les apprenait par creur, et il les écrivit plus 
tard, lorsque, apres cinq mois de négocialions, la paix le 
rendit enfin à sa chere Piratininga (2). 

Pendant que ces événements se passaient dans Ia capi-

(1) Southey, llist., 1, 287-293. 
(2) " Ce poeme, dit l\1. João Manoel Pereira da Silva (Plutarco bras ., 

" I, 47), .montre qu' Anchieta avait une connaissance profonde des elas­
" siques anciens, qu'il n'était point étranger à la littérature hébra·tque 
" et avait étudié les Peres de l'Église. Sou style est pu r, correct et élé­
" gant; ses pensées, ingénieuses et poétiques, sont toujours appro­
" priées au sujet qu'il traiLe; mais il faut bien com•euir qu' il a adopté 
" un plan tres-défectueux . Il se contente, en effet, de retracer les uns 
" apres les autres, dans un ordre didactique, lcs 6vénem ents qui se 
" sont succédé dans la vie de la mere du Samreur, et le poeme tout 
" eutier ue préseute r~ellemcnt qu'une suite de cautates, dont cbacunc 
" est consacrée à J'un de ccs événcments. L'auteur n'a ui l'imagination 
" de Milton ni la sublimité de Klopstoc\c .... C'cst une à me pure, pro­
" fondément religieuse, qui se répand eu harmonieuses modulations; 
" les yers d'Ancbicla scmblent s'échapper de son cocur, comme une 
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tainerie de S. Vincent, les Français eontinuaient à fré ­
quenter la côte du Brésil; ils trafiquaient. avec Ies Ta­
moyos, dont ils avaient su se faire aimer, les encoura­
geaient dans leur · haine contre les colons portugais, et 
s' étaient fortifiés une seeonde fois dans la baie de Rio de 
Janeiro. La cour de Portugal voulut enfin se débarrnsser 
de ces dangereux intrus et fi.t partir pour le Brésil une 
flotte commandée par Estacio de Sá, neveu du gonverneur 
général. Estacio arriva à Bahia en 1564, et, apres avoir 
exploré la côte, il jugea qu'il n'avait pas assez de forces 
pour attaquer 1' ennemi. Espérant obtenir quelques ren­
forts à S. Vincent, il se hâta de s' y rendre; mais il trouva 
les habitants peu disposés à seconder ses efforts. Il con­
naissait l'influence que les jésuites exerçaient sur eux; il 
eut recours à Nobrega. Celui-ci, par ses éloquentes prédi­
cations, ranima l'ardeur des Pau listes; Anchieta décida 
environ 800 bommes à I e suivre, et s' embarqua avec eux. 

" musique suave, expressiou d'une douce tristesse. ,, On trouvera cer­
tainement daus ceux qui suivcnt une noble poésie. 

O Deus omuipoteus, vasti quem machina mundi 
Auctorem ac Domiuum prredicat esse suum, 

Cujus iuaccessam teuet iugeus gloria Iucem, 
Cui velut iunatus lumiue amictus iuest. 

Quem nequit immenso comprendere corpore mundus 
Couclusit ventris te brcvis arca mei, 

Egressusque mero tenere penetralihus aldi, 
In vili recubas, lux mea, nate, solo. 

Nonne tua ingentem manus inclyta condidit orhem? 
Nonne polus Domino servit uterque tihi? 

Cor tibi tam vilern nascente deligis redem 
Cor ortum regia non capit aula tuurn? 

Tu ea:lum stellis, variis animali villis 
lnduis et viridi gramiue piugis agros ! 
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Puissamment aidé par ces derniers et par leur chef, aussi 
intelligent qu'.il était vertueux, Estacio de Sá battit à plu­
sieurs repr.ises Ies Français et les Tamoyos , ii les expulsa 
pour jamais de la baie de Rio de Janeiro, et sous I e nom 
de S. Sébastien fut fondée, en 1l>67, la capitale actuelle 
de l'empire du Brésil. 

Les Pau1istes profiterent de la paix pour étendre leur 
commerce et se mirent à trafiquer avec les Anglais; ils 
donnerent aussi plus de soins à l' agriculture, favor.isés par 
le climat tempéré de leur pays, qui leur permetlait de re­
cueillir à la fois les produits coloniaux et les fruits de 
l'Europe. 

Cette tranquillité ne devait malhemeusement pas être 
de bíen Iongue durée. En 1l>81, I e Portugal fut réuni à Ia 
monarchie espagnole; le Brésil suivit bientót le sort de la 
mere patrie, et les ennemis de I'Espagne devinrent les 
siens. Alors le roi Philippe li était en guerre avec les An­
glais; Jes corsaíres de cette nation se mirent à ravager les 
côtes du Brésil. 

Le fameux Thomas Cavendisb, autrement Cadenisb, qui, 
dans une prerniere expédüion, avait porté la terreur sur 
la côte de l'Amérique occidentale, arriva, Ie 25 aout 11>91, 
à la bauteur de S. Vincen.t et délacba deux de ses navíres 
pour s' emparer de Santos. Lorsque Coke, le vice-amiral 
anglais, débarqua dans cette ville, les habitants assistaient 
tous au service divin·; ils furent entourés, faits prisonniers 
et condamnés à une forte rançon. La pl us vulgaire pru­
dence voulait que les corsaires se Ia fissent payer sur-le­
cbamp; ils n'y songerent même pas; ils se livrerent à la 
débauche, et pendant leur sommeilles colons s'enfuüent · 
<c:lans les terres avec ce qu'ils avaient de plus précieux. Huit 
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jours plus turd, Cavendish lui-même entra à Santos; il n'y 
trouva ni habitants ni provisions. Forcé de se retirer, il mit 
le feu, pour se venger, à la ville de S. Vincent. Il faisait 
voile vers le détroit de Magellan, lorsqu'une tempête af­
freuse sépara son vaisseau du .reste de la flotte. Se trouvant 
une seconde fois dans le voisinage et manquant de vivres, 
il fit débarquer vingt hommes pour · en aller prendre les 
armes à la m·ain; les Jndiens les aperç.urent, fondirent sut· 
eux, les tuêrent tous à l'exception de deux, et entrerent 
triomphants daus la ville, portant les têtes des vaincus. 
Cavendish, furienx de cet échec, se mit à ravager les côtes 
d·u Brésil; mais, ayant été conrageusemment repoussé par 
les habitants de la capitainerie d'Espirito Santo, i1 mourut 
de chagrin avant d'arriver dans sa patric. 

A cette époque, les limites de la capilainerie de S. Vin­
cent, qui ont singulieremen't val'ié depuis son origine jus­
qu'à nos jours, n'étaient déjà plus les mêmes qu'au temps 
de l\lartim Affonso: quarante ans s' étaient à peine écoulés, 
que l'on avait retranché une vaste porlion du territoire de 
cette capitaioerie pour la joindre à celui de la province de 
llio de Janeiro nouvellement fondée ( 1 ). Lorsque, vers 
'1572 ou 1574, le gouvernement général du Brésil fut di­
visé en deux, celui de Bahia et celui de Rio de Janeiro, la 
province de S. Vincent de\7 int une annexe de ce der­
nier (2). 

Les descendants de Martim Affonso de Souza conserve­
rent la propriété du pays, mais ils étaient obligés de 
rendre foi et hommage (3) aux gouverneurs de Rio de Ja-

(1) Cazal, Corog. B1·az., I. 
' (2) Piz., illem. hist., 11, 116.- Abreu e Lima, Synopsis, 47. 

(3) Piz., Mem. hist. 
• 
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neiro; d'ailleurs ils continuaient à nommer les chefs mi­
litaires et les magistrats principaux (capitães m6'res, ouvi­
d01·es). et les villes ne cesserent point d'être administrées 
par un sénat municipal et des juges ordinaires (juizes 01·d~·-
1W1·ios) élus par Ie peuple, suivant les us et coutumes du 
Portugal (1). Les Vincentisles reprochaient sans cesse aux 
gouverneurs de Rio de Janeiro, et, plus tard, aux surin­
tendants des mines d'or, d' empiéter sur l'autorité de leurs 
magistrats (2) ; mais il est permis de croire que leurs plain­
t:es ne furent pas toujours exemptes d'injustice ou d'exa­
gération. 

Fiers de Ia noblesse ele Ieurs peres, animés de cet esprit 
de liberté sauvage qui caractérise la race américaine et 
qu'ils avaient puisé dans Ieur origine maternelle, ac'cou­
tumés à commander à de nombreux esclaves, passant une 
partie de leur vie dans les déserts loin de toute surveil­
lance, les Paulistes n'avaieot jamais été uo peuple bien 
soumis; sous Ia domination espagnole ils deviorent à peu 
pres iodépendants (5). 

La colonie n' était pas entierement fondée, que déjà ils 
avaieot commeocé à réduire Ies Indiens en esclavage, et 
ils avaient continué depuis, s'inquiétant aussi peu des nom­
breux édits rendas à Lisbonne en faveur de ces infortu­
nés (4) que des exhortations des peres de la compagnie de 
.Tésus. Mais il n'en est pas des Indiens comme des negres: 
aussi imprévoyants que ces derniers, ils réfléchissent da-

(1) Gasp. da Madre de Deos, Jllem. S. Vicent., 129. 
(2) Diogo de Toledo Lara Ordoiiez , Adn. in Nol. Ult1·am.; I, 166. 
(3) Abreu e Lima, Synopsis, 100. 
(4:) Raynal ~n énumere dix; José c,! e Souza A;r:evedo Pizarro e AraujoJ 

prês de viogt. 
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vantage sur le présent, et en sentent plus profoudément 
les miseres; ils se résignent moins facilement, sont plus 
attachés à la liberté et n' ont pas la même vigueur poul' 
supporter les rudes travaux de l'esclavage. Les Paulistes 
eurent donc bientôt épuisé les tribus les plus rapprochées 
d' eux. ; alors i ls étendirent au lo in les chasses qu' ils fai­
saient aux indigenes comme à des bêtes sauvages , et ils 
cl evinrent Jes pourvoyeurs des habitants de Rio de Ja­
neiro ( 1), à I' époque ou ceux -ci furent forcés, par la prise 
d' Angola sur les Portugais, de renoncer momentanément à 
la traite des noirs. 

L'intérieur du Brésil n 'a pas loujours été sillonné par 
des chemins et parsemé d'habitations hospital ieres; il fut 
un temps ou l'on n'y découvrait pas une cabane, aucune 
trace de culture, et oules bêtes féroces s' en disputaient r em­
pire; alors les Paulistes le parcoururent dans tous les sens. 
Ces audacieux aventuriers, comme on !e verra plus tard avec 
détail, pénétrerent plusieurs fois dans le Paraguay, décou­
vrirent la province dePiauhy, les mines de Sabará, celles 
de Paracalú, s' enfoocêrent dans les vastes solitudes de 
Cuyabá et de Goyaz, parcoururent la province de Rio 
Grande do Sul, arrivêrent dans le nord du Brésil jusqu'au 
Maranhão et à la riviere des Amazones , et ayant franchi 
la Cordiliere du Pérou attaquerent les Espagnols au centre 
de leurs possessions (2): Quand on sait par expérience 
combien de fatigues, rle privations, de dangers attendent 
aujourd' h ui même le voyageur qui se hasarde dans ces 
contrées lointaines, et qu' ensuite on lit le détail des cour-

(1) Sonthey, Hist., li, 306. 

t2) Fernandes Piuheiro, .dnnaes ~e S. PedTo, 2• ed., 40. 
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ses interminables des anciens Paulistes, on est saisi d'une 
sorte de stupéfaction; on serait tenté de croire que ees 
hommes appartenaient à une race de géants. 

Il ne faudrait pas croire que S. Paul fât une vaste cité, 
qui, comme les anciennes villes de la Grece, versait l'ex­
cédant d' une population trop considérable sur des contrées 
désertes . li est à présumer que des habitations rurales as­
sez nombreuses s'étaient élevées dans Ia plaine de Pirati­
ninga; mais, vers la fin du xvn• siecle, Ia capitale elle­
même de la province de S. Vincent ne contenait encore 
que 700 habilants ('l). Dans une de leurs expéditions con­
tre le Pnraguay, les Paulistes n'étaient pas moins de 8 à 
900; mais il ne para1t pas qu' en généralleurs bandes vaga­
bondes se cornposassent u' un granu nombre d'hommes. Un 
personnage distingué du pays, connu par son courage et sa 
persévérance, annonçait qu'il voulait faire une expédition 
lointaine; quelques J)arents se réunissaient à Iui; des Ma­
malucos , d' auclacieux vagabonds et même des étrangers 
venaient grossir la troupe ( 2). On se mettait cu marche, 

(1) Southcy, Il'ist ., 11, GGS. 

(2) Suivant des traditious que l'auteur a trouvées établies, en 1817, 
dans la provim:e de Minas Geraes, il y avait des Franç.ais parmi les Pau­
listes qui conraient les déserts (Aug. S. IIil., Voyage dans les provinces 
ele Rio de Janei·ro el ele J1I inas Geraes., 1); ce fut seulement sous I e 
regue de Philippe H que le Brésil fut interdit aux étFaugers. Dans le 
maladroit pastiche, imprimé eu 1736 sous le titre de nelation des 
voyages de François Cm·eal, ou lit ( I, 220) ce qui suit: ·" Lorsque des 
" f'ugitifs se présentent pour devenir habitauts de la r épuhlique de S. 
" Paulo, on leu r fait f a ire une espece de quarantaiue ... pour savoir 1t 
" quoi ou pourra les employer . .. Apres un long examen, on les envoie 
" faire de longucs courses, et on lenr impose ponr tribut deux Indicns 
" par tête, qu'ils doivcnt ameuer pour e'sclaves .. : Si l'on nc souticnt 
" pas bien Fexamcn on si J'on vicnt à être surpr.is en <lésertion, on r s t 
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muni de plomb et de poudre, les uns portant un fusil, les 
nutres un are et des fleches, tous armés d' un long couteau, 
dont on se servait à la fois pour se défendre, couper les 
branches des arbres et dépouiller les animaux sauvages. 
On marchait pieds nus avec une ceinture de cuir autour 
des reins, et sur · la tête un chapeau de paille à larges 
bords, sans autre vêtement qu'un caleçon de toile de cotou 
grossiere, et une chemise courte dont les pans flottaient 
sur le caleçon, quelquefois une cuirasse et des cuissards 
de peau de ·cerf (g·1:bbão perneiras). Chac.un portait en ban­
douliere un sac de cuir ou il mettait ses provisions, une 
corne de bceuf en guise de r.oupe, et une gourde ou une 
calebasse coupée Iongitudinalement qui tenait lieu d'as­
siette. La chnssc et la pêche fournissaient à la troupe une 
nourritut·e nbonuante; au midi de la province on trouvait 
un mets délicat dans les frnils des pins du Brésil (Amuca­
ria brasiHensis); dans le nord c'étaient d'autres fruits, 
les bourgeons savoureux de quelques palmiers, des racines 
et du miel sanvage. Quand les eoureurs de déserts (serla­
nútas) croyaient devoir ne revenir qu' au bout de quelques 
~nnées, ils emportaient avec eux des grains de ma·is, les 
semaient, continunient leur marche et revenaient, aprês 
quelques mois, faire la récoltc (1). Rien n'arrêta:it ces hom­
mes entreprenants, ni 1' immensité des campos ou pays dé­
serts, ni les sombres forêts embarrassées de lianes et d'é-

" assommé sans miséricorde. n L'histoire de S. Paul est aujourd'hui 
trop bien élablie pour qu'il soit uécessaire de réfuter ces fables ridi­
cules, quoiqu'elles aicut été copiécs par beaucoup d'écrivains, entre 
nutres par la Harpe (.dbré; e de l'hislfJire des voyages, éd. 18U, y, 
150), et le déclamateur Raynal (IIisloM·e etablissements, V, 14-2). 

(1 ) F~chwege (P luto bras., 6) . 
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pines, ni Ies monts escarpés ; i:ien ne les effrayait, ni la 
flêche du sauvage, ni la férocité des jaguars, ni le venin 
mortel des reptiles. Par la force ou par la ruse, ils se ren­
daient maitres des Indiens, Ies garrottaient et les emme­
naient par centaines sur le marché de S o Paul. Malheur à 
ceux de ces infortunés qui résistaient l iJs étaient exter­
minés avec une atroce barbarie; des tribus entic~res dis­
paraissaient oomme l'herbe des campos disparalt à mesure 
qu'avance le feu qui la consume. Dans ces expéditions, les 
Mamalucos se distinguaient surtout par leurs cruautés ; ils 
espéraient, sans doute, faire oublier que , du côté de leur-s 
mercs, ils appartenaient à la race proscrite ('1) o 

Tant que les Paulistes, en parcourant l' intérieur du 
Brésil, n'eurent d'autre but que la chasse aux. Indiens, ils 
ne s' établiTent goere hors de leur province; mais, vers Ia 
fio du xv1• siecle, une nouvelle importante se répandit 
tout à coup parmi eux : il y a de I'or dans les déserts. A 
partir de ce moment, s'opéra un changement notable. 

De précieuses mines existaient rééllement bien Ioin du 
Iittoral; la cupidité et l' amour du merveilleux en exagé­
rerent enc0re l' importance. On ne réva plus que richesses ;. 
c' étaient des ri vieres roulant des paillettes d' or, des mon­
tagnes renfermant dans I em sein des trésors inépuisables; 
il fallait trouver Ia ville de Manoa oú. resplendissait partout 
le métal objet de tant de désirs; il faUait trouver le lac dtt 
bo'ÍS doré (Lagoa do Pão Dourado), qui promettait à ses 
po.ssesseurs une fortune qu'auraient enviée Ies potentats 

(1) Ce qu'on lit dans les auteurs brésiliens eux.-mêmes, José de Souza 
Azevedo e P•izarro, :José da Cunha Mattos, Joaquim Machado de Oliyeira, 

- proure assez que je suis lein de me permettre quelque exagératiou, eu 
parlant de la mani~re dont les Indiens furçut traités par les Pauli:stes. 

.. , 
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les lllus puissants (1). Des hommes de toutes les condi­
! ions, les pauvres comme Ies riches, les vieux aussi bien 
qne les jeunes, les blancs et les métis, abandonnerent en 
foule leurs foyers domestiques, leurs femmes et leurs en­
fants, et se précipiterent dans les vastes solitudes du Brésil. 
On se conformait, autant qu' il était possible, aux mysté­
rieux: et laconiques itinéraires des plus anciens sertanú­
tas (2); partout on éprouvait le sable eles ruisseaux ou la 
terre des montagnes, et, lorsqu' on avait trouvé quelque 
terrain amifere, on constru isait eles baraq ues dans son 
voisinage, afin de l'exploiter. Ces especes de campements 
(wTeaes) devenaient des bourgades, puis des villes, et c'est 
ainsi que les Paulistes commencerent à peupler l'intérieur 
des terres, ajoutant à la monarchie portugaise des pro­
vinces doot chacune est plus vaste que bien des empires. 

Mais tandis que ces hommes courageux: jetaient loin de 
leur patrie les premiers fondements d'une foule de villages 
et que, pour les récompenser, les souverains du Portugal 
leur accordaient d'honorables priviléges, leurs champs ·ces­
saient d' être cultivés, leurs troupeaux se dispersaient, leurs 
habitalions n' étaient plus réparées, Ia discorde s'introdui­
sàit daus leurs familles, leur ville natale tombait en .déca­
dence , et il fallut ensuite un temps considérable pour 
qu'elle reprit quelque splendeur (5) . 

Nous donnerons, un peu plus tard, quelques détails snr 
les principales expédilions des Paulistes. 

(t ) Voyage dan,s les provinces de R'io de Janeiro et de lJiinas Geraes, 
TI, 189. 

\2) L. c., 190 et suiv. 
(3) Diogo de Toledo Lara Ordonez, .Adnot. in Not. ul(rarnar., II, 

167. 
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Ces bommes n' étaient pas les seuls qui se répandissent 
dans les ' désm·ts; les jésuites les parcouraient aussi, mais 
dans ~ri but bien -ditl'érent. Ils tâchaient d'arracher quel­
ques Indiens à la barbarie cupide des Mamai ucos; c e n' est 
point les armes à la main, mais avec la croix du Sauveur 
qu'ils se présentaient à eux; ils neles garroltaient point, 
ils les retenaient par des paroles de consolation, ele paix et 
d'amour (1) . 
· Furieux ele se voir enlever quelques-unes de leurs vic­

times, les Paulistes résolurent de se venger en allant porter 
la guene dans I e Paraguay, centre de la puissance des jé­
suites. Ils avaient encore un autre but : animés, contre les ' 
Espagnols, el'une haine dont les habitants de Hio Grande 
ont hérité depuis (2), ils prétenelaient les refouler chez eux: 
ct les empêcher d'empiéter sur des terres qu'ils considé­
raient comme appartenant au Brésil (5). Les possessions 
espagnoles de I' Ainérique et Jes colonies portugaises dé­
pendaient, à Ia vérité , du même roi ; mais aucune fusion 
ne s'était opérée, et, comme on l'a déjà vu, les Paulistes, 
devenus sujets des souverains de l'Espagne, s'inquiétaient 
fort peu de déplaii·e ·à Ieurs nouveaux: maHres. 

Ce fut en r année 1628 qu'ils commencerent à attaquer 
les établissements eles jésuites espagnols ; ils pénétrerent 
clnns le Guayra, province qui bornait leur pays du côté du 
nord-est; mais, n'étant probablement pas tres-nombreux, 
ils furent obligés de se retirer . · 

Les Paulistes avaient trop de persévérance et cl'intrépi-

(1) Southey, 11-isl., li. 
(2) i\Ioo voyage dans le sud dn Brésil et sur les bords de la Plata en 

fournira des exemples; 
(3) Gaspnr da l\la.dre de Deos, Jllem.. S. Vicente, 120. 
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dité }lour se laisser décourager par un premier écbec. Ils 
préparerent secretement une nouvell e expédition : 900 hom­
mes blancs ou Mamalucos se rassemblent accompagnés de 
2,000 Indiens; tous s' élancent dans des déserts presque 
inconnus, traversent plusieurs grandes ri vieres, surrnon­
tent mille obstacles et arrivent, pour la seconde fois, dans 
le Guayra. 

La réduction de S. Antonio est bientôt attaquée par 
eux; ils la pillent, la détruisent et enchatnent ses habi­
tants. Le jésuite Mola se jette aux pieds d' Antonio Raposo, 
commandant des Mamalucos, et le conjure, par tout ce 
qu' il y a de plus sncré, d' épnrgner ses chers néophJtes. 
<< Plusieurs fois, dit un bistorien, il avait désarmé des an­
<< tluo1)opbages par ses prieres et par ses !armes ; il 
<< ép1·ouva que des chrétiens qui ont foulé aux pieds les 
<< I ois di v ines et humai nes ont le cmur plus dur que les 
c< infideles et les barbares. >> li n'obtint quedes réponses 
aussi cruelles qu'impies. 

Apres avoir saccagé la réduction de S. Antonio, les Pau­
listes en ruinerent encore trois autres et se retirerent em­
menant avec eux un nombre prodigieux d'lndiens. 

A la vue de ses disciples encbatnés comme les plus vils 
criminels, le pere Maceta accourt les embrasser; on l'ac­
cable de coups, on le menace de le tuer ; rien ne peut le 
faire retourner en arriere : lui et le pere Mansilla avaient 
pris la résolution d'accompagner les prisonniers jusqu'au 
Brésil, et d' y plaider la cause de ces infortunés. Ils mar­
cbaient à quelque distance de la troupe, vivant de racines 
et de fruits sauvages, et toutes les fois que quelques-uns 
des captifs, accablés de fatigue et de souffrances, étaient 
abartdonnés par les Mamalucos, les deux missionnaires leur 
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prodiguaient leurs soins, Ieur donnaient de tendres conso­
lations, leur montraient le ciel et les aidaient à mourir. 

On arrive enfin à S. Paul; les Indiens sont répartis entre 
leurs persécuteurs; on les vend, et bientôt ils sont disper­
sés non-seulement dans la province de S . Paul, mais en­
core dans celle de Rio de Janeiro. C' est en vaio que les jé­
suites Mansilla et Maceta font eotendre en faveur de ces 
malheureux la voix de l'humanité, de la justice, de la re1i­
gion; ils ne soot point écoutés. lls se rendent à Rio de J a­
neiro; on ne les écoute pas davantage. Ils s'embarquent 
pour Bahia et implorent la commisératioo du gouverneur 
général. Celui-ci les accueille avec bieoveillaoce; mais, 

· tout occupé de la guerre qui avait éclaté entre les Hollan­
dais et les habitants du Brésil, il preoait peu cl'intérêt au 
sort des Indiens, et ne fit presque rien pour leurs défen­
seurs. De retour à S. Paul, les denx missionnaires furent 
jetés dans une prison; mais, ayant ensuite été délivrés, ils 
retournerent dans le Guayra, accablés de douleur, apres 
avoir montré inutilement ce que la charité chrétienne peut 
inspirer de dévouement et de com·age. 

Lorsqu'ils faisaient la chasse à des lndiens sauvages dis­
sémioés au milieu des forêts, les Paulistes n' en pouvaie11L 
prendre qu'un petit nombre à la fois; dans les réductions 
des jêsuites, au contraire,.ils trouvaient réunie une popu­
lation considérable ; et, comme le gouvernemeot espagnol 
ne permettait pas l'usage desarmes à feu aux indigenes, 
ceux-ci ne faisaient, pour ainsi dire, aucuoe résistance. 
Les Paulistes n' avaient guere d' autrc peine à prenclre q ne 
celle de les charger de chaines. 

A peine clone ces infatigables aventtiriers furent-ils de 
l'etour du pays qui leur avait fourni tant u'esclaves, qu'ils 
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brulerent d'y retonrner . Ils préparent une nouvelle expé­
dition. s'enfoncent encore une fois dans les déserts, árri­
vent inopinément à la réduction de S . Paul, la pillent, la 
détruisent, enchainent les babitants, et détruisent succes­
sivement plusieurs autres réductions. 

Outre les bourgades fondées par les jésuites, il existait 
encore, dans le Guayra, deux villes, Ciudad Real et Villct 
Rica, qui avaient été bâties par les Espagnols et qu'habi­
taient leurs descendants. Les Indie.ns qui avaient écbappé 
aux ennemis se réfugierent à Villa Rica; mais les babitants 
de cette ville les réduis irent en esclavage, comme auraient 
fait les Mamalucos eux-mêmes. Les jésuites se plaignirent 
vainement aux magistrats, ils n'obtinrent aucune justice. 
lls députerent l'un d' eux vers le gouverneur de I' A.ssomp­
tion pour le supplier de leur envoyer des secours; ils nc 
reçurent qu'une réponse insultante. 

Deux des réductions du Guayra étaient encore intactes, 
celle de S. Ignace et celle de Lorette. C' étaient les plus 
anciennes; elles n'étaient point inférieures aux meilleures 
villes du Paraguay ; on y voyait_de belles églises, et leurs 
babitants, depuis longtemps civilisés, étaient devenus d' ex­
cellents eultivateurs. Les jésuites se voyant abandonnés 
par les Espagnols leurs compatriotes, et ne dontant pas 
que les habitants de Lorette et de S. Ignace ne tombassent 
bientôt, comme ceux des autres réductions, entre les maios 
de l'ennemi, les décidel'ent à prendre la fuite . Ces pauvres 
gens, guidés par leurs pasteurs, pleins de confianec dans 
la protection des saints dont ils emportaient Jes images 
vénérées, quitterent, sans se plaindre, leurs demenres, 
les temples ou ils otl'raient, chaque jour, Ieurs prieres à 
Dieu, les champs qui leur avaient donne tant de fois d'a-
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bondantes récoltes. Poursuivis par les Mamalucos, ils pas­
serent le Paranná, et, apres avoir été décimés par la famine 
et d'affreuses épidémies, .ils allerent bien loin forme1· deux 
réductions tHmvelles, auxquelles ils donnerent les noms 
~i chers de S. Ignace et de Lorette . 

.Cependant les Paulistes, désespérés de se voir ravir une 
proie qui devait c1.mtribuer à les enrichir, ne trouvant plus 
de réductions à saccager ni d'Indiens à mettre aux fers, se 
jeterent avec une sorte de rage sur les deux villes espa­
gnoles de Villa Rica et Ciudad Real, les pillerent, les dé­
trnisirent de fond en comble, et, comme ils ne pouva.ient 
réduire en esclavage les hahitants qui appartenaient à la 
même race qu'eux, ils les disperserent. C'est ainsi que ces 
derniers furent pumis de leur lâche égo'isme. Si, au lieu de 
profiter, comme nous l'avons dit, dn malheur des indige­
nes, ils se fussent réun is à eux pom repousser les barbares 
étrungers qui avaient envahi leur territoire, ils ne seraient 
pas morts dans l'exil, et les villes de Ciudad Real et de 
Yilla Rica seraient aujourd'hui !1orissantes. Depois cette 
triste époque, Je Guayra est resté désert. 

Quoiqne la fuite des habitants de Lorette et de S. Ignace 
eút trompé les espérances eles Paulisles, ils emmenerent . 
avec eU:x un g1:ancl nombre d'esclaves pris dans Ies réduc­
tions qu'ils avaient détruites au commencement de Ieur 
expédition ('i). Mais les lndiens captifs ne résistaieot pas 

(1) Manoel Ayres de C azul, eu réfutant les el'l'cm·s de quelques écri· 
vains sur la prétendue république de S. Paul, dit que, " si les Paulistes 
" actuels sont de bonnes geus, il n'en étui t cerlainemeut pas ainsi de 
" 'leurs ancêtres, qui avaient une réputatiou détestable et se montraient 
" ficrs de lcurs richcsses acquiscs géuúralcmcnt par des moycus pcu 
u honnêtes. " Ce g~ograpl1c, cependant, ne paralt pas croire que eeux. 
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lougtemps aux: rudes travaux auxquels on les condamnait, 
et U fallait les renouveler sans cesse. Les Paulistes avaient 
dépeuplé le Guayra; ils allerent chercher des esclaves dans 
des pays plus éloignés, et se présenterent successivement 
chez les Indiens-ltatines, dans les missions du Paranná, le 
Ta pé et les rnissions de l'Uruguay. Partout ils faisaient 
preuve de la pl us grande in trépid ité, partout anssi ils 
commeltaient les actions Jes plus a troces, ils saccageaient 
les bourgades habitées par les Indiens, et pour s' emparer 
de ces malheureux il leur était indifférent d'employer la 
force ou de recourir à la perfidie. 

En 1652, de nombreux Pau listes, suivis d' une armée de 
Tupis, leurs alliés, se présentent inopinément devant S. 
Joseph, réduction des Itatines. Comme le jésuite qui la 
dirigeait était absent, ils s'adressent au corrégidor indien; 
lui a~·ant persuadé qu'ils sont venus pour venger les ha­
bitants de la réduction des injtues des sauvages, ils l'invi­
tent à se rendre à leur camp avec ses guerriers, et Ià tous 
sont mis aux fers. Les Pau1istes ne se contenterent pas de 
détruire la bom·gade de S. Joseph, ils en saccagerent eu­
core trois autres , malgré la courageuse résistance que 
firent quelques-uns des néoph-ytes. 

des habitanls de S. Paul qui avaient envabi le Guayra aient emmeo.; 
des csclaves avec cux, et il ajoute que, selou deux maouscrits qu'il 11 

cus entre lcs maios, ils oc rapporterent qu'une cloche de leur expédi­
tion. On sait trop bien quel était lc but des cour.ses que le.s Paulistcs 
faisaient dans lcs déscr ts pour se pcrsuader qu'aprcs avoir essuyé les 
plus grandes fatigues, s'êtrc cxposés à une foule de daugers ils nevou­
lurent d'aulre indcmnité qtt'une cloche. D'ailleurs, si cela était uéces­
sairc, oo pourrait opposer aux manuscrits de Cazal ceux qu'a lus le 
haron de S. Leopoldo, ct ou il élait dit que les Paulistes conduisireot 
15,000 lndieos du Guayra sur le marché de S. Paul; que le seull\Ianoel 
Prelo en possédait 1,000 daq:> sou llabitaLion (Annae6, 2a cd., 231). 

L ~ 
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La même année, les Paulistes oserent s'avancer jus­
qu' aux mhsions du Paranná; mais, aussitót qu 'o o sut qu' ils 
approchaient, .on fit éva,cuer les deux réductions les plús 
voisines de la frontiere; ils craignirent de s'engager dans 
un pays qqi leur était entierement inconnu, et ils retour-

. nêrent sur leurs pas. 
li leur arriva même d' essuyer quelques écbecs ; mais ils 

ne se découragerent poi nt; ils avaient renoncé à la culture 
de l.eurs t~rres, aQx soins de leurs troupeaux, aux douceurs 
du foyer domestique ; la chasse aux Indjens était devenue 
leur unique occupation ; c' était une passion pour eux, c' é­
tait en même temps une source de richesse. N(m-seule­
ment ils vendaient leurs prisonniers aux habitants de Rio 
de Janeiro et des pays circonvoisins, mais encore ils avaient 
établi un ma1;ché dans le sud du Brésil ; il fallait bien qu' ils 
l'approvisionnassent. · 

Si les Espagnols, com me j' ai déjà eu occasion de I e dire, 
s' étaient franchement réunis aux Indiens des réductions, 
ils seraient sans doute parvenus à expulser pour jamais les 
Paulistes; mais ils avaient dégénéré du courage de Ieurs 
ancêtres, et ils n' étaient guere plus favorables à la liberté 
des indigenes que les Mamalncos eux-mêmes. Sous le nom 
de commandes, on avait donné un certain nombre cl'ln­
diens aux Espagnols qui, les premiers, étaient arrivés dans 
le pays. et. malgré les sages ordonnances des rois d' Espa­
gne, ces iofortunés avaient été bientôt traités comme eles 
~sclaves. Les habitants du Paraguay auraient voulu ré­
duire en com-mandes Ies imligen.es qui s'étaient mis sous 
Ia direction des peres de la compagnie de Jésus; ceux-ci 
défi:mdaient courageusemeot leurs néophytes ; de là cette . 
haine q~e leur p.ortaient les Espagnals et qui n'était pas 
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moins vive que celle des Paulistes, quoiqu' ils la manifes­
tassent avec moins de franchise. 

Dans une foule d'occasions les jésu~tes avaient sollicité 
du secours des gouverneurs du Paraguay; ils n'avaient 
presque jamais été écoutés; on refusait mêrne de donner 
des fusils aux: Indiens, qui étaient incapables de se défen­
dre contre les Mamalucos tQujours bien armés. Le plus 
souvent il suffisait à ces derniers de se présenter devant 
les réductions pour faire prisonniers des milliers d'indi-

. genes qu'ils chassaient ensuite devant eux. comrne un vil 
bétail. Le marquis de Gt:imaldi affirme que, de 18~0 à 
1840, Jes habitants de S. Paul s'emparêrent de quatre­
vingt mille bêtes à coroes qui appartenaient aux Indiens­
Guarauis et détruisirent vingt-deux: réductions, nombre 
porté à trente et un par Gaspar da Madre de Deos et à 
trente-deux par Manoel Ayres de Cazal que l'on n'accusera 
ui l'un ni l'autre de partialité {1). 

Les pêres de la compagnie de Jésus, voyant que, dans la 
centrée ou ils avaient établi leurs néophytes, ceux-ci ne 
pouvaient échapper à Ieurs barbares ennernis, rassernble­
rent les homrnes, Ies femmes, les enfants qui restaient de 
leurs premieres réductions; ils les déciderenf, non sans 
peine, à s'expatrier pour jamais, et les ernmenerent entre 
le Paranná et l'Uruguay, à l'endroit ou ces deux grandes 

(1) Je puis invoquer ici le témoignage de Cazal (Corog1·apMa, I, 223), 
et à plus forte raison celui de Gaspar da Nadre de Deos ( Mem., 120); 
mais je ne citerai pas, à cause de l'exagératiou dout elle est évidemmeut 
cmpreinte, la lettre queD. Pedro Estevan d'Avila, gouverucur du Rio de 
lu Plata, écrivait au roi d' Espagne le 12 octobre 1837, et dausla.quelle 
il d.it que, vérification faite, les Paulistes ayaient enlevé aux réductions 
plus de 60,000 individus de 1628 à 1()30. 
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-ri vieres se rapprochent I' une de l' autre (1 ). L à, sans dou te, 
les néophytes se trouvaient pnissumment protégés par la 
nature contre Ies invasions des Paulistes ; mais les jésuites 
connaissaient l'intrépidité de ces derniers et leur passion 
pour la chasse aux Indiens; ils voulurent s'assurer encore 
d' autres moyens de protection. 

Leur provincial envoya DIAZ TANO à Rome, et Ru1z DA 

MoNTOYA à Madrid. Chacun de ces religieux:, étant arrivé 
. en Europe, peignit sous Jes plus vives couleurs les miseres 
des Indiens convertis, et ils n'eurent aucune peine à tou­
cher ccux qui les éco utaient. L e roi d' Espagne déclara les 
lndiens des -réductions vassaux immédiats de la couronne; 
·il défendit qu'on les obligeât à ancun service personnel, 
il autorisa les jésuites à leur donner des armes à feu. re­
nouvela les décrets qui avaient déjà été rendus en leur 
faveur et déclara libres ceux qui avaient été réduits en es­
clavage. Diaz Tano ne fut pas accueilli à Rome moins bien 
que Montoya ne l'avait été à Madrid. Le pape Urbain VIII 
!e combla de faveurs pour lui-même, pour ses chers néo­
phytes, pour les compagnons de ses travaux, et, plein d'in­
dignation, il fit expédier un bref ou il menaçait de toutes 

(1) Charlevoix, Hisl. l'a·raguay, I, 367-445.- SouLhey, Hist., li, 309, 
318. - Warden, B1·dsil, I, 419 . - D. Gaspar da Madre de Deos recou­
nalt (J11em. S. Vice·nle, 127) que les récib de Charlevoix sur les incur­
sions des Paulistes dans le l'araguay sont exacts, beaucoup plus exacts 
même que certaiues relatious portugaises ; il cx~;use ces bommes aven­
tureux par lcs cucouragement.s que leur donnait Ic gonverncment lui­
mêmc ct surtout par des récriminations . Mais s'il est vrai, comme le dit 
D. Gaspar, que les jésuiles eux-mêmes aient ty1·annisé les lndiens au · 
!llarauhão et dans le Pará, cela prouve que les PaulisLes n' ont pas été les 
scuis coupables, mais cela ne prouve nullemeut, ce me semhle, qu'ils 
ue 1' aient pas été. 
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les fouclres de I'Église les impies qui attenteraient à la li~ . 
berté des Indiens convertis ou même infideles. 

L e pere Ta no , portem· de ce bref, s' embar.qua à Lis~ 
bonne pour Buenos-A}Tes ; mais des vents contraíres l' o­
bligerent de relâcher à Rio de Janeiro. A peine était-il 
arrivé, que le décret du souverain pontife fut lu dans l'é­
glise des jésuiles. On n' avait pas songé que plusieurs des 
habitanls de la ville avaient d' intimes rapports avec la ca­
pitainerie de S. Vicente. Ces hommes ameuterent la popu­
lace, qui se précipita sur Je co llége des peres de la compa­
gnie de Jésus; Ies portes furent enfoncées, et l'on aurait 
égorgé Ta no et Ies compagnons qu' il avait amenés d'Es­
pagne sans l'intcrvenlion du sage gouverneur SALVADOR 
ConnEA DE SÁ E BENAVIDES. Celui-êi fit décider que r on 
s'assemblerait Je Jendemain pour discnter l'affaire avec 
plus de maturité; la réunion eut lieu, et, d' apres les con­
seiJs de Salvador Correa, on en appela du bref du pape au 
Pape lui-même mieÜx informé. 

Le pere Diaz Tano et _ses compagnons s'échapperent 
promptement de Rio de Janeiro; mais un orage plus terri­
ble Ies attendait à Santos. Le vicait:e général y eut à peine 
publié le bref du pape, quedes séditieux se jeterent sur lui, 
le terrassercnt, lui mirent sur la gorge la pointe d'une 
épée et le menacerent dele tuer, s'il ne révoquait l'excom­
munication qn'il avait lancée contre l'un d'entre eux. Il 
resta inflexible; son courage les désarma. 

Le supérieur des jésuites, entendant le bruit que faisaient 
les mutins, se présente devant eux revêtu des ornements 
sacerdotaux, !e ciboire à la maio, et leur adresse un dis· 
cours pathétique. Quelques-uns se prosternent; les autres 
restent clebout, disant qu'ils adorent sincerement Je corps 
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de J. C., mais que jamais ils ne souffriront qu'on les prive 
des esclaves, qui font toute leu r richesse. Uh d; entre eux 
s'écrie du mil i eu de la foule qu'il faut tuer le supétieur ues 
jésdites, et l'on ne peut savoir à quelles extrémités ces fu­
rieux se seraient portés, si quelques religieux d'un autre 
ordrc ne fnssent parvenus à Ieur persuader, par des subti­
Iités, que le bref du pàpe ne pouvait avoir áucune valeur 
pour eux, puisqu'ils refusaient de le recevoir (1). 

Les habitants de S. Paul savaient que cette piece avait été 
dirigée spécialement contre eux:; leur vengeance ne se fit 
pas attendre. Le peuple se souleva; toutes les villes de la 
province fm:ent invilées à envoyer d~s délégués à une as­
semblée générale, et, en conséquence d' une résol ution qui 
fut prise, à l'~nanimité, le 15 juillet 1640, les jésuites 
furent chassés de tous Jeurs colléges (2) : soi x:ante ans plus 
tôt, les Patllistes ne voulaient pas d' autres pasteurs que ces 
religieux. 

Pendant que ces choses se passaient en Améri·que, une 
révolution s'opérait à Lisbonne. Le duc de Bragance y fut 
proclainé roi sous le nom de Jean IV; le peuple portugais . 
recouvra sa nationalité. 

La nobvelle de cet évênement excita au Brésil le plus 
grand enthousiasme; cependant la capitainerie de S. Vi­
cente fit excêption. Sous les rois d'Espagne, les Paulisles 
étaient devenus, com me je 1' ai déjà dit, presque indépen­
dants; ils conçnrent l'idée de profi.ter du premier moment 
de troublé et cl' indécisioh pour roinpre les faibles liens qui 

(1) Charlevoix, ll'ist. Paraguay., I, 131.- Southey, Il'isl., ll, 321. 
(2) Pedro Taques d'Almeida Paes Leme, Notici a da ex pulsão dos je­

suitas in Revist. trim., 2• ser., V, l7.- Abreu e Lima, Synopsis, 
97. 
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les attachaient eneore à Ia tlomination européenne. Au mi­
·lieu d'eux s'étaient établis un assez grand nombre d'Espa­
gnols; ceux-ci, voyant sans dol,lte avec peine qu'ils allaient 
être forcés d' obéir au souverain du Portugal, fortifietent 
les habitants du pays dans leurs projets d' indépendance. 
Parrni les fils de ces étrangers était un homme noble, 
puissant et respecté, AMADOR BuENO DE RIBEIRA, qui avait 
occupé des emplois fort importants et dont la famille était 
aussi riche que nombreuse; les Paulistes voulurentle mettre 
à leur tête. Ils accourent devant sa maison, poussent des 
cris d' enthousiasme et I e proclament leu r roi. Bueno, fi dele 
à ses devoirs, refuse la couronne avec persévérance, et con­
jure le peuple de reconnaltre pour son souverain celui dont 
les droits avaient paru incontestables à tous les autres Bré­
siliens. On insiste, on le presse, et I' on va jusqu' à le mena­
cer de lui douner Ia mort, s'il ne veut pas devenir roi. Il 
se saisit d'une épée, s'échappe par une porte de jardin et 
s'enfuit précipitamment vers le couvent des bénédictins. 
Le peuple le poursuit en criant, Vive Amadm· Bueno, 
not1·e 1'0i! mais I ui, toujours inflexible, persistait à répon­
dre, Vive Jean 1 V, pottr lequel je suis prêt à répandre 
rnon sang! Il arrive au couvent; il entre et ferme les portes. 
L'abhé se présente avec ses moines; quelques personnes 
importantes s' unissent à eux; on pérore I e peuple, et le 
jour rnême Jean IV était proclamé roi dans toutes les rues 
de S. Paul. La mobi1ité que les habitants de cette ville 
montrerent alors indique assez que Bueno agit tres-pru­
dernment en refusant la couronne. Cependant S. Paul était 
si facile â défendre et ses habitants si intrépides, que, si le 
chef qu'ils s'étaient donné avait eu de l'ambition, de l'au­
dace et nn~ grande énergie , ils seraient bientôt devenus, 

) 
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comme le dit un historien, un peuple indépendant, le plus 
formidable· de l'Amérique riu Sud (1). 

A peinê l'ordre eut-il commencé à régner dans la ville 
de s: Paul, que ses hahitants écrivirent à leur nouveau 
souverain pour se justifier de l'expulsion des jésuites ; 
mais l' étrange piece qu'ils I ui adresserent ne put manquer 
de' produ ire dans l'ésprit du conseil I' effet contraíre à 
celui qu'avaient attendu ses aufeurs. JoRGE MASCARENHAS, 
marquis DE MoNTALVÀo, alors vice-roi du Brésil, la réfuta 
avec rnodération, et par un décret du mois de juillet 1643 
Je roi rle Portugal ordonna que tons les biens des jésuiles 
de S. Paul leur fussent restitués. Les Paulistes gagnerent 
dn temps; le décret ne ful point exécuté, et, rnalgré de 
nouveuux ordres datés de 1647, ce fut seulement en 1655 
que, apres avoir été forcés de souscrire à des conditions aussi 
dures qu'hurniliantes, les peres de Ia compagnie de J ésus 
rentrerent dans Ieurs rnonasteres et leurs propriétés (2). 

Apres l'expulsion de ces religieux, les Paulistes n'eurent 
plus à craindre qu' on I em reprochât sans cesse leu r con­
duite envers Ies Indiens, et la guerre que se firent l'Espa­
gne et le Portugal, à l'avénernent de Jean IV, les autorisa 
à diriger de nouvelles attaques contre Jes réductions du 
Paraguay; ils ne pouvaient plus être considérés comrne des 
bandits; c'étaient des guerriers qui prenaient les armes 
ponr défendre les intérêts de leur pays et de leur souverain. 
Un parti considérable de Paulistes ·accomp·agnés de Tapis, 

(1) Gasp. da Madre de Deos, !tlem. S. V'iccnle, 130.-Southcy, IIis t,, 
11, 327. 

{2) P. Taques d'Almeida Paes Leme, Not·icia h-ist. da expulsão do1 
jesuitas in Revisl. trim., 2• ser., V, 17, 34.- Abreu e Lima, svnoplii, 
tiS. ' 
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leurs alliés, s' avance vers les I'éductions du Paranná; ils ar­
rivent et aperçoivent de Ioin une troupe de néophytes ; ils 
croient qu'ils vont, com me auti·efois, s' emparer d' eux, et 
que bientôt ils les vendront sur le marcbé de S. Paul; mais 
on avait profité de la permission accordée par le roi d'Es­
pagne, on avait armé les nouveaux convertis; I e canon se 
fait entendre; un grand nombre de Paulistes tombent; les 
autres, surpris d'une défense aussi inabtendue, prennent la 
fuite, et les Indiens alliés désertent à l' ennemi (1 ). Depuis 
cette époque, les Paulistes ravagerent encore les Itatines, 
ils pénétrerent même j usque dans I e Cbaco; mais ils n' ose­
i'ent plus attaquer les réductions du Paranná, qui, pendant 
de longues années, jouirent d' une paix. profonde. 

Comme les Pauli8tes, malgré quelques rares échecs, con­
tinuaient avec ardeur à chasser les Indiens, il était facile 
deles indisposer con.tre ceux. de leurs magistrats que l'on 
voulait perdre dans leur esprit ; il suffisait de dire que ces 
derniers étaient favorables à la liberté des indigenes. Tel 
fut le moyen qu'employerent les babitants de Rio de Ja­
neiro pour impliquer leurs voisins dans une révolte qu'ils 
avaient projetée conlre le sage gouverneur Salvador Correa 
de Sá· e Benavides. Celui-ci étail parti vers le mois de no­
vembre pour la ville de Santos, d'ou il devait aller inspecter 
les mines de Paranaguá. O o écrivit de Rio de Janeiro aux 
Paulistes qu'il devait être leur ennemi, puisqu'il élaitl'ami 
des jésu:ites; qu'i 1 savait parfaitement la langue des Indiens, 
qu'il armerait les esclaves des propriétaires centre leurs 
mailres, et qu'il fallait bien se garder de le recevoir. Les 
Paulistes ajouterent foi à ces discours et résolurent de 

( 1) Southey, hist., 11, 330, 
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cbasser legouverneur, s'il seprésentait. Correa ne s' en émut 
point; i1 continua son voyage vers le sud, et, pendant 
qu'il resta dans le pays, il rendit êlux babitants tous les 
services dont il était capable, ouvrant des cbemins, con­
struisant des ponts, faisant placer des barques ·sur I e bord 
des rivieres, et toujours aussi affable qu'intelligent et cou­
rageux. 

Les Paulistes, qui, au mi1ieu des actions iniques qu'ils 
commettaient sans cesse, n'étaient point étrangers à tout 
sentiment généreux, fment touchés de la noble conduite 
de Correa; ils lu i témoignerent vivement leur reconnais­
sance, et lui offrirent même lenrs services contre les re..: 
belles de Rio de Janeiro, qui d'abord avaient su les sé­
duire(1 ). 

On savait mal, dans le nord du Brésil, ce qu'étaient lcs 
PaJJlistes (2); cependantil n'était personnequi n' eut entendu 

(I) Catalogo dos governa.doTes in Revist trim., II, 53. - Erccer·pto 
ela tMna mant1sc1·ita in Revist. l1·im., lll, 2.4 . - Pizarro, Diem. 1Íist., 
lU, 209. 

(2) On est véritahlement excusable d'avoir cu si longtemps en Europe 
des idées erronées sur les anciens PaulisLes; car voici les traditions que 
recucillirent iJ. Fernambouc, en l'année 1667, denx. religieux, les peres 
i\'Iichel-Ange de Gattine et Denis Carli de Plaisance, qui relilcberent 
dans cetle vllle en se rendant en Afr ique: "La ville de S. Paul etles en­
" viroos au plus reculé du Brésil est ce qu'on pcul appeler le véritable 
" pays de cocagne. Qgelquc étranger qui y aborde, pour misérable 
" qu' il soit, y est bien venu, et lrouve incoolineot une feüJ me à son gré, 
" pourvu qu'il s'assujellisse à ces conditions, de ue penser qu'il maogcr 
" et à boire et it se promeuer ... Que, s'il donue le moindre indice de ·se 
" sauver, elle ne manque pas de rempoisonner, comme, au contraire, 
" s'il s'entretient bien avec elle, ils en sont cbéris et bico traitez ill'euvy 
" les uus des autres. La source de leurs ricbesses est uo llcuve qui ar­
" ruse ce pays, etqui est si ricbe, qu' il peut tiret· de la n é ces~ité le plus 
" misío rable de ceux qui implorent son ayde: car, en ce cas-là, il"s n'ont 
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parler de leur courage et de l'habileté avec láquelle ils fai­
saient la guerre aux indigenes. Les habitants de la province 
de Bahia, ne pouvant parvenir à se dél ivrer des attaqrres 
continuelles de la formiuable tribu des Guerens, eurent 
recours aux Paulistes, appelerent un des plus fameux chefs 
de ces hommes aventureux, nommé JoÃo Ál\IARO . Il fallait 
que celui-ci rassemblât sa troupe, et que, pour arriver à 
Bahia, il traversât d'immenses déserts sans babitants, sans 
chemins, ou l'on ne pouvait vivre que du gibier que l'on 
tuait et de fruits sauvages. Deux an nées s'étaient écoulées, 
et on ne l'avait pas encore vu paraltre. l i arrive enfi n ( 1675) 
avec une troupe de J\IIamalucos exercés dans l'art de fail'e 
la chasse aux hommes, et avec des Indiens qui, moins in ­
telligents que leurs maltres, étaient aussi actifs, aussi in­
trépides et aussi cruels qu' eux . Toutes les troupes du pays 
se réunissent à celle de João Amaro; on part, on traverse 
des pays incultes ju qu' alors inconnus; on immole Ies In­
diens qui résistent; on envoie des milliers de prisonniers à 
Bahia, et l'on dél ivre, pour de longues années, les habi­
tants de cette ville de la crainte des sauvages. Les captifs 
étaient si nombreux, qu'on les vendait 50 fr. par tête, et le 
chagrin, les mauvais trailements, Je désespoir les firent pé­
rir si promptement, que les acheteurs trouverent qüe, 
même à un si bas prix , ils avaient encore fait un tres-

" qu'a preudre les sables de cette riviere, et eu tirer l'or qu'clle porte, 
" ce qui est capable de payer leu r peine avel~ usure, ne devant, pour cela, 
" rien a lcur roi que la cinqnieme partie. On raconte mille autres cbo­
" ses SUI'prcnantes de ce pays-lu; mais .. .. ... rien ne doit paraltre in­
" croyable à ceux qui sont bien informez des maniêres contre le bon 
" seus et des coutumes extravagantes qu'on vuit être en usage dans ces 
" pa •s bar bares. " ( Relal'ion curieuse el nouvelle d un voyage de 
Congo {a.it es an.nées 1666 et 1667, 39. ) 
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mauvais marché. Outre la somme considérable que l'on 
avait promise à João Amaro, on lu i donna une vaste éten­
due de terre et la suzeraineté d'une ville dont i\ avait été 
Ie fondateur. :Mais pour les Pauli stes, chasseurs d'hommes, 
]e repos était un sq_pplice; João Amaro vendit ses terres et 
retourna à S. Paul, tout prêt à coufir apres de nouvelles 
aventures (·1 ). 

A peu pres vers la même époque (167 4), un autre chef 
de Paulistes non moins fameux que João Amaro, }'jntrépide 
DoMINGOS JoRm~, part de sa ville oatale, parcourt les dé­
serts en pourchassant les Indiens et arrive, aprês d'in­
croyables fatigues, à une distance énorme de sa patrie, 
dans le pays qui forme actuellemeot la province de Piauhy. 
Lorsqu'il se croyait séparé de tout I' univers, il aperçoit une· 
tróupe d'hommes blancs qui venaient vers lu i. C' était une 
nutre bande qui s'était enfoncée daos l'intérieur eles terres 
sous la conduite du Portugais Domingos Affonso, aúquel 
son amour pom les déserts avait fait donner le sobriquet 
de SeTtão. Les deux chefs éprouverent une joie indicible 
en sg veyant réunis; ils se raconterent leurs aventures, 
continuêrent ensemble leurs courses et se renclirent réci­
proquement les plus grands services. Ils firent prisooniers 
un granel nombre d'Indiens, en min:int en fuite un nombre 
plus _considérable encore, et enfin , apres de Jongs travaux, 
i\s se séparerent. Domingos Affonso Sertão avait des vues 
plus élevées que soo compagilOn; clans Ie pays qu'il avait 
conquis, c'était ainsi qu'on s'exprimait alors, il forma cin­
quante fazendas destinées à l'éleve du béLail; il en do o na 
quelques-unes, en vendit d' autres et en Iaissa trente à la 

(1) Sonthey, llist ., U, 565. 
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compagnie de Jésus pour que le revenu tüt employé à de 
bonnes rnuvres. Quant à Domingos Jorge, il emmena avec 
lui la plus grande partie des captifs et se retira dans sa 
patrie (1) . 

ll me serait impossible de raconter avec détail toutes les 
expéd itions que firent les Pau listes pendant pres de deux 
siecles dans l'iritél'ieur de J'Amérique du Sud; mais il en 
est une qui fut tellement gigantesque, que je me reprocbe­
rais de la passer entiêrement sous silence . Sous le com­
mandement d' Antonio Raposo, soixante cte ces homm.es 
audacieux, aecompagnés d'un parti d'Iodiens, traversent 
le Brésil du sud-est au nord-ouest, franchissent les Andes · 
et arrivent an Pérou, ou ils livrent aux Espagnols plusieurs 
combats sanglants. lls se retirent ensuite et se dirigent vers 
la riviere des Amazones ou I' un de ses aftluents; là ils coo­
struisent des radeaux, s'abandonnent au cours du fleuve et 
débarquent à la petite ville de Gurupa, ou ils furent reçus 
avec une hospitalité généreuse par les habitants émer­
veillés; et pour se rendre chez eux: à travers les déserts 
il fallait qu'ils fissent encare uo voyagc de plusieurs an­
nées (2)! 

Les Paulistes tenaient à honnem d'ajouter des déserfs à 
la monarchie portugaise; ils allaient bientôt faire une dé­
couverte plus importante, celle des riches mines d'or de 
la vaste contrée qui depuis a reçu le nom de Minas Ge­
raes. 

L'histoire de cette découverte, quoique assez récente, 

{1) Cazal, Comg. B1·a::., II, 239. - Sonthey, liist., Il, 565.- Ferd . 
Denis, BnJsil, 217. 

(2) Southey, Hist., II, 668. -José Fel. Fernandes Pinheiro, Amwes, 
2> ed., 40. 
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est pleine d' incertitude. Les Pauljstes, com me les Grecs 
des temps hérolques, couraient apres les aventures, s' ex­
posa ient à tous les dangers, se battaient avec courage, 
mais ils n' écriva ieot point. O o sait cependant que, vers 
]e milieu du xvu" siecle, un homme entreprenant, appelé 
MAncos DE AzEVEDO ou AzEnEDO, ayant remonté le Rio 
Doce, rapporta de son voyage des échantillons de mines 
d'argent et des pierres vertes que l'on prit pour des éme­
raudes. Azevedo mourut sans qu' on sut ou il avait fait sa 
découverte; bientôt cependant les imaginations s'exalte­
rent; tous les hommes aventureux voulurent retrouver la 
montagne des éme1·audes ou avait _puisé Azevedo, et i e 
gouvernement favorisa les recherches par des secours et 
des promesses de récompenses. 

Il est ioutile de dire que les Paulistes furent les premiers 
à se mettre en campagne. Parmi eux vivait un vieH!ard 
âgé de quatre-vingts ans, que son énergie et ses chasses 
aux: lndieos avaient rendu célebre; aux récits merveil leux 
que l'on faisait autour de lui de la montagne des émerau­
des et des richesses qu 'elle renfermait, son sang circule 
avec plus de rapidité, ses forces se raniment; il croit sentir 
encore l'ardeur de la jeunesse. Ayant oblenu du gouverneur 
général la permission de faire à ses frais une grande expé­
dition pour tâcher de retrouver la monlagne tant vantée, 
il coosacre à des préparatifs bien combinés Ja plus grande 
partie de sa fortune, et se met en marche. Il fallait péné­
trer dans un immense désert hérissé de hautes monlagpe&, 
couvert de forêts gigantesques, traversé sans cesse par ·des 
peuplades barbares; rien n' arrête son co UI· age. E o quel­
ques années, il explore une partie considérable de lavaste 
contrée appelée aujourd' h ui Minas Get·aes; il y forme Ul~ 
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grand nombre d' établissements, et enfio, Iorsqu'il croit 
avoir alteint le but de son voyage, Iorsqu'il arrive au lac 
fameux appelé Vupabussú, pres.duquel on supposait qu' é­
taient Jes émeraudes de Marcos Azevedo, J'insalubrité du 
pays et la désunion qui s'était mise parmi ses compagnons 
épuisés le forcerent de reprendre le chemin de S. PauL 
Mais il nr. put arriver jusqu' à cette ville; il mourut ,' vers 
l'année 16i8, pres du Rio das Velhas, laissant à son gendre 
l\'iAr OEL BoRBA GATO les outils de mineur qu'il avait em­
portés avec I ui, la poudre, le plomb qui I ui restaient encore, 
et l' itinéraire de son voyage; il avait eu Ia gloire de dé­
couvrir la province la plus impol'tante de I' in Lérieur du 
Brésil. 

Ce fut, à ce qu'il parait, RoDRIGUES ÁRZÃo, natif de 
Tacubaté, qui, le premier, t~ouva de l'or . dans cette pro­
vince. Il avait pénétré dans les déserts de Cuyaté, et en 
l'année 1695 il présenta trois oitavas d'or au sénat muni­
cipal du cbef-lieu de la province d'Espirito Santo. Avec son 
or on fit deux médailles, et il en ernporta une à S. Paul ; 
les babitants de Ia capitninerie de S. Vincent ne peoserent 
plps qu'aux trésors de Cuyaté. · 

Arzão, en mourant, remit l'itinéraire de sa dangereuse 
excursion à son beau-frere, BuENO D,E CERQUEIRA; qui, à 
son tour, s'enfonça dans les déserts. Au milieu deses cour­
ses, ii rencontra une autre bande qui cha~sa it aux Indiens; 
les homrnes qui la composaient, ayant su l' objet de ses re-
cherches, renoncerent à leu r cbasse, se réunirent à I ui, et .,. 
tous ensemble ne songerent plus qu'à découvrir de r o.r. 
lls en trouverent en abondance; mais ils ignoraient com-
ment il fallait faire pour !e tirer de la terre et pour le net­
toyer. Au lieu t.le pioches, ils se servaieot de moTceaux 
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aigus de fer ou rnême de bois, et séparaient Je metal pré­
cieux des corps étrangers à I'aide d'assiettes d'étain. 

Bienlôt, cependant, des bandes nornbreuses d'hommes 
de tous les âges et de toutes les conditions sortirent de S. 
Paul et des villes voisioes pour aller à la rechcrche de l' o r; 
il leur ~tait indifférent de gravir Jes montagnes les p1us 
escarpées, de traverser des fleuves rapides, de s'enfonrer 
dans des forêts épaisses rernplies de serpents venimeux et 
de bêtes sauvages : la cupidité semblait doubler leurs fot·­
ces et leur cachait tous les dangers. ' 

Ces bornmes eurent d'abord le bon esprit de suivre des 
routes différentes et de laisser les premiers arrivants en 
possession de leurs trésors; de eette façon, ils se répandi­
rent en peu de ternps sur toute la surface du pays nouve1-
lement découvert; partout ils y trouverent de l' or, et de 
Ià le nom de Jlilinas Geraes'qu'ils lui donnerent. 

Les Paulistes o e formêt'eot d' abord aucun établissemeot 
fixe daos la contrée qui lem prodiguait ses richesses. 
Quaod ils avaient trouvé de I' o r en que! que endroit, ils y 
construisaient à la hâte de chétives cabanes, et, Lorsque le 
métal précieux était épuisé, ils allaient ailleurs. l\1ais cer­
taioes localités étaient tellement riches, qn' ils y restaient 
p1us longtemps; ils y bâtirent des mnisons , et des villages 
se formerent, dont plusieurs, avec le temps, sont deveons 
des villes. C' est à des Paul istes qu'est due Ia fondation de 
i''larianna d'Ouro Preto, de Sabará de Cailé, de Pitangui, de 
S. José et de beaucoup d'autres encore qui tontes ont été, 
dans l'origine, des lieux de campement, norn que l'on ap­
plique encore par habitudc à tous les vi.Ilages de Minas 

Geraes. 
Quoique les mineurs paulistes eusscnt pris quelques pré-
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cautions pour éviter les sujets de querelles, il était difficile 
qu'ayant des mamrs également rupes, étant également 
possédés de la soif de l'or, se livrant aux mêmes recherches 
pour la satisfaire, ils vécussent toujours en paix. Des que 
la ville de Taubaté avait cessé d' être un village d'Indiens, 
elle était devenue Ia rivale de S. Paul dont elle était voi­
sine. La découverte des mines d' or. fit naitre de nouvelles 
baines entre les babitants des deux villes, et, à 1' époque du 
Voyage de l'auteur, leurs descendants conservaient encore 
le souvenir des querelles de leurs peres. 

Des dissensions bien plus graves ne tarderent pas à écla-
ter dans le pays des mines. . 

La nouvelle de la découverte importante qu'on y avait 
faite s' était répandue avec une extrême rapidité: de toutes 
les parties du Brésil accoururent des nuées d'aventuriers, 
de déserteurs, de criminels poursuivis par la juslice, et 
hientôt ces hommes furent suivis d'un grand nombre 
d'Européens à peu pres aussi méchants qu' eux. Les Pau­
listes avaient quelques idées généreuses que ne pouvaient 
}lartager ce ramas de gens sans a v eu, l' écume du Portugal 
et du Brésil; cependant on ne peut nier que l'habitude 
d'être entourés de nombreux esclaves, lems chasses aux 
lndiens, la licence à laquelle ils se livraient, loin de toute 
surveillance au milieu des déserts, ne les aient également 
corrompus. Tous les vices sembh'lrent s'être donné rendez­
Vous dans le pays des mines; toutes Jes passions s) déchai­
nerent ; on y commit tous les crimes. 
, Les Paulistes ne voyaient point sans indignation des 
etrangers s'établir dans la riche contrée qu' ils considé­
raient comme étant à eux. Fiers de leurs nornbreux es-

1. 
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claves et des richesses que la plnpart d'entre eux possé­
daient avant m~me que les mines d' or eussent été décon­
vertes, ils trailaient les nonveaux venns avec un profond 
mépris, leur faisaient essuyer eles vexalions cont inuelle~ 
et leu r avaient donne le sobr iquet ·ridicule d'embuabas, 
p'arce que, poTtant des bottes ou des guétres, ces intrus 
ressemblaient, disaient- ils, à certains oiseaux d.ont les 
plumes descendent jusque sur les pieds. Tant d'affronts 
finirent par révoller les nouveaux ven ns ; fleux partis se 
formerent; les étrangers ou forasle·iros mirent à leur tête 
l'un d'entre eux, MANOEL NuNES VIANNA, homme puis­
sant, actif, doué d'un esprit pénélrant, et qui, quoiq ue 
plein de douceur et d'affab ili1 é dans ses rnpports habitueis, 
savait, eo cas de besoin, déployer une grande énergie. 
Quelques moioes qui, oubliant leurs devoirs, s'étaient in­
troduits dans les mines, altirés par la soif de l'or, ~e rénni­
rent aux fomsteiros, et les pousgereni à la révolte; l'un 
d'~ux, un certain pere ANTONIO o~<: MENEZES, de J'orclre de 
la Tl'inilé, agitateur subalteme, les rendit mattres des ar­
mes des Paulistcs à l'aide d 'uoe trahison, et ils -proclame­
reot Nunes gouverneur du pays . La guerre civile éclata; 
on se ballit dans les enviroos du Rio das Mortes; les fo­
msteiros resterent vaínqueurs, mais ils· sou illerent leu r 
victoire en massacrant un parli de Paul istes qui venait de 
se reodre. 

Le gouverneur de Rio de Janeiro, D. FRANCisco l\'JAR­

TLNS DE MASCARENHAS, aya nt appris ce qui se passa it dans 
le pays des mines, y arrive bientót . Nunes va au devant de 
lu i avec une troupe considérable d'hommes armés, et I' é­
lonne par sa contenaoce pleine de hardit!sse. Dans une en-

j 
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trevue qu'ils ont ensemble, il assure au gouvernem qu'il 
n' a jamais cessé d' être un sujet fi dele; il ]ui persuade que, 
s'il s'est mis à la tête des séditieux, c'est uniquemcnt pour 
les contenir, et il Ie décide à se retirer. 

Apres Ie départ de Mascarenhas, Nunes exerça sans con­
trôle les fonctions de gouverneur. I1 nomma aux emplois 
les hommes les plus capables qu'il put trouver, rétablit 
l'ordre aulaot qn'il était possible dele fuire, et fit regrettm· 
aux gens de bien que son autorite n' eut pas une source 
plus légitime. 

Pendant ce temps-là, 1es Paulistes se préparaient à la 
Vengeance. Les femmes y excitent les bommes avec fureur, 
en les trailant de lâches; des prêtres oubliaot, dit le P. Ma­
noel da Fonseca, que la paix est le patrimoine de l'Église 
font retenti r les tem p!es de c ris de guerre ; o o s' arme, on 
sort de S. Paul, et l' oo marche vers Taubaté pour y faire 
des recrues. 

Snr ces entrcfaites arrive de Lisbonne à Rio de Janeiro 
ANTONIO DE ALDUQUERQUE CoELHO qui devait remplacer 
Mascarenhas comme gouverneur ('1809). 

~es hommes les plus sages flu pays des mines, hmt en 
rent.lant juslice à Manod Nunes Vianna, sentaient rombien 
leur po.,Hion était fausse et daogereu. e. Secretement ils 
dépnleut vers Albuquerque uo religiem: qni avait élé son 
secrétaire. et le supplicnt de rélablir au miiieu rJ'eu& l'au­
torité légale. Ce gouverneur étaiL un bomme capable et 
aclif. Pour inspirer plns de confiance aux habitants des 
rni nes, il arrive dans leu r pays presque sans suíte ; ils se 
soumetteot, et bientôt une am'nistie générale est accordée 
à tous les rebelles, à l'exception du moine trinitaire, d'u~ 
compagnon de .Nunes Vianna, et de :Nunes lui-même, qui 
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mourut en prison, et qui peut-être méritait un meilleur 
sort (1). 

li était plus difficile de faire rentrer dans 1' ordre les 
Paulistes, toujours exaspérés par la trahison dont ils avaient 
été l'objet. Albuquerque le tenta cependant; il se rendit 
au milieu de leur petite armée; mais voyant qu' il les in­
vitait inutilement à la paix, et craignant peut-être pour sa 
sureté, il jugea prudent de faire retraite, se hâta d'arriver 
à Rio de Janeiro, et de Ià il fit dire secrêtement aux Em­
boabas du pays des mines de se préparer à recevoir les 
Paulistes. 

Ceux-ci effectivement arriverent bientôt pres du Rio 
das Mortes et attaquerent un petit fort ou s' 6taient -reti\és 
Ies Embuabas. Des deux côtés on se battit avec acbaroe­
ment; mais les Panlistes se distinguaient dans toutes les 
rencontres par l'habileté avec laquelle ils ajustaient leurs 
ennemis. Cependant, ayant bientôt appris que de nombreux 
r.enforts arrivaient au secours de ces demiers, ils profite­
rent de la nuit pour se retirer, et retournerent dans leur 
J)Uys, ravageant tout sur leur passage. 

Cette expédition avait calmé Ia fureur des Paulistes. Al­
buquerque profita habilement de l'hemeuse disposition ou 
ils se trouvaient; il envoya aux membres du sénal munici­
pal de la ville de S. Paulle portrait de Jean V, et illeur 
écrivit que, si le roi ne pouvait visiter lem ville, il voulait 
du moins que son image restât au milieu d'eux, pour 
montrer qu' il les prenait sous sa protection spéciale. Les 

(1) Southey et Baltasar da Silva Lisboa disent que l'on accorda à Nunes 
la permission de se retirer dans les élablissemeni.S qu'il avait formés sur 
Jes bords du S. Francisco; mais Pizarro cite un document officiel qui 
coutrcdit cette opin10n. 
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Pauli~tes, qui étaient réellement attacbés à leur souverain ; 
furent sensibles à la distinction dont on les honorait, et 
tout rentra dans l'ordre (1 ) ~ 

Albuquerque s' em pressa de renclre compte à son gou­
~ernement de tout ce qui venait de se passer. Le ministere 
portugais sentit que le même homme ne pouvait gouver­
ner Ia contrée immense qui s'étend depuis l'embouchure 
du Parahyba jusqu' aux. colonies espagnoles, et de l'Océan 
jusqu'aux sources de l'Arassuaby ; on détacha de la pro­
vince de Rio de Janeiro le territoire de S. Paul, ainsi qu~ 
celui des mines, et de tous les deux on forma (9 novembre 
1709) un gouvernement distinct. 

Albuquerque avait appris à connaitre les Pau listes; ce fut 
lui qui fut mis à leur tête. On l'avait laissé libre de résider 
ou il jugerait convenable; il préféra aux bourgades de Mi­
nas Geraes, nouvellement fondées, S. Paul, dont la posi­
tion était plus agréable, et ou l'on avait toujours conservé 
quelque déférence pour les magistrats nommés conformé~ 
ment aux !ois . La ville de S. Paul fut honorée du titre de 
cité, et I' on donna son nom à la nouvelle capitainerie (capi­
tania de S . Paulo). 

Jusqu'à cette époque l'administration du pays n'avait 
cessé d'être entravée par les disputes et ies proces des hé-
1'iliers des deux premiers donataires ; le roi mit fio ( 1711) 
à leurs longues querelles en achetant du marquis de 
Cascaes les :SO lieues de terrain que celui-ci possédait 
dans Ia capitainerie de S. Paul comme successeur de 

. (1 ) Cazal, Corog. B?·az., I, 224, 358. - ·southey, .Hist., 44, 84.­
Puarro, ill em. hist., VIII, part. 2•, 4, 22. - Baltasar da Silva Lisboa, 
~nnaes, 11, 179, 347. - Manoel da Follseca , Levantamento em llliiw.s, 
l n Revilt. trim., Ill, 262. ' 



· &i VOYAGE DANS LES PROVINCES 

Lopes de Souza. Alors l'aulorité tout enliere se trouva 
concentrée dans la personne du capitaine général de la 
province; les tirai11Pments ne furent plus à craindre, et 
l'administration comrnença à suivre une marche régu­
liere. 

Depuis ce moment, les Pau listes ont presque toujours 
été un peuple soomis et üdele, mais sans rien perdre de 
Ieur goilt ponr les aventures et les courses lointaines, el ils 
n'ont cessé de faire des découvertes que lorsqu'il n'y a plus 
rien eu b découvrir. 

Ils s' étaien t fhés d'abord dans les parti e~ du territoire de 
:Minas Geraes les plus voisines de la haule chatne de mon­
tagnes qui le parcourt du nord au sud ; bientôt ils se ré­
pandirent snr toute la surfuce dn pays; ils ne se conten­
terent pas d'y chercher de l'or; ils formerent, dans les 
vastes pâlurages de S. Francisco , des élablissemehts 
oú ils se mirent à élever du bétail. D'un autrc côté, Jes 
étrangers continuaient à arriver à Minas; au préjudice 
des véritables intérêls du pays, des propriétaires de la 
provinee de BÚhia abandonnaienl leurs sucrerics el ve­
naient chercher de l'or dans Ia conlrée qui en fournLsait 
à tous ceux d'~ntre eux: qui prenaient la peine d'en 
chercher. On y introduisit de nornbreux esclaves, et en 
peu de temps des déserts se couvrir.ent de belles habila­
tions, de riches églises et d' une popuiation considéràble. 
Alors il devint jrnpo:;sible aux capitaines généraux qui ré­
sidaient à S. Paul de gouverner Ie pays des mines, d.'y faire 
respecler les lois, d'y mainlenir le bon ordre et la police; 
on fut obligé Je faire de ce pays un gouvernement séparé 
et on donna à ce gouvernement le nom de capitainerie de 
Minas Geraes. 
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La province de S. Paul perdait ainsi une partie de 800 

terriloire; mais de nouvelles découvertcs la dédomma­
gea ient bientôt avec usure. 

Des le temps ou les Paulistes avaient commencé à par­
courir les déserts, quelques-unes de leurs banues, passant 
d'une t'iviere dans une autre, franchissant une foule de ca­
tadupes, traversant les marais les pias malsains, guer­
royant sans cesse contre des hordes de sauvages, étaient 
parvenues jusqu'à Ia riviet·e du Puraguay et aux vastes con­
trées qu'urrosent ses affluents . F.n l'année 1718, ANTONIO 
PIRES nos CAiUPOS, I e plus terrible eles exterminateurs d'In­
diens, remonta Ie Rio Cn yabá pour lâcher de réduire la 
vaillante tribu des Cnrhipos. Cet homme était probable­
ment trop occ.upé de ses chasses anx esclaves pour s'occu­
per d'antre chose. L'honneur de découvrir les trésors du 
pays qu'il parcourait était réservé à PASCOAL MonEmA CA­
Illl.AL, autre coureut· de déserts qui marchait snr ses traces. 
Pascoal, en remonlant le Rio Curhipomirim, vit des grains 
d'o,· briller au milieu desterres qui bordent cette riviere; 
il laissa uoe partie de sa suíte dans J'endroit oú il avait 
fait cette découverte, et, la considérant comme le prélude 
d'autres découvertes plus importüntes, i! continua sa route. 
ll ne s'était pas trompé; bientôt, en etfet, il rencontra quel­
ques Incliens ·qui, pour ornement, portaient des paillettes 
d'or. li fait des recherches, et en tres-pen de temps il réu­
nit une quantilé considérable de ce métal. Alors il revint 
an lieu ou il avaít laissé ses compngnons; ils n'avaient pas 
été tout à fait aussi heureux: que lui, mais tous étaient 
contents . Ces hommes, entourés d'immenses richesses, pri­
ren t la résoln tion de ne q uilter ]e pays q u' üpres les avo ir 
épuLées; U· se mireot à con:truire des cabanes sur !e bord 
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des ri vieres, .et semerent une parti e du grain qu' ils avaient 
encore av~c eux. lls n' avaient point emporté d'outils; la 
cupidilé leur donna des forces et du courage ; ils se ser­
vaient de leurs maios pom creuser la terre. 

Une autre bande qui parcourait aussi les déserts fut 
condu i te par I e hasard au li eu de campement oú s' était 
fixée la premiere. C' étaient encore des Paulistes; ils se réu­
nirent à Pascoal et à ses compagnons; tons ensemble se 
trouverent alors au nombre de vingt-deux. Ces bommes 
tinrent conseil et résolurent d'envoyer l'un d' entre eux à 
_S. Paul pour donner avis de ce qui se passait au gouverneur 
et pour prendre ses ord1·es. Provisoirement ils mirent Pas­
coal à leur tête, en lui accordant une autorité presque ab­
solue, et lui promirent une entiere obéissance. 

Pascoal était complétement illettré ; mais il s' en fallait 
de beaucoup que ce fut un bomme ordinaire; à une grande 
valeur il réunissait de la prudence, heaucoup d'activité, 
une intelligence remarquable, et, ce qui était rare cbez Ies 
Paulistes de ces temps-là, un creur compatissant. Il avait 
1' art d'apaiser les querelles qui s'élevaient souvent parmi 
ses compagnons, sut se faire aimer d'eux, et les dirigea 
avec une grande sagesse depuis I'année 1719 jusqu' en 
.1725, époque à laquelle il fut remplacé par deux: magis­
trats qu' en voya dans-le pays D. RonRJGO CESAIÍ. DE MENEZES, 

gouverneur de S. Paul. . 
Aussitót qu' on eut reçu dans cette ville la nouvelle des 

découvertes que Pascoal et ses compagnons avaient faites 
aux environs de Cuynbá, tous, jeunes et vieux, voulurent 
partir pour une contrée qui promettait tant ·de richesses. 
Les émigrants, divisés en plusieurs bandes, s'embar­
quêrent sur le Tute et sur d'autres rivieres .; mais ils ne 

. ' 
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songeaient qu'au hut du voyage. La cupidité les aveugla sur 
les besoins qu'ils devaient nécessairemen t éprou ver bienlôt, 
et les dangers qn'ils allaient courir; ils ne prirent aucune 
des précautions Ies plus indispensahles. Des fievres Jes at­
teignirent au milieu des marais; ils ne s' étaient point 
munis de remedes; 1eur séjour dans les déserts devait être 
de plusieurs mois, leurs provisions se trouverent insuf­
fisantes, il.s n'avaient pas même emporté d'engins pour la 
pêche ni assez de fusils pom aller à la chasse; ils furent 
continuellement harcelés par des bordes d'Indiens enne­
mis, les armes leur manquaient; la faim, les malarlies, 
d'affreuses fatigues firent périr la plupart d'entre eux, 
d' autres succombêrent uans leurs luttes avec les sauvag~s. 
Il n' arriva à Cuyabá qu'un tres-petit nombre de ces mal­
heurcux, hâves, épuisés, pouvant à peine prendre part aux 
travaux de ceux qui les avaient précédés. 

Un si triste exemple u'a rrêta point les émigrations; la 
cupidité se décourage plus difficilement que les autres pas­
sions dont notre c"a:mr est agité sans cesse. Pendant une 
longue suite d'années, des bommes tourmentés du désir de 
rlevenir riches partirent pour Cuyabá, non-seulement de 
S. Paul, mais encore de Minas et de Rio de Janeiro. Les 
Indiens-Guaycurus, toujours à cheval, les Payaguas, habiles 
conducteurs de pirogues, attaquaient les émigrants avec 
fureur et en tuaient un tres-grand nombre; d'une bande 
de 500 hommes, qui était sortie de S. Paul en 1825, il n'é­
chappa que deux blancs et un negre. Ces malheurs étaient 
connus ue tout le monde; mais l'or, disait-on, était si 
commun à Cuyabá, que les chasseurs s'en servaient en 
guise de plomb. Comment ne pas courir quelques chances 
pour arriver à une tene qui offrait à ses habita nts des 
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trésors si faciles à ac.quérir? Dans l'espérance de devenir 
r iche, on se mettait soi -même à la lote ri e. 

Pendant que se passaient toutes ces cboses , les compa­
gnons de Pascoal avaient continué leurs recberches. En 
l'an 1722, le nommé MIGUEL SunL, faisant une plantalion 
sur les bords du Cuyabá, eut faim, et eovoya deux lnd icns, 
ses serviteurs, I ui chercher du miei dans les troncs des ar­
bres . Ces hommes revinrent vcrs Je soir; ils n'avaient point 
t rouvé de miei, mais ils rem irent à leur malt re un paquet 
de feuill es dans lesquelles ils avaicnt enveloppé des grains 
d'o r qn'ils avaient lrouvés à la surface de la terre ct qui va­
laient ensemble environ '120 oitavas. Le lendemnin, à la 
p9inte d u jour ,·Sul il et son compere JoÃo FRANCISCO dib le 
R-\RRU se r endit'ent, acrompagnés detous leu rs esclaves, à 
l'endroit ou la clécouverte avait été faite ; Sutil revint avec 
une demi-arrobe d'or , le Barbu avec plus de 4.00 oitavas . 
Toui.e la colo nie se précip;ta •vers le li l' u ou se trouvaient 
i.unt de richef'.ses , et, sans êlre obligé de faire de profondes 
excavalions, on tira de la terre , duns !'espace d' un mois, 
400 arrobes d'or. C'est Ià qu'est aujourd'hui la vi lle de 
Cuyabá. 

Da ns le courant de r"année ou Miguel Sutil fit sa bril­
lanle découverte, arriva à S . Paul le gouverneur Rod rigo 
Cesar de Menezes, dont j'ai déjà dit quelques mots. So n 
premier soin fut de p rendre des mesures ponr faire payer 
au roi l' impôt du quint dô. sur I' o r des mines de Cuyabá. 
Quand les Portugaís s'occnpaient du Bré~il , c'éta it I e plus 
souvent pour lui enlever ses richesses . Deux hommes puis­
s ants furent choisis par Menezes pour ses .·agents dans . la 
colonie nouvelle : l'un q 'eux, LollTenço Leme, parl it avec . 
I e ti tre de p rocureur de l'imnôt du quint; l'uutre , João 
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Leme, son frere, avec celui de mestre de eamp des mines 
de Cuyabá. Menezes h'était point sans mérile; mais i1 ar­
rivait, il ne connaissait pas I e pays; il cmt, sans doute, 
qu'il ne pouvait mieux être représenlé que par deux per­
sonnages auxquels il voyait leurs compatr ioles prouiguer 
toutes sortes de respects. li ignorait que la crainle seule 
attirait aux Leme les marques de déférence dont ils étaient 
l'objet, et" que jamais ils n'avaient fait nsage de leurs ri­
r.hesses que pour violer impunément Jes !ois et opprimer 
les faibles. torsque ces hommes furent arrivés à Cuyabá et 
qu' ils sé virent loin de toutc surveillauce, ils ne mirent 
plus de bornes à lem insolence et à lenr audace. Ils se li­
vraient à \ous leurs captices, commeltaient les actes de 
violence les plus insensés, et prétendirent même cha<>ser 

des mines tous ceux_ qni n'étaicnt poinl Paulistcs. Le cba­
pelain 1le la colonie naissante s'éleva couragcusement 
contre cette derniere injustice; ils ordonncrent qu'on lui 
tirât un coup de fusil. Un nommé PEDRO LEITE avait eu Je 
malhe UI· d' exciter lcur jalousie; ils I e firent mal trailer de 
Ia maniere la plus barbare an pied même de l'~utel, pen­
dant qu'il assistait au service cli"vin. Menezes apprit enfio 
ce qui se passait à Cuyabá, et, voulant délivrer ce pays des 
deux monstres dont la \yrannie était devenue into1érable, 
il donna ordre à un officier ~;upérieur deles prendrc et de 
lesenvoyeràS. Paul. Les deux freres, avertis à temps, 
prirent Ia fuite avec Jeurs amis et Jeurs serviteurs; on 
en voya des soldats conlre eux; mais ils s' étaient fortifiés 
dans u n li eu désert; on les attaqua , ils se défendirent, 
il y eut des hommes t ués de part et d'autre; eux s'en­
fuirent encore. Une balle atteignit enfin Lourenço; son 
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frere, fait prisonnier, fut exécuté à Bahia en 1724 (1). 
La mort de ces deux hommes ne mit point un terme 

aux malheurs des babitants de Cuyabá; pendant longtemps 
ils n'eurent à leur tête que des oppresseurs. On exigeait 
d'eux des sommes énormes pour le quint et les autres im­
pôts ; on metlait en prison ceux qui ne pouvaient satisfaire 
aux demandes exorbitantes qu'on leur faisait, et l' on trai­
tait ces malbeureux avec la derniere barbarie. te peuple 
tout entier arriva enfin à un tel degré de désespoir, qu'il 
conçut un moment le proj~t de fuir un pays ou, au lieu des 
immenses richesses qu' il s' était promises, il ne trouvait, 
en définitive, que la désolation et la misere. 

Sur ces entrefaHes, le gouverneur l\'lenezes reçut de sou 
souverain l'ordre d'aller inspecter les mines de Cuyabá. ll 
avait déjà fixé l'époque deson départ; mais, lorsqu'il était 
sur le point de s'embarquer sur les rivieres, ii fut effrayé 
de la longueur de ce· dangereux voy~ge, et il fit ouvrir un 

( 1) L'histoire des deux. Leme a été racontée par Cazal d'apres Rocha 
Pita, et admise par J\I. Ferdinand Denis. Je dois dire cependant que Pi­
zarro n'en fait aucune mention, et ses récits sout ex.traits d'un mémoire 
qui, composê à Cu-yabá en 1765 par l'avocat José Barbosa de Sá, a 
été corrigé depuis, sur les piêces lcs plus authentiques, par le savant 
Diogo de Toledo Lara Ordoües, quej 'ai déjà cu occasion de citer. Pizarro 
dit seulcment que, pour remplacer Pascoall\1oreira Cabral, D. Rodrigo 
Ccsar de Menezes euvoya à Cuyabá, eu 172.4, João Antunes l\Iaciel avec 
Fernando Dias Falcão, le premie r com me régcnt, I e second comme surin­
teudant des terrains auriferes, ct que, depois cc moment, les mineurs 
de Cõyabá furent horriblement tourmentés par les gens de justice. Dans 
Je résumé historique qui précMe sa précieuse statistique, D. P. Müller 
nommc, parmi ceux qui ont découvert Ies mines de Cuyabá, Lourenço 
Leme a.vec Feruando Dias Falcão, et c'est seulement eu dern.ier lieu qu'il 
fait rnention de Pascoal i\loreira Cabral; mais il est évídent que ce résumé, 
c~trêmement succinct, ne saurait faire autorité . 
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chemin par terre. On y travailla pendant deux ans; ce 
temps écoulé, Menezes put se mettre en route, et il arriva 
à Cuyabá le 1o novembre 1726, cinq mois apres son dé­
part. 

Ce chemin que Menezes avait fait faire fut un grand 
bienfait pour Ia populalion; il rendit _plus faciles, moins 
lentes et beaucoup plus sares les relations entre S. Paul 
avec sa colonie naissante, et c'est celui que suivent eocore 
aujourd'hui les cáravanes qui se rendent à Goyaz et à .lVJa­
togrosso ( 1). 

A peine Menezes fut-il à Cuyabá, qu' il donna à ée vil­
lage le titre de ville ; mais sa présence n' améliora point I e 
sort des habitants. Ses agents, lorsqu'il étaít encore à S. 

Paul, extorquaient r o r de ces malheureux, pour se faire 
·valoir aupres de lui; il ne les obligea point à cbanger de 
conduite, voulant aussi se faire valoir aupres de son sou­
verain, auquel, en définitive, devaient arriver toutes ces 
richesses . 

Mille personnes qui, sans doute, ne pouvaient plus vivre 
dans uõ pays ou elles étaient exposées à des vexations con­
tinuelles quítterent Cuyabá au mois d' avril1828, et prirent 
le chemin de S. Paul. Menezes avait à envoyer en Portugal 
quatre caísses, chacune de 7 arrobes d'or; il pro fita, poür 
ies fairepartir, de l'occasion qui se présentait, et prit toules 
Ies précautions possibles pour qu' elles parvinssent silre­
rneot à Ieur destination. Elles furent remises au roi Jean V 
lui-rnême, parfnitement fermées et munies des sceaux 
qu'on y avait apposés au momenf du départ. Le roi, dans 

(1) L'anteur a passé par ce cheruin Ctl se rendaut de la cité de Goy a~ 
à S. Panl (Voyage a·ux so1wces d 14 Rio de S. Frcmcisco, etc., vol. li). 
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son org~eil, les fit ouvrir en présence de quelques minis­
tres étrangers; on y tronva du plomb. On ne pégligea rien 
pour d.écouvrir le coupablc; toutes les recherches furent 
inutiles. Le peuple de Cuyabá resta persuadé que, par 
une transformation miraculeuse, ]e ciel lui-même avait 
p_ri~ soin dele venger de ses tyrans; mais sa joie ne fut 
pas de longue dmée. Le receve.ur des impôts, voulant mé­
riler les bonnes grâces du gouverneur et du monarque lui­
même, rendit les mineurs responsables de Ia disparition 
.qui avait eu lieu, et leur enleva tout ce qn'ils possédaient, 
même Ieurs esclaves. Quand cette t ri ste opération fut ache-

. vée, Me~ezes partit pour S. Pa ul (septem bre 1 i28) ; mais, 
aupar~vant, il modifia la perception de l'impôt et fit d'u­
tiles réformes . Les Cuyabanais n'avaient plus rien ; m_ais, 
du moins, dit un historien, ils purent en paix répandre 
des !armes (1). 

Ils se remirent avec courage à creuser la terre, et elle 
lenr prodigua de nouveaux Lrésors. Mais les Pa ulisles, qui 
formaient Je noyau de Ia popula tion, n'avaient rien perd u de 
leur gout pour Jes aventures et ue ceíte so if de l'o.r que rien 
n.e pouvait satisfaire; il ieur fallait d'autres déserts, il Ieur 
fa llait des mines plus riches encore qt le celles de Cnyabá. 
En I'année 1754·, deox rrcrcs, FERNAJ.\"DO PAES DE BARROS 

et ARTUR PAEs, natifs de Soroeába (2), pénélrerent, à 
l'ouest des Campos Parex is, dans une coutrée couverte d'é -

. paisses forêts, ou jamais un bom me blanc n'avait porté ses 
pas,; c' est celle qui porte aujourd' h ui le nom de Matogrosso. 

(1) Cazal, Corog. Braz., I, 24:8. - Pizarro , IJiem. hist., 3, 11, 43, 
~6.- Abreu e Lima, Synopsis, 101 . 

(2} Ou trouvera, daos la re la tion du voyuge de l'auteur, des détails 

11 m· la ville de Sorocába, vpisine de S. Paul. 
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Ils s'arrêtent snr le bord d'un des affluents riu Guapoú, ils 
Y construisent des cabanes, et de Jà ils se répandeot dans 
le voisinage, essayant parlout Ie saule des ru isseaux et 
celni des r i vieres. Un an s' était à peine écoulé, que les deux 
frcres'envol'erent à Cuyabá une quantité d'o1· considérable. 
A cette vue, Ie peuple esltransporlé de joie; tout le monde 
veut parlir pour les nouvelles mines . Des milliel'S d'bom­
mes se mirent elfectivement en route; mai~ ils éprouve­
rent à peu pres le même sort que ceux qui les premiers 
élaient partis de S. Paul pour Cuyabá : les uns s'égarerent 
au milieu des déserts eL périrent misérablcmcnt de fatigue 
et ue faim, d' autres tomberent sous Ies conps àes Paya­
guás et rles Guaycurus; il n'en arr iva qu'un petit nombre 
au but tant désiré ( 1) . 

Pendant que des bandes de Paulistes ajoutaient à la 
monarchie porlu gaise I e vaste terr itoire de Cuyabá et celui 
de Malogrosso, () ' autres Pnulistes faisaienl une découverte 
non moins importante, celle de Goyaz . 

Dcs l'année 1680, Bartholomeu Bueno da Siiva, dit le 
rnauvais esprit, était arrivé au milieu des Indiens-Goyás, 
dont les femmes ornaient leurs chevelures de paillettes 
d'or . II avait soumis sans aucnne peine ces bomrncs paci­
fiques dignes d'un :ort plus beureux, et il était retourné à 
S. Paul avec de I' or et un nombre de captifs assez consi­
dérable pour en peuplcr une ville. 

Pendant Iongtemp; les richesses !fe Min as Geraes firent 
oublier Goyaz; mais les mines de Cuyabá rappelerent à 
Menezes cellcs que Bueno avait découvertes, et il excita les 
habitants de S. Paul à Lâcher ele les retrouver . 

(1) Pizano, íllcnw1·ias 11istoricas, lX, 81. 
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ll par.ait que les anciens Paulistes accoutumaient leurs 
enfants de bonne heure aux fatigues des courses loiotaines 
et de la chasse aux Indiens. Lorsqu'il avait pénétré dans 
]e pays des Goyás, Bueno avait avec !ui un fils âgé de 
douze aos; ce fils, qui s' appelait égalemeot Bartholomeu 
Bueno, avait vieilli, mais il n'avait pas perdu le souvenir 
de son voyage; il alia offrir ses services à Menezes, qui I ui 
promit que, s' il réussissait, il aurait pour récompense le 
péage fort important de plusieurs rivieres. 

Le secood Bueno part à la fin de 1 721 ; mais malheu­
reusemeotil échoue dans son entreprise, et apres une foule 
d'aventures il revient à S. Paul désespéré et presque seul. 

Menezes ranime son courage; il lui fait des promesses 
séduisantes, le décicle à repartir, et Iui accorde les secours 
nécessaires. Cette fois, Bueno est plus heureux. que la pt·e­
miere. Apres de longues courses et d'incroyables fatigues, 
)I retrouva enfio, en l'année 1726, l'endroit ou étaient les 
mines découvertes par son pere. 

La renommée des richesses de Goyaz y attira bientôt des­
bandes d' aventuriers qui fonderent de nombreux villages. 
Quant à Bueno, i1 fut dignement récompensé. Cet homme 
entreprenant posséda de grandes richesses; mais, comme 
la plupart des mineurs, il ne sut pas les conserver, et il 
mourut pauvre. Il avait abandonné à son fils les péages 
concédés à sa famille pour la durée de trois vies. En 1825 
la troisieme venait de s'éteindre, et les arriere-petits-en­
fants d'un homme qui avait ajouté à l' empire du Brésil 
une province aussi vaste que I' Allemagne vivaient duns 
l'indige~ce (1). Ils descendaient vraisemblab lement aussi 

(1) Aug . Lie S. Ui I., Voyoye auo; sow·cc~ dl( Rio de s.· Fra;!ci;co et 
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d' Amador Bueno, qui avait repoussé l'offre que les habi­
tants de S. Paul lu i faisaient de la couronne. 

C'étaient des Paulistes qui avaient découvert Goyaz, 
Cuyabá et lVIatogrosso ; jusqu' en 1' année 17 48, ces vastes 
pays firent parlie de la capitainerie de S. Paul. 

On finit cependant par reconnaitre que le même homme 
ne pouvait gouverner une contrée environ quatre fois 
grande comme la France et dont lcs parties étaient sépa-· 
rée.s par .des dése~ts. On forma, en con!:'él]uence, nne ca­
Pilainerie d'slincle de Goyaz, une :mire .Je Cmabá et de 
.Matogrosso; mais en mê~e temps ou eut la m;dheureu!>e 
idée de ~upprimer la capitainerie de S. Panl et de la réunir 
à celle de Rio de Janeiro (1 ). Les gouverneurs de celte 
derniere province avaient bien assez de leur administralion 
Parliculiere. S. Paul fut négligé. 

Quand autrefois les chasseurs d'hommes quittaient le 
pays, c' était pour y revenir; il n'en avait pas été de même 
des chercheurs d'or; ces deroiers faisaient úes établisse­
lllents fixes dons les con trées ou ils trouvaient I e mélal ob­
jet de leur convoitise, et ils ne revuyaient plus Jeur patrie. 
Depuis la découverle de Minas Geraes, la populatiun de la 
Province de S. Paul n'avait cessé de diminuer; les émi­
grants l'appauvrissaient par Jes dépenses qu'ils étaie.nt 
obligés de fuire pour lems préparalifs de voyage; faute de 
bras, Ies terres restaient suns culture, les troupeaux étaient 
abandonnés; les habitalions tombaient en ruine. Pour re­
lllédier à tant de miseres, il aurait faliu une administration 
forte, active, réparatrice; depuis la suppression de leur 

àans la pt·ovinc.e de Goya:., I, 308, ll, 65.- Pohl, Reise, I, 332.­
Raimundo da Cunha MaLLos, Ilinerario, li, 70. 

(1) Pizarro, !l/em. ltist., VIII, 1• parte, 285. 
I 5 
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capitáinerie, Ies Paul istes n'eurent plus au mil ieu d'eux 
que des agents dont le pouvoir élait cxlrêmement limité 
et qui n'osaietJt prenclre sur eux la responsabilité d'aucune 
mesure de quelque iinportance. Une des plus belles pro­
vinces du Brésil déclína cbaque jour davanlage. 

En 1738, i e roi D. J OSEPH rendit un décret qui honorera 
à jamais sá méfnoire, celui qui rendait la liberté uéfinitive 
à tous les Indiens du Brésil (1). Une foule d'nutres décrets 
les avaiefit déjà déclarés libres' mais ils avaieot été con­
stamínent éludés. On n'avait point tl'esclaves, disait -on, 
c'étaient des administrés, et les malhem·eux qu'on appelait 
ainsi étaient condamnés aui travaux dn plus rude escla­
vage. Sous le regne de D. Joseph, Pombal était ministre; 
ce n'était pãs I ui que l'on pouvait tromper par des mots; 
il avait voulu sincerement que Ies Indiens fussent libres, 
ils ne tarderent pas à le devenit· . Cependant la suppression 
de l'esclavage des indigenes porta un nouveau coup à la 
prospérité dé la province de S. Paul. Un grand nombre de 
familles n'avaient pas d'autres richesses que leurs esclaves 
indiens ; elles furent complétement ruinées. La provi nce 
de S. Paul, disnit, des l'année 1757, un de ses gouver­
neurs, n'est qu'une belle sans dot (2); plus que jamais elle 
mérite ce surnom. 

Le premier vice-mi de Rio de Janeh·o, ANTO:NIO ÁLVARES 

DA CuNHA, connut entin l'élat de misere ou elle était tom­
bée; i! jugea que, si I' on y rétablissait un gouverneur uni­
quement occupé des besoins des babitants, elle repren-drait 
quelqne splendeur. Un mémoire qu'il adressa, à ce sujet, 

(1) Abreu e Lim11, Synoplis, 258. 

(2) Pizano, Jlem. hi.st., VIU, 1a parte, 275. 
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au gouvêrnernent de l.a métropole convainquit le roi D. 
Joseph; le pays des Paulistes reprit le .titre de capitainer ie 
qui lui ava it appartenu si longtemps, et D. Lurz ANTONIO 

DE SouzA BoTELHo arriva, en 1765, pour ie gouvemer, 
:muni des sages instructions du marquis de Pombal (1). 

A cette époque ou quelques années auparavant, un 
c:hangement notable cornrnença à s'opéret· cbez les Pau­
li:tes. Les ten·ains anriferes avaieot été partagés, la chasse 
aux Indiens était interdite; ils fnrent obligés de renoncet· 
à Íeurs habiludcs de plus de deux. siecles. L'agriculture 
fut leu r ressource; ils consl ru isirent de nombreuses sucre­
ries, et ou la nalUI'e leu1: ofl'mil des pâturages ils éleverent 
des chevaux: et du bétail. Les occupalions sédentaires aux­
quclles ils étaient contraints de se livre1· Jes accoutume­
rent à la vie de famille; leurs ancíennes rivalités s'éteigni­
rent, et peu à· peu leurs moours devinrent plus douces. 
Toujours tiérs de la gloire de Jeurs ancêtres, ils ne pense­
rent cepenrlant pl us- à les imiter. Ils durent nécessaí re­
lllent perdre les défauts des anciens coureurs de déserts, 
et rien ne les empêcha de conserver les qualités brillantes 
qui distinguaient ces bommes extraordinaires . Ils eurent 
du courage sans cruauté, ,de la fcrmeté sans rudesse, de la 
franchise sans insolence. Pour pouvoir communiqucr avec 
les rnagislrats qu'on leu r envoyait d' Europe, ils devinrent 
aussi polis qu'eux. Quelques-uns cultiverent noblement 
leur intelligence, el, si Ia province de S. Paul ne produit 
Plus d'Ânlonio Raposo, de Fernando Dias Paes, de Pascoal 
Moreira Cabral, elle peut se glorífier d'avoir qonné' le jour, 
dans les temps modernes , aux Alexandre Gusmão, aus: 

(1) L. c., 256. 
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Gaspar da Madre de Deos, aux José Feliciano Fernandes 
Pinheiro, et à ces illustres freres, les trois Andrada, qui 
ont tant contribué à rendre au Brésil son independance. 

Quoique le temps des expéditions lointaines fut passé 
pour les Paulistes, leur nouveau gouverneur, Luiz Antonio 
de Souza Botelho, leur procura bientôt une occasion de 
révenir à leur ancien gout pour les aventures. Le marquis 
de Pembal, sachant quelles immenses ressources présente 
le Brésil, s'occupait sans cesse de cette belle contrée; il la 
connaissait mieux que tous les ministres ses prédér.esseurs; 
et il para'lt même qu'il eut un moment le désir d'y trans­
porter le siége de la monarchie portugaise. li craignait que 
les Rspagnols ne finissent par s'~mparer du Guayra, qui 
était resté désert depui~ les invasions des anciens Paulistes, 
et que de Ià ils ne s'étendis.sent peu à peu sur le territoire 
brésilien; cette crainte lui inspira un projet qui tendait à 
assnrer un bel avenir à la province de S. Paul. 11 ordonna 
à Botelho de faire explorer les Rios Hyguaçu, Hyvai et Ti­
bahy, çlestinés à offrir un jour des moyens précieux de 
cornmunicati~n, et de forrner, dans les contrées inhabitées 
oú coulent ces rivieres, un établissement qui put protéger 
les possessions hrésiliennes et permettre de les étendre. 
Les ordres de Pombal furent exécutés par le gouverneur 
de S. Paul; une troupe de Pau listes parcourut les im-· 
rnenses déserts arrosés par les affluents méridionaux du 
Paranná, et sur une des rives de l'lgatimi, dans un canton 
fertile, on construisit le petit fort de Nossa Senhora dos 
Prazeres, parfaitement situé pour arrêter les invasions des 
Espagnols. Malheureusement Pombal fut disgracié; Mav4 

tim Lopes Lobo de Saldanha remplaça Botel~o; il affectait 
un profond rnépi"is pour ce qu'avait fait son prédéces?eur; 
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il abandonna le fort de Nossa Senhora dos Prazer"es. Les 
Espagnols ne tarderent pas à s'en emparer, et ils le détrui­
sireqt douze ans apres sa fondation (1) . Si le projet gran­
diose du marquis de Pombal avait été poursuivi avec per­
sévérance, la province de S. Paul se serait agrandie sans 
effusion de sang ; de fertiles contrées encore désertes se­
l'aient aujourd' h ui parsemées de fazendas et convertes de 
troupeaux, et une foule de rivieres faciliteraient les rela­
tions des habitants de S. Paul avec Ie Paraguay. 

Je n'ai pas besoin de dire qu'ils n'échapperent pas aux 
rigueurs du systeme colonial . Leur commerce fut même 
entravé, à diverses époques, par des prohibitions qui n"'at­
teignirent pas les autres parties du Brésil. Des 1' année 
1701, une ordonnance royale défendíl aux Paulisles d'en­
voyer des vivres et du bétail de leurs mines à la province 
de Bahia . En 1745, lorsque Ies habitanls de Minas Geraes 
dépendaient de S. Paul, on limita le nombre de leurs fa­
briques de tafia, afin de favoriser le commerce du Portu­
gal. Beaucoup plus récemment enfin ANTONIO JosÉ DA 

FRANCA E HORTA, qui commença à gouverner S. Paul en 
'1802, défendit le cabot~ge aux habilants de la côte, et ne 
Voulut pas que les cull ivaleurs envoyassent leurs denrées 
ailleurs qu' à Santos; par I à il rui na tous les autres ports, 
et il mit Ies colons à la merci de trois ou quatre mar- -. 
chands qui, se coalisant, devinrent entierement maitres 
des prix (2) . li n'est point à notre connaissance que l'on 
ait mis en dou te Ia probité d'Horta; mais, s'il n'y eut au-

(t) Pizarro, ilfem. hist., VIII, 1• parte, -287.- D. P. Müller, Ensaio 
e.statiilico, 4. - 1\lilliet et Lopes de Moura, Dicciona?·io, I, 447; 11, 
161, 

(2) Pizarro, .ll[emorias llist01·icas, Vill, 1• parte, 275, 277, 278. 
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cune connivenee entre lui et les marchunds de Santos, il 
f~ut convenir qu'il fit tout pour qu'on le soupçonnât de 
cette indignité, et qlJ'il céda à un caprice malfaisant, au­
jourd'hui tout à fait inexplicable. 

L'arrêté destructeur d'Antonio José da Franca e Hor~a 
eut son exécution jusqu'en l'année 1808. Alors le roi 
Jean VI, fuyant devant l'armée française, arriva au B;é-, -
si I. Un de ses premiers actes fut d' ouvrir les ports de cet 
empire aux nations amies, de supprimer le sysieme colo­
nial avec toutes ses prohibilions, en un mot d'égaler au 

·. Portugal son ancienne colonie. Ce n'était point encore 
l'indépendance rlu Brésil, c'en était le prélude. 

La capltainerie de S. Paul profita des bienfai ts du nou­
vel ordre de choses. Ses rclations commerciules s'étendi­
rent et devinrent plus importantes; le cabotage reprit sou · 
ancienne aclivité; lcs agricultenrs, venda·nt Ieurs denrées 
pl us avantageusement, cultivet·ent davantage; les sucrcries 
et les plantations de café se mulliplierent; des hommes de 
toules Jes nations arl'iverent (lans le pays; ils donnerent 
aux habitants quelques idées nouvelles, et les arts méca­
niques se perfectionnerent. Mais, il fuut le dire, les étran­
gers abusÚent p1us d'ilne fois de la confiunce des Paulistes; 
ceux-ci conç.urent une juste défiance, et ils perdirent quel­
que chose l.le leur ancien abandon, de Ieur franchise et de 
leur hospilalilé . 
. Ce ne fut pas pendant bien longtemps que les Pau listes 

jouirent en repos des avantages d' mie liberté plus éten­
due. la guerre éclata, en 1811 , entre Ie Brésil et les Es- , 
pag-nols-Américains du Rio de la Plala. Pour repousser les 
attaques de ces derniers, on ne po uvait gnere tirer des sol­
dats du Pará ou d~ Fernambouc; la capítainer~~ d~ P:io 
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Grande et celle de S. Paul étaient les plus rapprochées du 
pays J:lnnem i; ce furent elles qui fournirei}t des troupes. 
ta justice aurait e~igé que celles-çi fussent entrete~1-1es 
par les autres Rrovin~s; i! n'ep fufpa? ainsi: S. filul fut 
f9rcé non-seulemept de fpurqir des qommes, mais en_core 
de subvenir à toutes leurs dép~ps~s ( 1.). -

Lorsqne l'on comrpenç.a à faír~ d~s levée~ popr l'qrméa 
. du. Sud, les Pau listes jopissaient depuiS longteqms q'une 

pa1x_ prpfçmrle i la copsternation fut d'1.1utant plus g~nérala 
que l'on prenait les gens mariés corqme les cél ibM::tires. 
Poqr défendre Jeur prop,re pays, tous, n'en qo,pton~ pas·, 
sera ient accourus sa ns hésit!'!r; mais il fallait .qqe Jes h~m­
rnes qu'on demnndait allassent se batlre pour une cause 
qni leu r était élrangere, contre un peuple dopt ils 1"\'~vaient 

. Pe!lt-être jamais en-tenda parler; il fallqit qu'ils se trans 
Portassent à plusieurs centaines de lieue::; de leurs fa~illes, 
sans espérance de les revoir de Jongtemps n~ mêm~ de 
POuvpir leur donner de leurs nouvelles; un grand nombre 
cl'entre eu~ n'eurent pas ce courage. li y eut des ~IR~Bra­
tions considérabl~s; la pop1,1lation de. l\'l inqs Geraes s'~c­
ct·ut d'une maniere sensible aux dépens de celle de Ia ca­
pita~nerie de S. Paul. Une légion entierement composée 
de so!dats tirés de cett~ capilqinerie Pfit part cependant 
aux: campagnes de I' armée du Sud. Une fois sous les ar­
mes, ces homme§ snrent se plier aux nécessités d'une 
guerre de parti~ans; il:; montrerent que c'~tait en~ore le_ 
sang des vieux Paulistes qui circulait dans lem:s veines. On 
leu r donnait une ·nourriture à laquelle ils n · étaient point 

(1) Eschw., Journ. von Bras., II, tab. u. 

~· 

• 
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accoutumés, de la viande sans farine (1) et sans sel; pen· 
dant plus de deux ans ils ne reçurent point de solde (2); 
leurs vêtements tombaient en lambeaux, ou ne Ies renou­
velait point. Ils supporterent toutes les privations, toutes 
les fatigues avec une admirable constance; ils combattaient 
tantôt à pied, tantôt à cheval; ils n'étaient point in_férieurs 
à leurs ennemis, les Gauchos, dans I' art de jeter le lacet, 
et comme eux ils parcouraient les vastes carnpagnes de ·la 
Bande orientale, en galopant avec une inconcevable rapi­
dité ;' enfin, non moins intrépides que les soldats de Rio 
Grande, leurs compagnons d'armes, ils observaient beau­
copp miem:: que ces d.erniers les !ois de la discipline. Ils se 
distinguerent en plusieurs rencontres, et l'on dut princi­
palement à leu r valeur les résultats hem·eux: de I' al'fuire 
décisive de Catalan (5), qui bientôt amena la rtddition de 
la ville si importante de Montevideo. 

La légion de S. Puul était encore cantonnée sur les bords 
de Ia Plata, lorsque, à la fln de J'année 1820, arriya à Rio 
de Janeiro une nouve}le qui, malgré la difficulté des com­
munications, se répandit avec Ia rapidité de I' éclair dans 

(1) Les Brésilieos remplaceot le paio par de la farine de manioc ou 
celle de ma"is. ' 

(2) Il y avait viogt-sept mois que les soldats de S. Paul n'avaient rien 
touché lorsque I'auteur les vit, vers la fia de J'anuée 1820, sur les bords 
de la PJata. S"illui était dooné de rédtger la rela~ion de sou voyage daus 
la provinr.e cie Rio Granda, la campagne de MonLevidco et le_s mis;;ions 
dé l'Uruguay, i] rcvieudrait sur la lt!gion de S. Paul, commandée alors 
par le colonell\Ianoel !\f arques de Souza. 

(3) L'affaire de Catalan eut lieu le 4 janvier 1817 (Abreu e Lima, Sy­
nopsis, 308). Les Pau listes y étaieut commandés par le général de bri­
gade (bl· igade iro ) Joaquim de Oliveira Alvares. que l'auleur a eu l'a­
vaotage de counaltrc, et dont il trace la portrait dans la relation de son 
voyage à Sainte-Catherine . 
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toutes Ies parties du Brésil, celle d'un événement qui de­
vait bientôt changer Ies destinées de cevaste empire; le · 
Portugal avait seconé le joug du gouvernement absolu et 
allait,se donner une constitulion libérale. 

la révolution qui venait de s' opérer au sein de la mere 
patrie excita cbez Ia plupa1·t des Brésiliens un vif enthou­
siasme, et pendant quelques instants ils s' unirent aux Por­
tugais dans Ies sentiments tl'une étroHe fraternité. Mais, 
ii faut bien Ie dire, les gens éclairés savaient seuls ce dont 
i1 s'agissait; !e peuple ne comprenait pas même {e sens 
du mot constitution qui était dans toutes les bouches ; 
on lui répéta qne, par lu, on entendait la réforme des abus 
dont il avait eu si longtemps à se plaindre, et i! jura fidé- . 
lité à la conslitution avant même qu'elle fllt faite. 

Lorsqne la révolution commença à éclater, Ies capitaines 
généraux se trouverent dans l'allernative embarrassante de · 
se rend re odieux au peuple en cherchant à ma i ntenir I' an­
cien ordre de choses ou de déplaire au roi en ne soutenant 
pas son autorité. par tous les moyens possibles. Mais, amsi­
tôt que le souverain lui-même eut renoncé au pouvoir ab­
solu, il est clair qu'eux, ses représentants, devaient agir de 
même duns lcs provinces. Cependant, accoulumés à gou­
verner despotiquement et à recevoir des bommages qui te­
naient presque de l'adoraLion, il lcur en coula de partager 
leur puissance, de n'êlre plus que les présidents des juntes 
provisoires que l'on créa partout, et de devenir presque 
les égaux. de quelques-uns de ceux qu'ils avaient lrailé:;, si 
peu de temps auparavant, avec tant de hauteur. Ils se per­
suaderent que Ia révolniion finirait par être étouffée, et 
ne se prêterent qu'avec répugnance à I' exécution des nou­
veaux décrets. On ne vit plus en eux que des défenseurs 
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intéressés de la tyrannie; ils ne pouvaient ayo,jr de parti- · 
sáns; la plupart furen~ expulsés ('1). 

Les choses ne se passereot pas tout à fajt ai_nsi p.~o~ la 
province de S. PslUl. Un gouvememeot p,rov!sojr~ y fut 
installé au mais de juin 182·1 (2) et eut poqr présj~~nt 
JoÃo CARLos AuGusTo n'ÜEYNHAUSEN, 1'ancien capjtl:!ine 
général. L'illustre José Bonifac.io de Andradq exerç.ait la 
plus grande influence dans la provinc~ de S. Paul ou il était 
né; il ·pensa avec raison qu~ ses compatriotes, toujours 
~ttachés qÚ roi et à sa famille, re~pecter~ient dav(!ntage la 
:f!OUvellc admínistratiQn, si elle semblait encore Q. irigée par 

. l'homme qui, originairement, avait été choisi par Ie sonve­
rain, et qui, d'ailleurs, s'était fait aimer de tous par ses 
qualités personnêlles; i1 soutint dope puissamment João 
Carlos q'Qeynhausen, et celui -ci resta b~ancoup plus long­
temps dans spq gouvernement que Ies autres capitaines 
généraux (3) dans les lenrs. Par ce moyen, le passage de 
l' aqcien ordre d~ ch{) ~ es au nouveau se ot moins brnsque­
ment à S. f.au l qu'ai)!eurs et n'y causa aqcu11e seeousse. 

li est indispens&ble que nous donnions tine idée juste de 
iq rérolutiop du Brésil; dam? seª commeqpements, il faut 

(1 ) Cc scrait sortir de notre sujet que de raconter les événcments qui 
curent li e~ duns chacune des proviuces du Brésil; nous ne parlons douc 
ici que d'une maniere tout à fuit générale. 

(2) Date emp mntée à Daniel Pedro l\iiiller (Enmio estatistico, 3). 

(3) L'auteur le vit encorc au mois cravril 1822 duns I e palais de's au­
ciens capitaines généraux que jusqu'alo1·s il u'avait pa.,; quitté. C~t 

hornme excelleot, doot l'auteur trace aillcurs le portrait, s'était fait tel­
l~~eul aimer ct respecter duns to utes I s. provinccs dont il avait étG 
gouverneur, qu'encorc aujo urd'hui lcs habi{ants de llfa togrosso pronon­
ccnt ,rarcmeut bOn nom saus por ter la maio a leu r chapcau ( Castelnau, 
ExpécJit'i.01~, JI, g62). 
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le dire, elle fut plutôt portugnise qn' américaine. ~!lsqu'au 
ll1ois de décembre 1821, c~ qui se passa à Rio de Janeiro 
fut I' ou vrage des Enropéens, et ils contribuerent be!l!Icoup 
aussi aux révolutions partielles des provinces, aiqés par 
quelques familles brésiliennes ri~bes et puissa11tes qui vou­
laient se substituer aux anciens gouverneurs .. Q~ant à la 
masse du peuple, séduite d'abord par de brillantes pro­
messes dont l'accomplissement se fit vainement ?ttendre, 
elle qevint bientót indifférente à -tout ce q~i se pas~aiti 
elle semblait dire : Ne faudra-t-il pas toujours !llJe je po rte 
mon fardeau? Elle ne tarda mêp1e pas ~ regretter l'.aclq:li­
nistration tonte personne11e de scs capHaines gér~ré!UX. 

La majorité des Franç.ais gagnait irnmensément ~ la ré­
voluLion de 1789, qui supprimnit les privilége~ légaux 
dont avait joui une classe favol'isée; au Brésil !'inégalité 
n'avait réellement été consacrée par aucune loi; les injus­
tices rlont les classes inférieures avaient si souve!lt à se 
plaindre étaient des abus de pouvoir que se permel~aient 
sans cesse les employés et les hommes riches ; mais ce 
furent précisément ces bommes qui, dans les prerpiers 
temps, se mirent à la tête de la révolutioq; ils ne songe­
rent qu'à diminuer l'autorité du roi pour é!Ugmenter la 
leu r; ils chasserent les capitaines généraux , qe s' occupe­
rent du pauvre en aucune maniêre, et celui-ci demandait 
sans cesse de qui il pout·rait implorer la protection. 

Les Paulistes av,aient nourri si Jongtemps un si profond 
amou r pour I em roi, qu' en 1822, pl u~ieurs mois apres son 
départ, les hnbitants de la carnpagne !e considéraient cu­
core com me I' arbitre suprême de leur existence et de celle 
de leut·s enfants; c'était Loujours au roi qu'appartenarent 
les imp6ts, 1e péage des rivieres, !e pars tou~ ~r.ti~r. I~ 
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n' était pas un seul cultivateur de la province de S. Paul 
qui ne répétât ces paroles : << On nous p.romettait tant de 
<< bonheur de cette constitulion, et nous vivons dans ues 
« craintes continuelles. Chacun restait autrefois tranquille 
<< dans sa maison ; à présent il faut que sans cesse nous 
« ·quittions nos femmes et nos enfants ponr aller mettre la 
<< paix à Rio de Janeiro ou à Minas. Ne valait- il pas mieux: 
« être gouverné par notre roi, et notre capitaine général 
<< décidant de tout à I ui tout seul, que de l' être par tant 
« de gens qui se disputent entre eux, nous renvoient de 
<< l'un à J'autre quand nous présentons notre requête, et 
« n'ont aucune pitié des pauvres (1)? >> 

Cependant l' époque était arrivée ou la révolution allait 
prendre un noble caractere; elle allait devenir compléte­
ment brésilienne. 

Le peuple portugais s' était sdulevé bien moins peut­
être pour atfaiblir l'antorité royale que pour faire rentrer 
sous le joug son ancienne colonie, dont l'émancipation 
avait été pour )ui un sujet de douleur. << Cette émancipa­
<< tion, en effet, le rejetait au second rang, et tarissait 
« une des so\).rces principales de ses richesses ; elle le 
<< blessait tout à la fois dans son orgueil et dans ses inté­
<< rêts. L'assemblée des cortes de Lisbonne crut donc que, 
<< pour se rendre populaire, il fallait qu'elle replaçât le 
<< Brésil sous la 'domination de la métropole. Aveuglés par 
<< la vanité nationale, Jes législntem·s portugais n'avaient 

(1) Apres avoir assisté à l'expulsion des troupes portugaises qui eut 
Jieu à Rio de Janeiro, rauteur voyagen en 1822 à l\linns et à S. Paul ; 
dcpuis prés de six nos, il vivnit au milien des Brésiliens; i! n'était plus 
un étraoger pour eux.; ou s'ouvrait à !ui sans aucune ré;;erve, et il croit 
pouvoir-r épondrc de tout ce qu'il dit ici . 
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(( pas même daigné sans doute jeter les yeux sur la carte 
<< du Brésil. Un décret maladroitement hypocrite rétablit 
(( l'ancien systeme colonial; et, comprenant dans un mêm e 
« anatMme Je royaume dn Brésil et le jeune prince an­
« quel Jean VI en avait confié la régence, les cortes or­
(( don nerent que don Pedro, déjà mar i é et pere de famille, 
(( reviendrait en Europe. pour VO)'ager sous l'aíle d'un 
« gouverneur et pour Iire avec lui Ies, Offices de Cicéron 
« et les Avenl'ltres de Télémaq'Ue ( t). » 

D. Pedro parutd'abord prét à obéir aux 01·dres des cor­
tes; mais c' était sans doute pour faire mieux sentir aux: 
Brésiliens combien sa présence leur était nécessaire. Sans 
ce prince, en e.ffet, il n'y avait plus pour eux de centre 
commun; les provinces se seraient séparées les unes des 
autres, chacune d' elles se serait démembrée, et I e Brésil, 
li v ré à une affreuse anarchie, aurait eu le triste sort des 
colonies espagnoles. 

Dans eles cit·constances aussi difficiles, la province de 
S. Paul donna un noble exemple. Le 24 de décembre 1821, 
la jun1e qui la gouvernait vint exposer au prince tous les 
inconvénients qu'entrainerait son départ, et le conjura de 
rester au rnilieu d'une population qui !ui était dévouée. 
Les 1.\'1 ineiros rnontrêrent qu' ils partageaient les sentimenls 
des Paulistes, et, le 9 janvier 1822, le sénat municipal de 
Rio de Janeiro oblint de D. Pedro cette réponse célebre : 
Puisg_ue le peuple pense q'Ue ma présence ici peut faú·e le 
bien de to'Us, dites-lui que f e reste. 

Par l'énergie avec laquelle ils se prononcerent contre Ies 

(1) Auguste de Saint-Bilaire, Précü des révolutions du Brésil, etc., 
daus le Voyage su1· le l:itto1·al du B·resU, Il, 378, et dans la Rev"e des 
dcux mondes. 
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cortes tie Lisbonne et la fidélité dont ils firent preuve en­
vers le priríce, les ':Pau listes acquirent des ôroits éternels 
à Ia tecunnaissance d.u reste des Brésiliens. Mais, nous de­
vons lé dire, leu r iilêxpérience des affaires était telle, qu' ils 
seraient probablement restés dans l'inaclion, si Ia Provi­
dence n'avait permis qu'ils eussent à leur tête deux hom­
mes aussi remarquables par lems talents que par leur pa­
triótisme. José B6nifacio de A ndJ·alla et son frere Martirú 
Francisco subjuguerent leut·s collegues par let.ir ascen­
dant, ils les dirigerent, et le Brésil fut sanvé. 

Quelques mois plus tard, don Pedro accourut à S. Paul 
avec une rapidilé qui témoignait à la fois de sa force phy­
sique et de l'énergie de son caractet:e; la plaine d'Ypiranga 
retentit de ce noble cri : Vivre indépendants ou mourú·! 
J,e Brésil est pour jamais séparé du Portugal. 

Depuis cetfe époque, une généralion s' es t écoulée. Don 
Pedro, fondateur d'un des plus vastes empires qn'il y ait 
au monde, avait fait des ingrals; il est allé mourir dans le 
petit pays ou i! était né. Son fils est monté sur le trônê, 
et les peuples dú Brésil, apres avoir passé par les plus 
rudes épreuves, trouvent aujourd 'hui, dans une conslitu­
tion parfaite111enL appropriée à le1trs hesoins, les avantages 

. du systeme monarchique constitutíonnel et ceux. d' une 
union fédérative . 

Devenu indépendant, le Brésil a fait, au sein de la paix, 
des progres sensibles ; sa population s' est accrue, sou 
commerce a pris de I' extension, I' agriculture commence 
à y fleurir. 

Ces changements heureux ne sont ri~n cependant en 
comparaison de ceux qu' on peut attendre encore. Par sã 
vaste étendue, la grandeur de quelques-uns de ses ports, la 
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fertilité de son territoire, la variété de ses productions, 
l'inlelligence de ses habitants, Ie Brésil est appelé aux plus 
hautes destinées; mais c'est à une condition qu'il pourra 
"les remplir : il fant que toutes ses proviocesJ libres c.ha­
cune dans son administration ' particuliere, restent unies 
entre elles et se· raltachent toutes à un centre commun. 

Si jamais les Brésiliens, séduits pat· d'hypÓcrites décla­
lnations et des promesses trompeuses, cessaient de recon.­
na1lre un pouvoir central, leur pays serait bientôlla proie 
d'une affreuse anarchie, ou, pour mieux: dire, il n'y aurait 
plus de Bt·ésil. 

Dans les provinces séparées 1es unes des autres se répéte­
raient en petit les scênes qui auraient amené la désunion 
générale; toutessedémembreraient. Ainsi, à l' instant même . 
ou s'opérerait leur diJocation, Curitiba se déclarerait in­
dépendant de S. Panl .; la ville de Paranaguá, séparée de 
celle de Curitiba par des montágnes presqúe inaccessibles, 
refuserait de se soumettre à la même administralion que 
cette derniere; originairement peuplée par des Mineiros, 
Franca ne voudrait rien avoir de commun avec les autres 
parlies de la provinçe actuelle; peut-êlre même verraít­
on se ranimer les anciennes quBrelles de S . Paul et de 
Taubaté, et du beau nom de Pauliste il ne resterait plus 
qu' un souven ir historique. 

Que les Brésil iens se l iguent donc contre les ambitieux. 
qui travailleraient à les désunir. Qu'à l'approche du dah­
ger les Paulistes se serrent les uns contre Jes autres; qu'ils 
se rappellent la gloire de leurs peres, Ia belle joornée du 
24 décembre 1821, lê nom éles Andradas; qu' ils marchent 
et sauvent encore une fois la patrie commune, en répétant 
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ces paroles d'un guerrier gén 'reux, qui leur conviennent 
si bien : Noblesse oblige. 

§ 11. - Limites, montagnes, cours d'eau, climat. 

Apres avoir compris dans ses limites environ un tier·s du 
Bré~il , la province de S. Paul , moins vaste aujourd'hui 
que celle de Goyaz ou de Malogrosso, offre cependant en­
core une surface de 1 t> à 18,000 legoas-carrées, de 18 au 
degré (1). Ses eonlours sont fort irrégulicrs; tanlôt elle 
forme une avance dan:s la province limilrophe, tuntôt c'est 

· celle-ci qui semble ernpiéler sur soo territoire. Presque 
enlierement sil.uée en dehors du tropique du Capricorne, 
elle s'étend des 20• 50' latitude méridionale aux 28°_, et elle 
a 1.55 legoas de longueur du sud au nord, sur une largeur 
moyenne de 100 legoas d'orient en occident (2). Au nord 

(1 ) Eschewege estime cetle su r face approximativemeut à 15,000 legoas 
(B·msilen, 11 , 68) ; l'auteur de 1' Ensaio d'wn quadro estatislico da 
Provi nci a de s. Pauto, à 19,400, de 20 au dcgré . 

(2) J'emprunte ces chifl'res à l'abbé Lllauoel Ayres de Cazal, doot le 
livre a Hé publié vers l'époque de mon voyage ( '::,- Corog. B1·az ., l , 200) ; 
nwis je dois dire que l'auteur de l'Ensa.io , ouvrage qui a paru de 1838 
à 1839, place la province de S. Paul entre lcs 19• 40 1 et les :n• 12' lat.i­
tude sud, cL ajoute qu'clJe a, de l'e:;t à J'ouest, n5 Jieues, de 20 ande­
gré. La difl"érence de latitude chez les deux auteurs est dne, sans doute, 
ií des erreurs de calcul ou a quelque chaugement qui aura eu Jieu, i:le­
puis mon voyage, daus Ics limites dcs provinces; peut-êtrc 111ême cst­
elle due aux deux causes réunies. Quant à cclle de pres de deux ti.ers 
qui existe, pour l'étendue de l'est à l'ouest , entre les dcnx ouvrages 
cités, ellc vient probablement de ce que Cazal aura moins tenu compte 
que l'auteur de 1' Ensa·i n du vaste territoire occ.upé par les lndieos sau­
vages. - Ml\1. Millict et Lopes de Moura placent (Di cc., li, 611) le ter­
ritoire de S. Paul entre les 23" e L les 26• : peut-être ont-ils pris pau r base 
du premier de ces chiffres la réunion que, à Ia suíte de Ia révolte insen-
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elle est bornée par les provinces de Minas Geraes et de 
Goyaz; au nord-est, par celle de Rio de Janeiro ; à I' est, ,t 
par l'Océan; au midi, par les provinces de Rio Grande de 
S. Pedro do Sul et de Sainte-Catherine; à l' ouest, par 1\'Ia­
togrosso et une portion des anciennes colonies espagno-
les ('1 ), ou, pour mieux dire, de ce côté, elle se confond avec 
des déserts. 

Plus hemeusement située que les provinces centrales de 
i\Iinas Geraes et Matogrosso , S. Paul possede une vaste 
etendne de côtes, et, quoiqu'en général ses ports n' ad­
n1cltent pas de grands bâtiments, elle peut cependant en­
treteni r des relations directes avec l'Europe et exporter fa­
cilement l'excédant de ses produits . 

Le port de Santos, qui forme, en quelque sorte, une 
·tlépendance de la ville de S. Paul , est le seul de la province 
qui reçoive des bâtiments de guerre; les bricks d.e com­
Jnerce entrent à S. Sebastião, à Cananea, à Paranaguá; 
Ubatuba, ltanhaem, I guapé, G-uamtuba ne sont que des 
}lorts de cabotage (2). 

La Cordiliere, qui, com me je 1' ai dit ailleurs (5), se pro-

sée de 18i2, l'on fit d'une partie de la province de S. Paul à celle de Rio 
úc Janeiro ; mais cette réunion ne fut que momentanée, et n'a, en défi­
nitive, rico cbaugé aux limites des deux proviuces (v. les discours pro­
noocés à l'ouverture des assemblées législativcs pro,•inciales de S. Paul 
de 18{3 à 1847). ' 

(1) J'ai déjà dit (Voyagc awx sottrces dtt Rio de S. Francisco et dans 
la Province de Goya;:; , II) que, sur la routc de Goyaz, I e Rio Grande 
f~~rne la limite sep tenlrionale de S. Paul; je ferai connaitre, d'uhc ma­
~Icre égalemcnt. précise, plusieurs de ses autres limites, à mesure que 
J uvaucerui dans ma relation. 

(2) Eschw., B·t·as ., I ; - Piz., lll em. , hisl., Vlll, 304; - Ensaio, 10. 
(:! ) Voir mon Voyage dans l es PI'Ovinces de Rio de Janeiro et de 

Minas Geraes, 1•ol. I. 
I, 6 
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longe à peu de di~tance ile l'Océân dans une grande pnrtie 
du Bré$il (Serra do Mar) (1), divi se la province de S. Paul 
en deux parties fort inégales, le littoral (a Beiramar) el Je 
plateau (Serra a cima). Celte derniere express ion suffirai t 
presque pour indiquer que, à l' ouest de la Cordiliere ma ri­
time, on ne retrouve point le même niveau qu' an bord de 
la mer; apres avoir franchi la chatoe, on arrive , en effet, 
à~ cêt immense plateau qui forme une si grande parlie do 
Brésil, et dont la hau_teur moycnne es t- , suivant Eschwege, 
de 761 m, 72 (2,500 pieds anglais) (2) ; par conséquent, on 
n'a jamais . à monter autant du côlé de l'occident que do 
côté opposé. 11 est même évident qu' au-dessus de la ville 
de Santos la Serra n' est que la pente tres-accideotée et 
tres-abrupte do plateau, puisque, arrivé au point cu1mi­
nant, pn ne trouve plus, dans un espace de 7 à 8 legoas, 
jusqu'à S. Paul, qu'une plaine oodulée dont la pente est à 
peine sensible (3). 

J'ai dit ailleurs (4) que, Jorsqu' on se rend de Rio de Ja­
neiro à Minas Geraes, et qu'apres avoir traversé la Serra 
do Mar oo se dirige à peu pres vers le nord-nord-ouest, on 
rencontre une seconde cbaine qui va se perdre dans le nord 
du Brésil. Cette chaine (Serra do Espinhaç·o, Eschw.) ; d' ou 
s'élevent quelques pies :remarqunhles par Ieur hnuteur et 

(1) Ce nom de Serra do llfar est celui que l'oo doone le plus géoé­
ralemeut à la Cord iliere rnari~ime. Dans la provioce de S. Pau], ou l'ap­
pelle aussi Serra de Cubatão; mais ces mots s'appliqueot plus sp~cia­

lemeot à la partie de la chal ue qui se trome entre Santos et S. Paul. 
L'aocieo nom emprunté aux: Indieos, Sel'rct dct Pm·anapiaçaba, n'est 
pas oou pios tout à fait hors d'usage. 

(2) Brasilien, II, 165. 
(3 ) Vamh. in Eschw., Jo~trn., II, 224. 
(4) Voyage dcms les provinces de Rio de Janeir o, etc., I, 68. 
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par la végétation variée qui Ies couvre, paralt commencer 
dans la province de S. Panl, avec la montagne de J araguá, 
voisine de la capitale ele Ia province (1 ). Avant de prendre 
la: direction presque septentrionale qu'elle su it à Minas, 
elle en a d'abord une beaucoup plus orienlale, et la con­
serve tant qu'elle appartient à la province de S. Paul (2). 
Entierement comprise, à son origine, dans cette deroiere 
province, elle la sépare bientôt de cclle de Minas Geraes, 
sous le nom de Serra da 1Jilantiquei1·a, qu'elle conserve 
dans une portion notable de son étendue. L'espace com­
pt·is dans Ia province de Minas Geraes et celles de Rio de 
Janeiro et d'Espirito Santo entre la Cordiliere maritime 
et la Serra da Mantiqueira n' a pas moins de 5 à 4 degrés; 
ii présente un rése~u de montagnes et de vallées profonrles, 

· et est couvert, sans interruption, de sombres bois vierges; 
dans la province de S. Paul, la Sena da 1\'lantiqueira se 
rapprocbe bien davaotage de l'Océan. lei l'intervalle qui 
sépare les deux chaines n'est plus qu'une sorte de bas in 
étroit qui souvént n'a pas 1 degré ou même 1/'3!. degré de 
largeur, qui, vers la limite de Rio de Janeiro, est encore, 
il est vrai, montagneux et uniquement boi sé ( 5), mais 
qui, au delà de Taubaté, devient généra1emerit tres-égal 
ou simplement onJulé, et ofl're une agréable alternative 
de forêts et de pâturages. De ce que les deux chaines 
sont fort rapprochées, il n' en faut pourtant pas con-

(1) Ensaio éfum quadro, etc ., 10; - Kidd., Slwlt. , 288. 

(2) Voyage aua; sm,rces du Rio de S. FTancisco et dans la pro· 
1Jince de Goya:;;, I, 56. 

(3) Je n'ai pas besoiu de dire que je comprends ici les terres aujour­
d'bui eu cuhure ou qui jadis furent cultivées; si 1'on n' y voit plus de 
bois, elles en furent convertes il y a bien peu de temps encore. 
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d ·ure qu'à son extrémité la Serra da Mantiqueira forme 
un angle aigu avec la chalne maritime et se confond avec 
el le. J'ai parcouru la province de S. Paul dans toute sa 
longueur, depuis la limite de Rio de Janeiro jusqn'à celle 
de Sainte-Catherine, et je me suis convaincu que si , en 
certains endroits, eles contre-forts existent entre 1es deux 
cha:ines, celles-ci ne partent pas d'un nmud commun. 
Lorsque, pour se rendre à la ville de S. Pnul, on s' éloigne 
du Morro de Jaraguá, qui en est distant d'environ 5 le­
goas, et que l'on considere, ainsi que jc !'ai dit, comme 
l'extrémité de la Serra da Mantiqueira, Olf voit Ie sol s'a­
planü· par degrés et finir par n'être plus qu' nne . vasle 
plaine ondulée hornée par Jes montagnes qui se rattachent 
à celles de Jaraguá; au-dessous de S. Paul, est un cban­
gement de niveau de 50 à 100 pieds (1); puis jusqu'à la 
descente de la Serra do Mar, sur le chemin de Santos, s'é­
tend une autre plaine ondulêe de quelques lieues. 

La pro1ince de S. Paul est au moins aussi bien arrosée 
que celle de l\'linas Geraes et le midi de Goyaz. On n'y 
trouve pas, à la vérité, un eours d'eau qui, des ce mo­
ment, soit navigable, sans interruption, dans une aussi 
grande étendue gue l' Araguaya, le Tocantins ou le S. Fran­
cisco; mais, située sur le borcl de la mer, el le a moins 
:Oesoin que les provinces centNJ.Ies d'une navigat ion inté­
rieme; et, avec le temps, plusieurs de ses rivieres, déga ­
gées des obstacles qui aujourd' hui les embarrassent, ou 
accompagnées, dans les encl roits difficiles, d'un canal !até~ 
ral, deviendront d'utiles moyens de communication entre 
les colons plus nomhreux. 

(1) Fricd. Varnb. in Escltw., Jotwn., li, 246. 

( 



DE SATNT-PAUL ET DE SA-TNTE·CATHERINE. >85 ' 

Une foule de ri vieres lcs conduiront au Paranná, qui ré­
pandra dans le Paraguay et uans !'Entre Hios Jes produi ts 
des parlies tropicales de la province, tandis que le Parahyba 
Portera, au nord, jusqu'aux Campos dos Goitacazes, les pro­
ductions européennes et caucasiques des Cant1Jos Geraes et 
de Ow·itiba. Il y a même tres-longtemps que les ,Paulistes 
ont profité du Tieté pour commencer celte navigation gigan­
tesque et périlleuse qui Jes condnisait à Cuyabá, et, si, lors 
de mon voyage, le commerce avait abandonné la voie eles 
fleuves par les raisons que je dirai plus tard, !e gonveme-
01ent s'en servait 'encore quelquefois pour faire parvenir , 
à lVIatogrosso eles troupes et des munitions de guerre. C' est, 
comme le Ticté, dans le Paranná que se jettent médiate­

.rnent on imméd iatemen t les ri vieres qni, au sud de la lati-
tude ou commence la Serra da Mantiqueira, ~aissent clu 
versant occidental de Ia Serra do Mar, et parmi elles il y 
en a de fort importantes. Ce1les qui descendenl; dn versant 
oriental ne peuvent avoir qu'un cours de três-peu d'éten­
due; mais el les so.nt tres-util es aux proprietaires riverains 
Pour !e transport de leu rs denrées aiu: ports Jes plus voi­
sins. Les eaux: qui, dans le ba'ssin compris entre la Serra 
da Muntiqueira et la Serra do Mar, s'échappent des deux 
versants opposés se rendent, au midi, dans 1e Tieté, au nord 
dans le Parahyba, fleuves qui, aprês avoir coulé tous les 
deux du c6té de l'ouest, s'éloignent l'un de l'autre en se 
dirigeant, Ie prernier vers le norcl-ouest, et le second vers 
le nord-est. 

Peut-être est-il permis de dire', d'une maniere tres-gé­
nét·aJe, que Ie climat de la province ele S. Paul convient 
l11ieux à notre espece que celui de la plupart des autres 
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parties du Bresil ; mais il est facile de concevoir que la 
même température ne saurait régner dans une contrée qui, 
à la fois intra et extratropicale, comprend 8 degrés de la­
tilude, et dont une partie s'étend au niveau de la roer, 
tapdis que l'autre s'éleve pour former un plateau plus ou 
nioins inégal. Sous le rapport du climat comme sous d'au­
tres rapports, la province de S. Paul se trouve naturelle­
mentdivisée en deux régions par la cba1ne maritime.l.'une, 
qui embrasse tout ·Je littqral, est beaucoup plus chaude que 
l'autre et beaucoup moins saine; -celle- ci, formée par le 
plateau, est plus temp6rée et plus salubre. Dans la premi<:l're 
la température ne varie pas ex.cessivement du nord au sud·; 
sur le plateau, au contraíre, elle présente les differences 
les plus sensibles, et, si nous cherehons à apprécier celle 
des diverses parties de la province par l'examen de leur 
végétation, nous trouverons que, sons le rapport des pro­
duits du sol, particulierement des produits cultivés, l'cx­
trémité sud du littoral ne corrcspond, sur le pla,teaú, 
qu'aux districts les plus septenlrionaux. 

Au delà des monts qui forment la chaine maritime, les 
différences de température dans les dífférents mois de 
I' année sont beaucc)l]p pl us sensihles que sous des paral­
leles moins éloignés de la ligne équinoxiale; mais sur les 
bords de la roer la même inégalité n'existe pas, ce qui, 
au reste, ne fait que confirmer une regle générale bien 
connue des météorologistes. 

Comme à Minas et à Goynz on distingue, sur le plateau 
de S. Piw l, deux saisons: celle eles pluies, qui, suivant le5 
ca.nlons et peut-êlre les années, commcnce en octobre ou 
en nevembre; celle de la sécheresse, qui cemmence en mars 
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ou en avril. Le même partage n' est point aussi marqué sm· 
le littoral (1). li y pleut à pen pres dans tous les temps, et 
l'on assure même qu' à Santos il tombe de tres-fortes plu.ies 
pendant une tres-grande partie de l'aonée, ce que Mawe 
et d'Eschwcge attribuent à la position de cette ville con­
strui te, disent-ils, au milieu des hautes montagnes (2). 

Le pnragraphe suivãnt, oú je traile de la vêgétation de la 
province de S. Paul, achêvera peut-être de faire compren­
dre ce que je viens de dire de Ia température de cette pro­
vince. 

§ III. - Végétation. 

Des forêts continues couvrent la partie de la province la 
Plus Yoisine de Rio de Janeiro, tout le littoral ainsi que la 
Serra do Mar, et s'avancent plus ou moins sur le plateau. 
La Serra da Man li queira est également couverte, de forêts 

(1) Void comment s'ex:primait, à ce sujet, Je vénérable P. Anchieta 
, en bGO: Ia hac parte Brasilire qure S. Vinceotius dicitur ... oecveri cer­

ltlm tem pus, nec hyemi potcst assi2nari; perpetuil quâdam temperie 
conficiL sol cursus suos, iLa uec frigorc horret hyems, nec calore iofes­
tatur restas; nullo tcruporc am1i cessaot imbrcs, a de o ul quarto, ter tio , 
aut secundo etiam quoque die alternis vicibus sibi pluria solque succe­
t1aat.. . }laratiuiogie autem et aliis qure ipsam versus occasum subse­
quunLur lor.is i ta a oaturâ comparatum e5t, ut si quaUllo ardeutiore ca­
lare (cujus maxima a uovembri ad martium vis est) dies restuaveriot, 
Pluvire iofusione cap ia t refrigeriUJ~, quod eL hic mu venit .... Hyeme 
Vcro (exacto autnmoo qui a martio iucipiens mcdiâ quâdam temperie 
~onfieitnr) suspcnduntur pluvire, frigoris aulem vis horresrit, maxima 
JUuio, julio el augusto; quo tcmporc et sparsas pet· campos pruiuas 
0D1ncm fere arborem ct hcrbam pc rurcutes s..epe vidimus (Epis lol. in 
nótié . ·uttr-amàr· ., 1, 1:33, 1:37 ). 

(2) 1'1·avels, 60. - Joum. v . lJTas., 76. 

. ' 

.. 
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qni, avec. Ies premieres, ne forment qu'un vaste erisemble. 
Quant au plateau lui-mêrne, ii présente une alternative de 
gran<ls bois et de riches pàturages. 

La province de Minas Geraes, qui, entierement située 
entre les tropiques, ne connait pas d'hiver, et qui est tra­
versée par la chaine de montagnes la plus élevée de tout le 
Brésil, doit naturellement posséder une Flore beaucoup 
plus riche que celle de S. Paul , et je suis persuadé que, 
terme moyen, on trouverait une différence énorme entre 
le nombre d' eSJíleees croissant sur 1 lieue carrée dans la 
premiere de ces clem: provinces et celui que l'on compte­
rait à S. Paul sur un terrain d'une étendue semblable. 
Cependant, si nous nous bornons à eomparer les deux pays 
sous !e rapport des difl'érentes formes qui, suivant les can­
tons, caractérisent l'ensemble de la végétation, nous trou­
verons que la province de S. Paul n' offre pas moins de 
diversité que celle de Minas. On chercherait vainernent à 
S. Paul ces forêts naines de 5 ou 4 pieds, ou domine Ie 
M~·mosa dumetorum, Aug . S. Hil., et qu' on appelle car­
!'ascos (1); on y chercherait vainement ces catingas qui, 
sous les feux. des tl'Opiques,' présentent, en jnin et juillet, 
l'image de nos forêts dépouillées de feuillage (2); mais, d'un 
autre côté, .Minas ne connalt pas Ia végétation maritime, et 
les Araucaria (pinheiros) di!'persés dans quelques bois de Ia 
comana de S. João d'El Rei ne samaient donner qu'une 

(1) Du côté de Castro, ville qui appartient· aux Campos Geraes, lcs 
broussailles qui croisscnt duns de tres-mauvais terrains ct duns lcs pà­
turages trop souveut broutés par lc bétail ont àssez l'aspect des carras­
cos, mais elles n'en ont que l'aspect. 

(2) Voir mon Yoyage dans les provincas de R·io de Jana·i·ro el de 
Minas Geraes, 11, 2, 98 e!. snil' . 
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idée bien in1parfaite des immenses forêts formées, duns les 
Campos Geraes, par cet arbre majestueux:. 

Parcourarit rapidement la province de S. Paul du nor1l 
au midi, je vais tàcher de donner une idée eles diverses 
formes végétales qui s'y succêdent. 

Depuis la frontiere de Rio de Janeiro jusqu'au: chemin 
de Minas Geraes par Santa Maria de Baepend·i, nous 
avons, avec un pays montagneux:, eles bois vierges qui 
rappellent exactement ceux: eles environs de la capitale 
du Brésil; les arbres y ont la même vigueur, Ies 'palmiers 
et les CecTopia y croissent avec une égale abondance, la 
vcrclure eles végétaux: offre eles teintes aussi foncées. Au 
delà dn village de Cachoeú·a, dans les alentours de Lorena 
et de Guamt·in,quetá, environ par les 22° 46' latitude sud, 
le terrain, marécageux et généralement mêlé d'un peu de 
sable, n'offre presque partout qu'une végétation assez 
tnaigre, mais qui pourtant appartient encore, jusque dans 
les moind1·es détails, à la Flore de Rio de Janeiro; ici, 
comme au milieu eles marais de Ia paroisse de S. Antonio 
da Jacutinga, on ne voit quedes arbres et des arbrisseaux 
peu feuillés, à tige grêle, à rameaux presque dressés et 
nssez courts . A environ 1lieue de Guaratinguetá, Ia végé­
tation des marais dispara1t entierement i mais il nous est 
difflcile de determiner si celle 'que nous avons sous les 
yeux est partout le résultat des travaux destrueteurs de 
l'homme, ou si, dans quelques partie.s, elle a toujours été 
telle que nous la voyons aujourd'hui; nulle part nous ne 
découvrons de véritables forêts vierges i souvent les arbl·is­
,seaux et Ies arbres sont épnrs au milieu du gazon, quel­
quefois ils sont plus rapprochés; dans eles espaces consi­
'dérables, iJs forment un épais foUJTé entremêlé de Mimo-
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sées epineuses, et, lorsque le chemin traverse ces bois, on 
le dirnit bordé de Imies chnrmanles semblables à celles qui 
entourent les jardins des environs de Rio de Janeiro. 

C'est Pindamonhor;gaba, par les 22° 55' latitude sud, 
qui forme la limite de la Flore de <:ette capilale. Plm loin, 
la eampagne offre une merveilleuse allernative de bois, 
les uns tres-vigoureux, les aulres plus ou moins maigres·, 
de pâturages secs ou humidcs, de marais complétemcnt 
clécouverts, et d'autres oú s'éleveot des arbres et des ar­
brisseaux à liges grêles. Le pays situé entre Pindamonhon­
gaba et S. Paul cst un de ceux oú l'on observe le plus de 
variét6 dans la végctation; j'y trouvni des plantes que je 
n'avais encore vues nulle part, et cependant alors il y avait 
prês de six ans que je pareonrais Ie Brésil, herborisant en 
tont Jieu a\'eC Ull zele in.faligable. 

Si, venant de Villa Boa, nous nous rendons dn Rio 
Grande, limite de la province de S. Paul, à Ia ville du même 
nom, nous verrons la végétation tropicale des campos de 
Goyaz et du S. l<'raocisco s' altérer par degrés. En deçà de 
la fronliere, environ par les 22° latitude sud, l'élégant bo­
rity ( lJil auritia vinifera) eessera ele s' élever mnjestueuse­
ment au milieu des marais; ceux-ci n'offriront plus au 
botaniste que d'humbles herbes rampant sur ce terrain 
spongieux. Pendant longtemps nous traversons encore eles 
campos parsemés d'nrbres tortueux et rabougris apparte­
naot, à de Iégeres différences pres, aux especes que nous 
observons depuis les 14° ou les 1iJ0

• Peu à peu, cepen­
dant, d'aulres pâturages, simplement composés d'herbe et 
de sous-arbrisseaux, se mêlent aux: premiers, qui deviennent 
de plus en plus rares; à mesure que nous avançons vers 
Ie suei, les mêmes especes se répelent plus souvent, et par 
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conséquent nous trouvons moins de variété dans la végé­
tation; le capirn frecha se mêle aux aulres Graminées, 
comme dans les campagnes élevées de S. João d' El Rei, 
et fournit également ici un fourrage prébeux pout· le bé­
tail. 

Vers la ville de Mogimirim, par Jes 22° 20' latitude aus- . 
traJe, les bouquels de bois, dissém inés dans les pâturages, 
prennent une étendue qu'ils n'ont eue nulle part depuis 
Santa Cruz de Goyaz, et da os Ies défricherneots faits jadis 
au milien de ces bois nous rett·ouvons cette grande fou­
gere (Pteris caudata, ex: Mart.) qui, à l'orient de Minas, 
succede aux forêts vierges, mais que nous n'avions point 
aperçue dans celles de Goyaz . Ces bouquets de bois si 
rnultipliés et dans une étendue si considérable, qui carac­
tériscnt les cnviroos de Mogi, ne sout que les précurseurs 
d'un chaogement total duns la végétation; à 4 legoas en­
viron de cette pelite ville les campos di sparaissent ent.ie­
rement, et nous entrons dans une immense forêt. On sait 
qu'à Minas la Tégion des campos a pour limite le pays des 
montagnes, et que celle des (orêts lu i succede lorsque le 
terrain cesse d'êtrc égal ou ondulé (1 ) ; il n'en est pas de 
même ici : quand les grands bois commcncenl:, le pays est 
aussi plat qu'auparavant, et ce n'est qu'apres avoir fait une 
douzaine ?e lieues que nous trouvons de petites monta­
gnes, celles de Jundiahy, par les 25° 2' de latitude sud. A 
environ 6 ou 7 lieues de S. Paul, nous ne voyons plus que . 
la grande fougere, dont les anciennes feuilles, compléte­
ment desséchées et plus nombreuses que les nouvelles,' 

(1) Yoir mon Tableau de la vdger.ation pr'i1nitive dans la province 
de Minas Geraes, imprimé dans le3 Annales des sciences naturetles 
de septembre 1831 et dans les Annales des voyages. 
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donnent à la campagne un aspect triste et grisàtre. Ce 
canton était jadis entierement boisé; i! y a déjà pres de 
trois siecles qu'il a commencé à étre habité par des hom­
mes de notre race; il ne faut pas s' étonner que les arbres 
y aient été détruits. Nous approchons de S. Paul; le pays 
devient moins inégal; il finit par n'étre plus qu'une vaste 
}Jlaine ondulée, et alors la campagne nous offt·e, au milieu 
d'une pelouse presque rase, des bouquels de bois nom­
breux, fort peu élevés, tres-rapprochés les uns des autres, 
mais d' une faible étendue, sorte de marqueterie de deux 
nuances de vert fort ditférenles : celui du gazon, tendí·e et 
ami de I'reil; celui des bois, d'une teinte tres-foncée. Nous 
nous demandons si ces bouquets de bois ne sont pas les 
restes de la forêt que nous avons vue commencer prês de 
Mogimirim, et si le pays ne fut pas jadis boisé jusqu'à S. 
Paul. La nature ct·e la végétation tendrait à 1' indiquer; 
mais la disposition des terrains et tous les documents his­
toriques milítent contre cette opinion. Sans les lumieres 
que ceux -ci nous fournissent, nous serions dans l'incerti­
lude ou l'on se trouve en Europe relativement à l'état ori­
ginaire de la plupart des campagnes, et par conséquent 
je n'ai pas été inutile à la science en fa isant connaltre la 
topographie botanique des divers pays que j'ai visités, et 
dont la végétation primHive n'a point encare disparu. On 
saura ce qu'étaient ces belles campagnes avant de n'offrir 
que les champs de ma'.is, de manioc ou de cannes à sucre 
qui Jes couvriroot un -jour; et peut-être alors quelque ami 
ele la nature regrettera-t-ill es fl eúrs brillantes des cmnpos, 
Ia majesté des furêts vierges, les lianes qui s'étendent en 

· festons élégants d' nn arbre à un autre arbre, et la voix. im­
posante du désert. 

.. 
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La ville de S. Paul est située, par les 23° 33' '10", à 
2,462 pieds anglais (7ã3m,19) au-dessus du niveau de la 
rner (1); c'est dire assez que son climat convient parfaite­
ment aux plantes européennes et caucasiques, et que sa 
lflore ne saurait être celle du Pará, de Bahia ou de Per­
narnbouc, ni même de Minas Novas ou des déserts voisins 
de Contendas et de Salgado (2). Le groupe des Chicoracées, 
à peu pres étranger aux provinces septentrionales du Bré­
sil {5), trouve deux représentants dans les putnrages bu­
micles de S. Paul : la plupart des especes que j'ai recueillies 
aux environs de cette ville se rapportent à dcs familles qui 
appartiennent égalementà la Fmnce; il en est même qui se 
rapportent à des genres de notre Flore, telles que le Viola 
g1·acillinw, Aug. de S. Bil., un Jwncus, le Villarsia com­
munis, l'Anagallis tenella, var. (ili{o1·mis,Aug. de S. Hil. et 
Gir., 1' Ut1·icula1·iaoli,qospenna, Aug. de S. Hil., qu'on pren­
druit, au premier coup d'mil, pour l'Utriculaire commune 
(Ut1·iculart'ct vulgaris, L.). Des plantes européennes trans­
portées, sans doute, avec des semences de Iégumes se sont 
naturalisées dans ce canton. Le Polycm·pon tetmphyllum, 
1 ., ct·ott sur Ies murs; l'Antú·rhinum 0Tonti·um, L., et 
le Silene gallica, L., formaient deux des mauvaises herbes 
d'un jardin qne j 'ai visité, et j'ai trouvé, dans la ville même. 

(1 ) Eschw . B·ras'ilien die netw Welt, II, 80. - D'apres lcs observa­
tions du capiluine King (in Pedro Müller, EnsaiÕ d'um Quadro estalis­
tico, 7), le point le plus élevé de la vil! c de S. Paul correspoudrait au 
sommet de la Serra do lUar sm· la routc de Santos, ce q11i ferait 375 bnt-
r.as ou 82:1 metres . . 

(2) V oi\· mou Voyctge clans les pro-vinces ele lUa de .Janei·ro ct de 
.ili i nas Ge1·acs, li. 

(3) J'ai trouvé une seule Chicoracée daus tol\le la parLie de la pro­
vince de Goyaz ou j 'ai herborisé. 
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de S. Paul, le Marrubium vulgare, L., et le Conium ma­
cttlatum, L. Toutes les plantes d' ornemer,t qui embellis­
saient nos anciens parterres se qultivent avec succes aux 
alentours de cette ville ; à la fin de novembre y fleurissent 
les ceillets, qui sont ici la plante favorile, les boulons d'or, 
les pavots, lcs pois odorants, les scabieuses, les souci~, les 
ceillets d'lnde, etc. (1). Les fraises, aussi agréables au gout 
que celles de France et d'Allemagne, abondent, à la même 
époque, dans tous les jardins. Les pêchers tleurissent, 
m' a-t-on.dit, vers la fin du moís d'aoât; alors ils viennent 
de perdre leurs feuilles; mais bientôt ils en repren nent de 
nouvelles. Sans J)arler des orangers, des citronniet·s, des 
figuiers , des grenadiers, tous les ans les pruniers , les 
abrícotiers, Jes cognassiers, les noyers, les chl:ltaigniers 
doonent, avec plus ou moins d'abondance, des fruits, les 
uns bons, les autres médiocres, qui se mangent en février 
ou au commencement de mars. A la finde novembre 1819, 
les pommiers et les míiriers élaient encare en f1eur . Mais, 
si le climat tempéré de S. Paul favori~e la culture de ces 
différents arbres, il n'est pas aussi favorable à la vigne que 
certaines contrées tropicales; car, taodis qu'à Sabar4, à 
Meinponte, à Paracatú, etc . , elle donne des raisins· deux 
fois dans l'année, et produirait peut-être plus souvent eu­
core si l'on multipliait les tailles (2), ici elle ne rapporte 

r qu'une fois, et elle reste dépouillée de son feuillage pen­
dant tout le temps des froids. 'La tlornison cornrnence, 
m'a-t-on assuré, vers la fin d'oclobre,. et les fruits sont 

(1.) Dianthus caryophyllus, L., Ranunculus acl'is , L., Papaver 
o1'ientale, Latltyrus odorcttus, L., Scabiosa at-ropurpu1·ea, L., Calen­
dula o(ficinalis, L ., Tageles patula, L., etc. 

(2) Voir les trois Relal'ions que j'ai déja puhliées. 
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murs en janvier et en février . De tous nos arbres fruitiers 
le pécher est celui qu i réussit le mieux, et est le plus com­
mun non-seulement dans les environs de S. Paul, mais en­
care dans tout Je Brésil extratropical. Le poiricr, au co~­
traire, rapporte moins et plus difficilement ici et même à 
lu Plat~ que la plnparl ues nutres arbres de nos oontrées, 
et I' on m'a assuré que, pour donoer des fruits, il fallait 
qu'il fut plus vieux à S. Paul qu'en Europe; les cerisiers ne 
sont pus fort multipliés et ne donnent pas non plus de bons 
fru its. On ne doit point, au reste, s'étonner de la diffé­
rence que je signale ici : en s' avanç.ant vers le nord de 
l'Europe on voiL eles poiriei'S el eles cerisiers chargés de 
fr uits bien Iongtemps apres qu'ont disparu les abrir.ots, . 
les pêches, et surt.out les figues et les grenades. 

Apres avoir qnitté S. Paul, nous nous di rigeons, sur le 
plateau, vers la frontil~re méridionale de la province; 
mais u'ahord nous nous détournons un peu vers le nord­
ouest pour visiler les villes d'Hyl-ú et de Porto Felis. 

Dans un espace d'environ 12legoas, le pays est presque 
semblable à celui que nous avons traversé immédiatement 
avanl d'arriver à S. Paul en venant de Goyaz; il est encare 
agréablement coupé de pâttll'ages et de bouquets de bois 
peu élevés, ot't dominent des Myrtées, la Térébinlhacée ap­
pelée Aroeú·a (Schinus), le Bacccwis si commun, qu' on 
nomrne Romarin des champs (alecrim do campo), ele. Des 
espaces assez considérables sont couverls de bm·ba de bode 
(barbe-de -bouc, ChrelaTia pallens, var . y, r ees), gt'aminée 
qui crolt en société et qu'on trouve en plusieurs endroits 
élevés de la parlie méridionale de Minas Geraes . 

A environ 12 legoas <le la ville d'Bytú, !e terrain de-
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vient tres-montagneux, et la végétation change entiere­
ment d'aspect; une grande forêt succede aux petits bou­
quets de bois entremêlés de pâturages. 

Comme nous marchons un peu vers le nord pour nous 
rendre à Porto Felis, et surtout que nous descendoos tou­
jours, puisque nous suivons le cours du Tietê, nous de­
vons · naturellement entr~r dans uo pa)'S })eaucoup plus 
chaud que la ville de S. Paul ; aussi, à 5 legoas d'Hytú, 
environ par les 25° 2'7', retrouvons-nous un campo oú., au 
milieu des herbes et des sous-arbrisseaux, s' élevent, as~ez 
pres les uns des autres, des arbres rabougris, à écorce su­
héreuse, aux. feuilles dnres et cassanles . lei nous revoyons 
encare les especes que nous n'avons cessé d-'observcr, de­
puis Jes 14° et les H> o, dans des localités semblables, telles 
qu'une Guttifere et une Légumioeuse amies des tempéra­
tures tres-élevées ; le peque, dont on mange les fruits 
( Caryocar Bntsiliensis, Aug. de S. Hil., J uss . Camb .); 
ues Qualea et même le bomlé (Hrosimum), habitant des 
déserls septentrionaux ele Minas.Geraes (1). 

De semblables campos ( tabol!Jú·os cobertos) ex isteut 
aussi aupres de Sorocabú, ville située à peu pres par les 
25° 20', à environ o legoas 1/ 2 de Porto Felis. lei est Ia 
limite de ce genre singulier de végétation qui appartient 
essentiellement aux contrées septentrionales. Lcs pâtu­
rages naturels que naus traverserons jusqu' aux limites de 
la province · de S. Paul, et plus loin dans celles de Rio 
Grande, dans les missions ele l'Uruguay, enl1n les campa-

(1) Par une exceptiou fort l'emarquable., nous retrouverons nu cam.jJO 

du mêmc genre fort loin ve1·s l~ sud, pres du lieu appelé Cacbmnbú . 

• 
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gnes de Montevideo et de Buenos-Ayres, sont sirnplement 
herbeux. 

11 ne faut pourtant pas croire que nous ne tl'ouvions 
absolument aucun interrnédiaire entre les campos parse­
tnés d'arbres rabougris et tortueux et les pâturages pro­
prement dits; il est rare que Ia nature procede sans tran­
sition. A quelque distance de Sorocába, un petit palmier 
•à feuilles sessiles croit en abondance entre Jes touffes de 
Graminées, et dans quelques endroits s'élevent de petits 
arbres, parmi lesquels on reconnalt beaucoup de i\'Iyrsi­
nées. 

A quelques lieues de Sorocába, nous retrouvons aussi 
dans rles lieux marécageux un genre de végétation que 
nous avons souvent observé à Minas et à Goyaz ( 1 ) . 
. Des bouquets de bois, qui occupent toujours la partie la 
Plus basse de ces marécages, forment ordinairement une 
lisiere.allongée, et ofl"rent un épais fourré d'ar-brisseaux et 
d'arbres à tiges grêles et élancées, souvent rameuses des la 
base. D'ailleurs, ici comme à Minas, les marécages ne 
lll'ont point paru offrit· une varíété de plantes aussi grande 
qu' en Europe. 

Les pâturages het·beux que nous traversons au delà des 
environs de Sorocába sont entremêlés de bouquets de bois 
a·une élendue plus ou moins considérable. Les premiers, 
exce\Ients pour le bétail, se composent principalement de 
Gr?rninées, et non-seulement il n'y crott point d'arbres, 
Illais encore on y voit peu de sous-arbrisseaux. Parmi les 
boi~, il en est qui offrent une végétation tres-vigoureuse ; 

(1) Voir mou voya.ge dans tus provbnces ele liio de Janei•ro et de 
Minas Getaes et mon Vo•'ar.ye a·!I-X sot,rccs cl'!' llio de S. Francisco el 
I ' ·' c a-ns la p·1·ovin.ce de Goya::. 

I. 7 

/ 

• 
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mais 'nnlle part nous ne relrouvons l'imposante majesté 
des forêts primitives de Rio de Janeiro. Un naturaliste sé­
dentaire pourra seu! faire conna1tre ave·c détails les arbres 
de ces bois, et nous uire à quels genres et à quelles especes 
i1 faut les rapporter tous : il est plus facile d'éludier Ies 
plantes eles campos. Parmi celles-ci, nous en trouvons 
beaucoup qu'on ne voit point ali nord du tropique; .mais 
il y en a beaucoup anssi qui ~roissent égalemenl à Minas, 
à Goyaz et duns les parties septenlrionales de la province 
de S. Paul. 

Pour nous faire une idée plus précise de la végétatioo 
du pays dont je viens de parler, nous prendr.ons cent lrente­
deux especes de plantes recueillies, en janvier, dans unes­
pace de 152 ou 54legoas des environs de Sorocába, par Ies 
25° 20' à peu pres jusqu' a u Rio Tureré ou Itareré par Ies 
24° approximativement, et nous les comparerons avec uo 
égal nombre d'cspeces récoltées, de la fin de juin au com­
mencement d'aout, entre Meiaponte, la cilé de Goyaz, 
l'aldea de S. José et le Rio Claro, contrée qui n'est certai­
nement pas moi os élevée que la partie de S. Paul qui nous. 
Gccupe, puisqu'elie avoisine le grand diviscur des eaux 
du nord du Brésil de celles du suli (Serra do Corimbá et do 
Tocantins). Le cent trente-deux especes de S. Paul se ré~ 
parlissent entre quaraote familles, celles de Goyaz entre 
quarante-six. Parmi les premiêres il n' y a que sept groupes 
qui n'apparlien.nent pas à la Flore de la France; parmi les 
secondes, il y en a quinze . Les Mélastomées et les Malpi ­
gbiées , si communes sous les tropiques, deviennent rares 
entre Sorocába el I e Tareré, et d' un autre côté, au li eU 
de quatorze Pap ilionacées que nous avons da ns cette der­
niere contrée, nous n'en trouvous que six dans les cent 
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tt·ente-deux plantes de Goyaz. Pour trois Labiées que nous 
avons à S. Paul, nous en comptons neuf à Goyaz; mais 
toutes apparliennent à la tribu des Hyptidées, étrangere 
à l'Europe. Deux gróupes à peine représentés en Europe, 
les Acanthées et les M yrlées, comprenoent plus d'especes à 
Goyaz qu'à S. Paul. Dans les deux pays la famille des Com­
posées est celle qui offre le plus d'especes; apre:> elle vien­
nent, à Goyaz, les Myrtées, les Labiées, les Acnnthées, les 
Méiastomées; à S. Paul, les . Papilionacées , presque aussi 
nornbreuses que les Composées elles-mêmes. Je n'ai pas 
besoin de dire que d'autres saisons nous offriraient des 
différences plus ou moins sensibles ; une Flore complete 
des deux pays pourrait seule nous donner les moyens d' é­
tablir une compêlraison parfaitement exacte i nous sommes 
~oin. de la posséder; il faut bien no'Us contenler aujour­
d'hui d'une statistique approximaLive. 

Une famille essentiellement européenne, absolument 
étrangere à Goyaz, celle des Coniferes, trouve dans la 
P.artie de la_province de S. Paul qui nous occupe un noble 
représentant, I e majestueux Araucaria Bmsiliensis, I e 
Plus utile et Je plus beau de tous Jes arbres du Brésil extra­
tropical. C'est à environ 9 legoas en deçà du Tareré que 
nous commençons à l'apercevoir; ainsi nous pouvons con­
Sidérer les 25o 59' ou 40' comme étant, sút· le plateau de 
S. Paul, sa limite septentrionale·. On Je trouve, dans la 
Partie la plus méridionale de la province de Minas Geraes, 
~ntre les 21 o 1 O' et 21" :)t:J', mais c' est à une hauteur de 
~,066Ül,450 (1), tandis qu'il nous est difficile d'estimer la 
auteur.moyenne du pays qui s'étend directement de S. 

( t ) V o ir mon Voyage aux sourc~s du R·io ele S.Ji'rcmr i sco, etc;, I, 81 . 
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Paul à Curitiba à plus de 4 à 600 mett·es (1) ; c'est ainsi 
qu'une élévation plus considérable compense un plus grand 
éloignement de la ligne équinoxiale .. 

Au delà du Tareré, la campagne change entierement 
d'aspect; nous entrons dans les Campos Get·aes , le pays I e 
plus beau et Ie plus intéressant peut-êtrc de tout Ie Brésil 
méridional. . Les Cam11os ' Gemes , qui commencen t à peu 
pres par les 23" 40', finissent approximativement par Jes 
2n", à environ 8 à 'lO legoas de Cnritiba. Montuenx et trés~ 
boisés aux deux põints ex~ernes, ils présentent, en général, 
un terrain plat et ondulé ou, aussi loin que Ia vne peut 
s' étendre, on découvr"e d'immens·es pàturages dont le vert 
tendre contraste d'une rnaniere cl1armante avec les teintes 
somhre~ des petits bouquets de bois qui s'élevent uans Jes 
enfoncements : tantót le .seu! Jir'au.cm·ia forme ces bou­
quets de bois; tantôt il y est mêlé avec d'autres arbres 
d'un vert généralement aussi obscnr que son pTopre feuil­
lage. Tanllis qn 'en Europe il ne croit presque aucune 
plante dans les bois de pins, iei ~ne foule d'arbiisseatn:, 
de sous-arbrisseaux, de plantes herbacées naissent entre Jes 
Arauca.ria, et contrastent ue di verses manieres avec la roi­
dem· de ees grands arbres et leurs teintes rembrunies. 

Ce sont les Graminées qui forment 1' ensemble tles pâtu~ 
rages naturels. Les autres plantes qui croisse~t a(I milieU 
d' elles ne sauraient être les mêmes partout; les pl'Us ordí· 
naires sont principalement des Venwnia, des Mimosées, 
un Convolvulus, la Composée ap1)eléc vulgairemcnt Char· 

(1) La ville de S. Paul. probablemenL beauco np plus ~Jcy,;c que tout 
lc pays eornpris entre clle et Curitiba , cst, com me jc I' ai di L plus Jwul , 
JJ 753 mctres au-dessus du nlveau de la m cr ; Cu1·itihu, à 102m,6o ( 183 brW 
t:a~·) (Riog, in P. Müller, Ensaio , i ):! · 
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~·ua., une Yerbénacée, un Cassia, une Labiatiflorc. En 
janvier, en février, et même au commencement de marf: , 
la verdure des campos est aussi fraiche q.ue celle de nos 
Prairies; mais ils ne sont JlaS émaillés d'un aussi grand ­
Mmbre de fleurs. Cependant quelques pâturages nous 
oifeent aussi des fleurs extrêm.ement nombreuses ; ce sont 
ceUes d'un Eryngium et d' une Composée qui s'y ·montrent 
le plus ab0nuamment, et, tandis €(Ue le jaune et le blanc 
dominent élans nos prés, ici c'est le bleu céleste qui colore 
les campos tn~s-fleuris . 

Les botanistes trouverontune grande diversité de planté's 
sur les pentes llíarécageuses voisines d'Igreja Velha, et pi;G­

hablement dans toutes Ies Jocalités analogues; mais, en 
général, il s' en faut qu' ii y ait dans Jes Campos Geraes un 
.grand nomb~e d' esP,êoes. Parmi celles qui y croissent.il en 
est que I 'on .chercherait en v a in sous les tropiques; mais 
uussi on en voit beaucoup qui appartiennent à des pays 
Silués à une grande distance, du côté du nord. On retrouve 
même, du côté de Cachambú, un can;po ou des arbres 
tortueux et mbougris sont, comme à Mínas et à Goyaz, 
Llisséminés au miJ,ieu des herbes et des sous-arbrisseaux, et 
dans ·le nombre de ces plantes il y en a plusieurs qni ap­
Partiennent aux campos des provinces équinoxiales; ex­
f:l~ption fort. singuliere dont il nous est impossible de don­
nee une explicat,ion satisfaisante. On peutdire, en géoéral, 
que la Flore des Çampos Geraes a quelqnes rapports avcc 
~elle de la province Iimitrophe plus méridionule ct moins 
elevée de Rio Grande de S. Petlro do Sul, mais qu'elle 
se rapproche davantage de celle des parties les plus septen-
trionates du Brésil. . 

Si naus comparons les espêces des Campos Geraes avec 

• 
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celles que l'on trouve dâns Ia régt'on des forêts, aux alen­
tours de la capitaie des Mines, par les 20" 25' latitucle sud, 
de Marianna par les 20" 21', et de S. Miguel de Mato Den­
tro, nous n'aurons pas, sans doute, à en noter beaucoup 
qui soient communes aux deux pays; nous observerons 
.aussi de grandes différences dans l'ensemble des formes 
végétales, mais la statistique des familles d'une des deut 
contrées, dépouillée de tout accessoire, nous frappera par 
ses rapports avec celle de l'autre . Trois ceot quinze espêces 
recueillies dans les Campos Geraes, du 29 de jaovier au 
9 de mars, se répartissent en soixante-sept groupes, dont 
dix-sept n' appartiennent nullemeot à la Frunce ; sur trois 
cent vingt-sept especes que nous ont fournies, du 1•r jan­
vier au 21 février, les environs de Villa Rica, de Marianoa, 
de S. Miguel de Mato Dentro, et qui se partagent en cin­
quante-cinq famil les, dont seize seulement sont ent i er~­

ment tropicales, sur lesCJuelles neuf existent également 
duns les Campos Gemes . Parmi les cinquante familles coro­
munes à cette derniêre contrée et à r Europe, il n'y en a 
que quatorze que nous ne retrouvions point parmi les cin­
quante-cinq de Minas . Dans les Campos Geraes, les Co­
rymbifêres (Jus.) forrnent le groupe le plus nombreux eo 
espêces; ils font eoviron le sixieme du total, et aprês el)es 
arrivent les Pap ilionacées . A l\finas, ce sont les Mélastomées 
qui dominent; mais elles ne font que le dixiêmc de r~n­

scmble des especes; apres elles, se présentent les Fou­
geres, puis les Graminées; lcs Corymbifêres ne viennent 
qu'en quatrieme ligne . Les farn.illes qu i, sans être unique~ 
ment tropicales, n'ont, en Eu rope, que de rures repi·ésen­
tants offrent à peu pres le même tfombre d'espêces dans 
Jes deux contrées qui nous occupent. Parmi les trois cent 
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vingt-cinq especes de Minas, nous ne trouvons point de Pa­
ronychiées , de Cbicoracées, de Caryophyllées, de Renon­
culacées, de Primulacées, de Po'lygonées, de Salicjnées, 
d'Alismacées, de 'Lili acées, Juss ., ni d'Asphodélées, Jnss., 
et ces groupes ont leurs représeotants dans les Campos Ge­
raes; la seule espece de Valérianée que nous ayons re­
cneillie dans le Brésil nous est fourn i e par cette derniere 
contrée. La seule Cistinée américaine (1) commence à se 
montrer dans le même pays et s'étend beaucoup plus loin 
Vers le sud; mais à toutes ces plantes, qui appartiennent 
à la Flore de la France, Yiennent s'unir dix Mimosées, cinq 
Cassiées, deux Guttiferes (2), une Vochysiée, six Mélasto­
lllées, I e Sauvagesia erecta, L., qu' on retrouve presque sous 
la ligne équinoxiale, un Turnera, deux Bippocraties, une 
_Anonée(5), une Cunoniacée, etc. (4) . Les genres qui, ayant 
des représentants en Europe, se relro'uvent à Minas ont, 
Pour la plupart, une place duns Ie catalogue des plantes des 
Campos Geraes, mais, de pJus, nous avo os ici un Salix, 
.deux Paronychia (5), un Clematis (6) , un Ceraslium (7), 
deux Anagallis (8), six Ilypericwn, etc. (9). 

Si, au lieu de comp'arer les plantes des Campos Geraes 

(1) Helianthemum Brasiliense, Pers. (Cislus B1·asi liensis, Lam.). 
(2j L'une des deux e~t Je Clusia Criuva, Aug. de S. Hil., Juss., Camb. 
(3) Gualter'ia australis, Aug. de S. Hil. 
(1) Weinmannia hi?'la, Sw. 
(5) Paronychia communis, Aug . de S. Hil., Jnss., Camb., etParo-

nychia carnphorosmoides, Aug. de S. Hil., Juss., Camb. 
\6) Clemalis campcstn·s, Aug. d~ S. H•L 
(7) Cerastittm Oom•JJun·soni.anum, Ser. 
(B) Anagatlis altarni{olia, Cuv., Anugallis tenella, var. ascen_dens, 

Aug. de S. HiJ. et Gir. 

(9) IIyperict~m ternum, tereliusculumt, laxiusculum, r ·ig·idum, de­
nuaatum, tenui {oUum, Aug. de S. Hil. 
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avec celles de la comarca de Villa Rica, nous avions pules 
comparer avec des especes recueillies sous une latitude à 
peu pres semblable à celle de cette ville, mais daAs un 
canton beaucoup moins élevé, par exemple sur les bords 
du Rio de S. Francisco, i! est clair que nons aurions eu des 
dHférences plus sensibles. Bien moins .éloignée, il est vrai, 

· de la ligne équinoxiale que les Campos Geraes, Villa Rica, 
ou Ouro Preto, est située à 1 ;152 mêtres (650 toises) au~ 
dessus du niveau de la mer, Mariauna à 729 (598 toi­
ses 1/2) (1), S. Miguel de Mato Dentro probablement à la 
même hautem· que Marianna, et nous ne pouvons guere, 
comme je l'ai <Ilit, porte~· la hauteur des Campos Geraes à 
plus de 4 à 600 me't'l·es. Au reste, il est à croire que, si 
nous avions basé netre comparaison sur des plantes récol­
tées en d'autr.es mois liJUe janvier et fé;vrier, nous serions 
arrivé à des résultats difJérents. J'ajouterai, comme je I' ai 
dit plus haut du pays qui précede les Campos Geraes, que 
de telles comparaisons ne sauraient t~tre rigoureuses, si ce 
n'est dans le cas oú l'on posséderait une ·Flore parfaite-. 
ment complete des deux czontrées comparées entre elles; 
notre tra',(ail ne doit être considéré, par conséquent, que 
comme une simple ébauche : on n'a point fa'it une ronte 
pour avoit· planté quelques jalons, mais c'est l'opération 
par laquelle i1 faut nécessa!rement que l'on commence. 

A quelque distance de la limite des Campos Geraes, le 
pays devient déjà plus montueux et plus boisé ; au delà de 
cette limite, on entt·e dàns ·une soml'lre ferêt, et cependant 
Curitiba, ou nous arrivons bientôt, est encore sjtué dans 
une plaine découverte et riante. Llans les bois voisins de 

\ 

(1) E11chw., Íournal von B1·a•il-ien, l, 31. 
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cette vi11c crolt en abondance le Maté (llex Paragum·ien~ 
sis, Aug. de S. Hil.) (1), dont les feuilles et les ramules 
forment un objet de commerce important. Les babitants de 
Cnritiba se vantent de posséder aussi le quinquina du P.é­
rou; mais l'écorce, cxcessivement amere, à Jaquelle ils 
nppliquent ce nom, et qu' ils emploient réellement avec 
succes dans les fievres intermittentes, est celle d'un So­
lanu.m (Solanu.m pseudoquúw, Aug. de S. Hil.) (2). 

A mesure que nous nous sommes éloignés de Sorocába 
nous avons mis une plus grande distance entre nous et le 
tropique du Capricoroe; la température moyenne du pays 
que nous avons parcouru est nécessairement de,yenue de 
p·Jus en plus basse, et nous avons vu s'arrêter súccessive,. 
ment la culture des diverses productions eoloniales dont 
les !•imites sont (ici le résultat combioé de la nature de 
chaque espece, de 1' élévation du sol et de l' éloignement de 
I' équateur. Au delà de Sorocál!la, environ par les 23° f20' 
latitude sud, on ne cultive plus le caféier; Itapitininga, ~ 
peu pres par les 23° 38' , forme la limite de la canne à sucre; 
Itapeva, situé de 15 à 18lieues plus au sud, celle des bana­
niers; vers Ia Serra das Furnas, à 50 lieues environ d'lta- _ 
peva, s'arrêtent Ies cotonniers, qui déjà, depuis le Tareré, 
gelent, chaque année, apres la cueillette eles semences ; 

( t) Les hotanistes, qui ne sout pas toujours fort scrupuleu:;. sur les 
rcgles de la grammaire, le deviennent merveilleusement quand il s'agit 
de la r6gula•rité des noms spécifiques. Quelqucs-uns ont donc cru qu' il 
fallait changer Pa1·agua·riensis en Para.r;uayensfs; ils ignovaient qui) 
le mot Paragua?"iensis a été consacré depuis nu tres-grand nombre 
d'années, et que, pat· conséqut>nt, Paraguayensis est une ~orle de bar­
harisme. 

(2) Vo,ir mon ouvrage intitulé, Plantes usttelles des Brésiliens, 
n• XXT. 



106 VOYAGE DANS LES PROVINCES 

enfin à Curitiba, par les 2;)" ~H', les oranges sont tres-aci­
des, et on ne peut plus cultiver l'ananus (1). 

Mais, si les plantes de culture tropícale disparaissent des 
Campos Geraes et du di:;trict de Curitiba, en rev.anche le 
froment y réussit tres-bien, et nos arb·res fru itiers, même 
les cerisiers et les ·p0iriers, y donnent des fr uits avec plus 
ou moins d'abondance. li est à regretter, cependant, que 
l' époqu~ des plus grandes pluies coincide avec celle .du 
développement des fruits; car ele là i! résulte que' à l'ex­
ceptión des figues, ils arrivent rarement à un~ matnrité 
parfaite. De tous Jes arbres fruitiers, le pécher est Ie plus 
c.ommun; il n'e:dge absolument aucun soin, et on l'em­
ploie même pour former des c1ôtures; il flearit des I e mois 
cl'aout et produit une prodigieuse quantité de fruits dont 
quelques-uns sont mangeables au commencement du mois 
de février . 

An lieu de prolo?ger au delà de Curitiba notre voyage 
sur .!e plateati, nous descendons la Serra do Mar,. qui porte 

. ici le nom de Serra de Paranaguá, et nous arrivons sur le 
littoral. 

Là tout change à nos yeux : les plantes d'Europe ont 
disparu; nous revoyons eles cotonniers, des bananiers, la 
c:moe à sucre, les caféiers, les Cecropia, et une foule d'es­
peces qui appartiennent à la Flore . de Rio de Janeiro. 

(1 ) J'ai dit ailleurs, probablement à tort, que la Serra· das Furnas 
forme la limite des aoaoas (ApeTçtt d'un voyage au BTési'l.- lntro­
duclion à l 'hisloire des plantes les plus rern.arquables du Bres'il el 
du PaTaguay, pl. XL) ; ou maoge des auaoas duns les eoviroos de Cas­
tro, et la Serra das Fumas se trouve it 2 lieues de cetle ville. ,Te dois 
ajouter qu'eu choisbsaut, s1os dou te, de booues expositioos on a, de­
puis mou voyage, porté un peu davantage vers le sud.les di verses limites 
que j'inclique. · 
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Ainsi, tandis que, sur Je plateaa, presqueà 1 degré eu • 
deçà du tropiqne, cette Flo re a fait place à une autre , nous 
la retrou vons, par les 25" 51 ', sm I e li Ltoral, et elle s' étend 
avec des modifications non-seulement jusqu'aux frontieres 
maritimes de Ia province de S. Paul, mais encore j-usque 
àans l'ile d.e Sa inte-Calhe rine. Ceci acheve de prouver que 
la végétalion des côtes présente une uniformité bien plus 
grande que celle de l'intérieur eles continents, phé nomene 
qui, au reste, ne doít point étonner, puisque la tempéra­
ture et les autres ageots extérieurs y sont, comme l'on 
sait, sujets à des variations bien moins sensibles. 

§ IY. - Population. 

Nous avons , sur la statistiqne de la provi nce de S. Paul, 
eles documents plus précis et plus nombreux que sur celle 

I 

de Goyaz; mais, on éloit le dire, i ls sont bien loin de mé-
riter une entiere confiance . S' il se trouve au Brési l des 
hommes qui savent aligner des chiffres aussi bien qu'on le 
fait en France et en All emag ne, il s'en faut qu'ils aieut les 
rnêmes moyens que nous de les rendre exacts. La paresse 
géoéral e dans ce pays, l'igoorance qui ne l'est guere 
rnoins, surtout en certains cantons de la pmvince de S. 
Paul, l'extrême clissémination des pab itants, sont au lant 
rl' obstacles qui s' opposent à ce que; da os les é tats de popu­
lation en particulier, on obtienne aulre chose que des in­
dications tres-approx imali,·es ; mais en discutant ces ap­
proximations, en les comparan t entre elles on peut espé­
rer pourtunt d' ar ri ver à qnelques résultats curieux et 
utile.s. 
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D'apt·es des pieces probablement toutes officielles, il y 
aurait eu dans la province .ele S. Paul 

En 1777, 116,975 individus 
En 180ã, -192,729 >> 

En 1812, 205,267 >> 

En 1815, 209,219 » répartis en 26,150 feux. 
En1814,211,928 >> 

En 1813, 2H),021 >> » 55,767 
En 1820, 259,290 >> >> 40,726 
En 1826, 258,901 >> » 
En 1858, 526.,902 >> » 50,968 (1). 
Si nous opérons sur Ie dernier de ces chiffres, qui ap­

partient à l'époque la plus rapprochée de celle oú nous 

(1) Le chiffre de 1777 et celu i de 1812. sont empruntés à Sout11ey 
(H·ist., lll, 857-58); on doit ccux de 1805 et de 1826 à Nicolao Pereira 
de Campos Yergueiro (Piz., 1llem .. , YUI, 314); le chiffre de 181il est le 
résultat d'un tablcau communiqué a d'Eschwege par lc comte da Barca, 
ministre de Jean VI; et imprimé tout à la fois dans le llournal von Bra­
sil-ien (H, 160) et duns le PaÇt·iotc,, (3, 6 ). C'est à Spix et Martins qu'ap­
partiennent les indications ele 1814, et 1815 (Reise, I, 224); enfiu .à Pedro 
Müller; celles de 182!1 et de 1838. J'aurais pu placer le uombre 200,468· 
entre ceu1. de 1805 e,t de 1812; mais, comme d'Eschwege a montré, par Ia 
eomparaison de cc nombre avec celui de l'année 1813, que l'un ou l'autre 
reuferme dcs absurdités notables. commc le dernier a une grande au­
thcnticité , enfio que 2.00,1-78 c.st admis pour l'année 1808 par 1\fartius, 
cité par Ferdiuand Denis, c't pour 1811 par Southey et d'Eschwege, j 'ai 
cru qu' il était prudent dele rejctcr entierement. Je ne dis rie!J non plus 
de· la population de 1816, parce que les indications officiell es données 
par Antonio Rodriguez Yeloso de Oliveira (Annaes flum., 1llappa, 3) ct 
par Pizarro (Il1em., Ylli, 313) n'embrassent pas la province tout entiêt·e. 
Pour 1814, j'ai du préférer le ehitfre 2.11,928, indiqué par Spix ct Mar­
tins, à celui qu'on trouve dans le Dicci onar-io do Brazi l (li, G08). Les 
états authentiques de 1813 portent la population de cette époque it 
209,2.19, ceux de 1815 nous donneut le nombre 215,02.1; par consé­
quent, il est impossible que le ehilfre 199,364 soit ex.act pour 181-i. 
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écrivons , et que , d' un autre côté , nous admettions 
17,000 lieues carrées, de 18 au degré, comme formant la 
snperficie de la province de S. Paul, nous aurons, pour 
chaque lieue, une population spécifique de 19 -?.". indi­
vidus. 

On compte en France 54 ,250,178 habitants sur les 
~27,636 .. '.". kilometres (1) on 13,848 :::. lieues carrées, 
de 18 au degré, dont la surface de ce pays se compose (2), 
cequi fait2,471 ~~~ individuspa.rchaquelieue carrée; par 
conséquent, la population spécifique de la province de S. 
Paul est à celle de la F rance comme 'i 9 ,".". est à 2,471 ; ::, 
ou, si l' on ai me miem::, on compterait à S. Paül, en négli­
geant les fractions, 19 individus _sur une surface ou en 
France il y en aurait 2,471. On trouvera peut-être quelque 
chose de piquant dans cette comparaison; mais elle rappro­
che des objets tellement disparates, qu'elle ne samait nous 
conduire à eles résultats vraiment utiles : j'ajouterai même 
que, sous le rapport de la populatiorí, i1 y a une sorte d'in­
justice à rapprocher de notre vieille Europe un pays qui 
ne date que de trois siecles. Il n'en sera pas de mêmc si, 
sous le même rapport, nous comparons la province de S. 
Paul avec celle d'une autre partie du Brésil; alors nous 
partons à peu pres du même point, et le rapprochement 
fera ressortir Jes différences qui, ici, existent pourtant au 
milieu des rapports Jes plus sensibles. ' 

La pmvince de 1\'linas Geraes, probablement la plus peu­
plée du Brési!, forme une sorte de parallélogramme, etest 

(1) Annueti'rc long., 181G, p. 168. 
(2. ) Lc qumt du méridico est de uo• ou 10,000 ldlometres, ou eu core 

dt\ 1,020 lieues (legoas) de 18 au degré; donc 1 J;ilometrc équivaut à 
0\1620. 
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située entre les 15" et 25" degrés lati tu de sud et entre les 
528" et 556• de longitude, à partir du méridien de l'tlc 
de Fer (1). Elle comprendrait donc 10 degrés du nord au 
sud, et 8 de 1' est à 1' ouest, ou 25,920 lieues ea!Tées, de 
18 au degré, si ses contours étaient parfaitement réguliers; 
mais nous tiendrons compte de leur irrégularité, nous 
n'oublierons pas non plus que quelques-unes de ses pa rties 
sont entierement désertes ou, du moins, à pelne parcou­
rues par quelqnes tribos errantes d'Indiens sauvages, et 
nous ne porterons sa surface qu'à •18,000 l ieues (legoas) 
carrées ( 2 ). On fait monter la population de Minas à 
730,000 individus pour 185815); par conséquent, ou à 
S. Paul i! y a 19 indiv idus, il s'en trouve 40 à Minas (4). 

On est surpris d' abord ele trouver une si grn ode diffé ­
rence entre la population de Minas et celle de S. Paul, 
province plós ancienne d'un siecle; mais les faits histori-

· (1) Piz., lllern . hist., VIII, part. 2ó, 58 . - Aug. de S. Hil. , Voyage Rio 
de Jan ., I, 78. 

(2) D'Eschwege admetce chiJire(18,000 quad?·at meilen) dans Ie Pluto 
Brasilimisis à la page 589, et uo peu p lus lo in, à la page 59li, il o'in dique 
que 17,000 lieues. L'écrivain allemaod est cerlainement l'homme qui a 
le mieux étudié la statistique de lVlioas Geraes; une pareille contradic­
tion mootre combieu soot peu certaines les doonées sur lesquelles cctte 
statistique repose. Nous descendrions à une évaluation bien plus faible 
encore que celle de d'Eschwege, si nous admettions le chilfrc du Dic­
cionar.io do B?·azil (li, 99), caril ne s'éleve qu'à 15,000 lcgoas carrées. 
La: provioce de l\'liuas Geracs cst probablement la miem:. connue de tout 
le ll résil; que par là ou juge des autres. 

(3) l\'lill. et Lop. de il1our ., Dicc., li, 99. - · K.idder, do ot le livre a été 
imprimé eu 181:5, fait monter la population de lVl inas à 760,000, mais 
sans iudiquer u quelle aonée cc chill"rc se rapporle. 

(4) La populatioo de Minas est évaluée, par d'Eschwege, u 28 iudivi­
dus pour cbaque mille carré (quadral mei l e) (Ptui. Bras., Wo-rwo?·t, 
lU); mais cet écrivain ne dit point si, · pa1· le mot meile, il entend ici, 
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ques nous auront bientót expliqué cette difl'érence. Lors­
qu'on sut que l'or abondait dans · la premie1·e de ces pro­
vinces , des nuées d' aventuriers brésiliens et portugais 
couvrit·ent aussilôt son territoire; ces hommes , afio de 
rendre leurstravaux. plus prompts et plus faciles, s'entou­
rerent d' esclaves africains, et de nombreux métis ne tarde­
rent pas à augmenter ce noyau déjà tres-considérable . Les 
Paul isles, au contraíre, sortaient sans cesse de chez eux; 
ils all aient chercher des richesses ailleurs, et c'e~t aux dé-. 
pens de leut· pays que se sont peuplés Matogrosso·, Goyaz 
et même une partie de Rio Grande do Sul et de Minas 
Geraes. 

Nous ne pouvions don ner une idée plus exacte de la po­
pulation relative des deux pÍ·ovinces qu'en prenant, dans 
notre comparaison, la li eue carrée (legoa) pour unité Ih~; 
rnais qu'il s' agisse de l'Amérique ou de l' Europe, la base 
d'une comparaison de ce genre n'est réellement autre cbose 
qu'une fict ion, puisque, daos aucun royaume, dans au­
cune république, le nombre d' i ndividus n' est également 
réparti entre les lieues carrées dont la surfaée du pays se' 
compose . . La population spécifique des contrées peuplées 
tres-anciennemeot, de la France par ex.emple, s' écarte 
hien moi os de la vérilé que celle des pays nouveaux, oú · 
notre espece. n' a pas encore été f01:cée, par un accroisse-

comrne Spix. et l\fartius, la legoa de 18 au degré, ou s'il veut iodiqucr 
le m ille allemaud ou b ieo eocore lc mille géographique. J 'ai eu uo tor t 
du mêmc gcnre, lorsque, négligcant d'indiquer sur qucls chi!l'!·e.s j 'avais 
0Péré, j'ai porté à 1 o iodividus la popu1ation spécifique de Minas pour 
1817 à 1818 (Voyage R·io de Jan., I, 80). La d itférencc de 10 à 40 étou­
nera moins quaod on saura que non-seulement je prenais pour base le 
nombre 500,000, mais eucore que j'admettais une sup.erficie de 50,000 
l1eues carrées, de 25 au degré, 
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sement tres-considérable, de se répandre partout ; et ce~ 
pendant, si on descend à des détails, on trouvera qu'elle 
differe aussi chez nous, dans les divers départements, dans 
Ies divers cantons, suivant Ia division plus ou moins grande 
du territoire et le rlegFé de fertililé du sol. Au Brésil, les 
différences, bien pius sensibles, de la popuiation spécifique 
dans une rnême province tie1went à des causes purement 
locales et se modifieront, avec Ie temps, d'une rnaniere no­
table. A l\'Jinas, on cberchait de l'or; la population a duna­
turellement s'agglomérer Jà ou' on en trouvait. te désert 
(Sertão), c'est Ia partie qni n'est point aurifere. A Saint­
.Paul, au contraíre, il n'y avait point d'or ou il y efl avait 
fort peu; les premiers colons y étaient veous par mer, iis 
s'établirent ou ils avaient débarqué, ils y formerent des 
établissements agricoles, et peu à peu Ie littoral se peupla, 
longue hande de terre séparée du plateau par une chaine 
de montagnes. Cette chalne, qui présentait de grands ob­
stacles, resta inbabitée, mais on ne tarda pas à la franchir; 
Ics fondements de la ville de S. Paul furent jetés; dans ses 
alentours s'éleverent des sucreries, des villages, puis des 
villes; on pro fita de la vallée du Parahyba pour se répandre 
vers le nord-est et des intervalies Ies moins boisés pour 
s' étendre vers le sud-ouest ; une seconde langue de terre· 
parallele au littoral se couvrit de cultivateurs ou d'éle­
veurs de bétail pius ou moins nombreux, et l'on peut dire, 
je crois , que, sauf quelques exceptions dues à des circon­
slances particulieres, Ia population spécifique des ditfé­
rents oistricts de la province de S. Paul est d'autant 
plus considérable que ces districts sçnt plus anciens. 

Si nous comparons entre elles, sous le rapport de leur 
population respective, les Iieues carrées dont se comp.ose 
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~n pays situé en Europe, nous trouverons des différences 
enormes pour celles qui comprennen t des villages, des 
hourgs et surtout des villes. Des différences du même genre 
se reproduisent, sans doute, au Brésil; mais elles sont in­
finiment moins sensibles. En Europe, la population des 
viiJes est presque tout entit~re permanente; il n'y a qu'un 
petit nombre de personnes riches qui possedent, outre 
leurs maisons de ville, des habitations rurales, oú elles 
viveot pendant la belle saison, et c'est à peine si, Jes di­
lnanches et les jours de fêle , le reste de la population va 
Passer quelques heures à la campagne. Dans l'intérieur du 
Brésil, au contr<iire, Ia population permammte des villages 
et des bourgs est excessivement faible; la plupart des mai­
sons dont ils se composent appartiennent à des cultiva­
teurs qui, n' y venunt qtte les di manches pour assister au 
service divin, les tiennent fermées pendant le resle de la 
semaine, et elles ne forment réellement qu'un double em­
Ploi (1). 

On sait qu'à moins de circonstances perturbatrices, telles 
que Ies guerres, les émigrations, Jes épidémies, la famine, 
la population de tous Ies pays augmente sans cesse, mais 

(1) D'Eschwege compte qu'en 1813 il y avait 150 individus par legoa 
~arrée dans la coma·rca d'Ouro Preto, province de Minas Geraes, et il 
tndique seulemeut 50 iudiridus par lieue carrée en del10rs des villes et 
des viUages. Cctte proportion, admisc pour la Frauce (Bcuoiston de Châ­
teauneuf, Notes , 17), ne doit etre appliquée, je crois, à aucuhe partie 
de l'intérieur du Brésil · mais quand elle serait exactc pom· la coma7'Ca d' , J 

t Ouro Preto, ilne faut pas oublier que cctte comarca est peut-être de 
out le Brésil, le, Iittoral excepté, la parti e qui, sur une surfacc égale, 
~ontient lc ]llus grand uombre de bourgs et de villagcs, et qu'il s·y 
~~ouve, cc qu'on nc voi t poiut aillcurs, deu1l grands centres de popula-
100 lrcs-rapprochés l'un de l'autrc, Villa Ricu ct 1\lal•iauna. 

1, s 
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que J'accroissemen.t n'a pas lieu partout dans les m~mes 
proporlions. En 1777, com me nous I' avons dit, la pro~ 
vince de S. Paul comprenait 116,975 habitants; en 1858 
elle en contenait 3'26,902; c'est donc, en 62 ans, une 
augmentation de 209,927; ainsí, dans cet espace de temps, 
la population a presque triplé. A Minas, on comptait envi~ 
f(:iln 519,769 habitants en 1777, et en 1858 on en comp~ 
tait 750,000 (1); ici !'espace de 62 ans aurait produit une 
différence de 410,251 hab itants, et par conséquent l'aug­
mentation aurait été, proportion gardée, moindre qu'a S. 
Paul; elle aurait seulement plus que doub~é ou, pour par­
ler d'une maniere plus rigoureusement exacte, l'aecrois­
sement a été, à S. Paul, com me 1 à 2 ,, •• ~'., tandis qu'il a 
été seulement à Minas comme 1 à 2 ,•:.· •. La ditférence 
serait infiniment plus sensible encare, si nous prenions Ia 
France pour terme de compnraison , puisqu,e l'accroisse­
ment moyen annuel, pris sur 27 années, de 1817 à 1841, 
a été, chez nous, de , ~. ou -;o"õO (2), d'oà il faudrait nó­
cessairement conclure que, si ce ohitfre restait sans alté­
ration pendant 62 an nées, I' accroissement total ne se1·ait, 
pGur la France, que ..'.'o"• du nombre primitif, tandis qu'i l 
a été, à S. Paul, durant le même laps de temps, de::~:. 
En Fraoce, la populatioo ne s'accrolt point par des immí-'" 
grations; celle de S. Paul, au contruire, reç.oit sans cesse 
des renforts d'esclaves africains, qui y multiplient p1us ou 
moins, et depuis plusieurs annéés quelques immigrations 
d'Européens et de Mineiros soat, quoique faibles, venues 

(1) Ce chiffre est emprunté au Dicc·ionm·io do B1·az'il, li, 99. ' pour 
la même année, Fabregas (in Sigaud, Annuar·io, 1846) indique 760,000; 
on trouve égalemeut 760,000 dans Kidder . 

(2) Mathieu, A?muaire longU., 1846, p. 139 et suiv. 
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augmenter aussi le nombre des babitants ; mais ce qui 
contribue smtout à l'accroissement, c'est que l'on trouve 
encore, dans ce pays, d'immenses espaces inoccupés, lors­
que, cbez nous, toutes les places sont prises, c'est que les 
femmes y sont fécondes, c'est enfln que l'Américain n'est ' 
point sans nesse tourmenté par cette cruellc prévoyanc~ 
qui dévore I' Européen, et met de si grands obstacles à la 
rnultiplication de l'espece. A Minas, il y a également d' im­
rnenses terrains qui n'attendent que des bras pour les fet·­
tiliser; les femmes n'y sont pas moins fécoodes qu'à S. 
Paul, l'insouciance de l'avenir n'y est pus moins grande; 
rnais, à mesure que les minieres ont moins produit, les 
importations de negres ont du devenir moins considé­
rables, des blancs ont quitté un pays ou l'espoir de s'en­
ricbir . tres-promptement ne Ies retenait plus; enfio un 
certain nombre de cultivateurs ont été cbercher à S . Paul 
et à Goyaz des terres qu'ils croyaient meilleures que celles 
de leur patrie. 

Nous nous sommes borné jusqu'ici à considérer, dans 
son ensemble, l'accroissernent qu'a éprouvé la population 
de S. Panl pendant un certf}in laps de ternps; nous allons 
rechercher à présent dans quelles proportions il s'est ef­
fectué. En 1777, comme nous l'avons vu, on comptait, 
dans cetle province, 1'16,975 habitants, et en 1858 on 
en comptait 526,902; par conséquent, l'augmentation 
annuelle a été, terrne moyen, de 5,58v : : pendant 62 ans. 
Dans Ie. méme intervalle de temps, l'augrnentalion a été, 
à Minas, de 6,616 :~ par aonée, à partir du .chiffre pri­
tnilif 519,769, celui de l'année 1777. 

Mais nÚlle part la population n' augmente, toas Jes ans, 
d'un nombre égal d' individus. Dans les pays anciens ou 
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elle est déjà tres-considérable, oú toutes les terres sont 
occupées et oú il existe une industrie manufaeturiere três~ 
développée, l'accroissement sera nécessairement soumis à 
mte progression décroissante; la l:france en fournit la 
preuve, puisque, pendant 14 ans, depuis 1817 jusqu'à 
1850, elle a été, terme moyen, de :,~ par année (1 ), 
~t que pendant 27 ans, de 1817 à 1845, eUe n' a pas 
été de plus de ;~o (2) . Dans les pays nouveaux, au con· 
traire, oú l'agriculture et ]e soin du bétail sont pres­
ql1e la seule occupation des habitants, oú tout le monde 
peut encore tt:ouver eles terres, et ou rien ne s' oppose au 
développement de notre espece, la population doit néces-

, sairement augmenter dans une progression croissante, al­
térée, suivant les années, en plus ou en moins, par des 
circonstances souvent innppréc.iables. Dans un espace de 
62 ans, nous n'avons malheureusement, pour S. Paul; que 
les chiffres de 9 années; mais Ies termes moyens, pour 
les divers intervalles, seront pomtant moi.ns éloignés de 
Ia vérité que le terme moyen obtenu pom les 62 ans. Le 
tableau suivant, résullàt de celui que nous avons formé . 
plus haut, nous fournira ]e chiffre eles accroissement.s 
successifs : 

De 1777 à 1805, la population s' est accrue, en 28 ans, 
de 75,754 inclividus; terme moyen annuel. 2, 701) indiv. 

De 1805 à 1812, 7 ans i augmentation 
total e, '12, 558 individus; terme moyen 
annuel. 1,790 

De 1812 à 18,13, augmentation. 5,952 

(1) Mathieu, Anmtaire long., 1833, p. 11t, 111. 

(2) Mathieu1 Armuaire long., 184-6, p. 139, 14:0, HS. 
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De 18U:i à 18'14·, augmentation. 2,709 
.De 18-14 à 18'15 , augmentat.ion . 5 ,0fl5 
De 18U> à J 820, 5 ans; augmentation 

lotale, 2!,.,269 individus ; Lerme moyen 
unnuel. 4,853 

De '1 820 à 1826, 6 ans; augmentation 
1otale, 19,611 ind.; terme moyen annuel. 5,268 

De 1826 à 1858, 12 aos; augmentation 
totale, 68,000 ind.; terme moyen unnuel. 5,668 

La différence ]a plus considérable est ceBe qu i nous est 
ofl'erte en moins paí· I' interv1}ll e de 7 annúcs de 180n à 
'1812; un fait historique Hous l'expliquera : uns cet in­
terva1le, on fit partirdes troupes de S . Paul pour les réunir 
à l'année qui se battait dans le Sud contre Artigas , et un 
nombre considérable d'hommes , afin de se soustraire au 
recrutement, s'enfuirent à Minas avec leurs fam illes ou 
all erent se cacher duns Jes déserts. D'ailleurs, si des oscil ­
lalions sensibles ont encore eu ]i eu , nons voJons cepen­
dant qu'en somme l'accroissernent de lu population de 
S. Paul est, comme nous l'arons établi, en progression as­
cenclante. Si donc nous prenons pour base de cette pro­
gl'ession le terme moyen de '1815 à 1820 et celui de 1826 
lt 1838, excluant le chifl're de l' augmen tation de 1820 ü 
~826, qui, par son extr~me différence avec celui de ·1826 
a 1858, nous conduirait à des résultats peut-êlre cxagérés, 
nous trouverons qu'à partir de 1838 la populn tion de S. 
PnnJ aura dú êlre, indépendamrnent de loute pcrturbation, 
en '1848 ce qu'elle sera au bout de cent ans . · 

Voulant considérer à présent la population de la pro­
vince qui nous occupe sous le rapport de l'habitation, 
nous prendrons ponr base de notre calcul le tableau de la 
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page 108, et nous arriverons à établir qu'en 1815 il y 
avait 8 individus par feu ; en 1815, un peu plus de 6 in­
dividus; en 1820, pres de 6; enfio, en 1838, plus de 6; ou, 
pour parler d'une maniere exacte, 8,0007 en 1813,6,291 
en 1815, 5,887 en 1820, 6,413 en 1858. 

En France on compte, dans les villes, 4·,5 individus par 
feu, et 5,2 dans les campagnes (1), c'est-à-dire, .terme 
moyen, un nombre moins considéra'ble qu' à S. Paul. La 
fécondité des femmes de ce dernier pays et l'admission des 

, esclaves, plus nombreux dans les familles que nos servi­
teurs libres, expliquent suffisamment la diiiérence. 

La comparaison du cbi1Ire de la population avec celui 
des naissances , des mariages et des déces nous donnera 
les résultats suivants : 

N aissances. 
Annécs. Population tot:tlc. Naissanc~~ de 1 1 :\lln~e. R:1ppm·ts avcc ln popubt. towle. 

1777 116,975 5,074: 1 sur 23,5 individu:>. 
1813 209,219 9,020 1 " 23,19 " 
1815 215,021 10,10() 1 )) 21,37 D 

1838 326,902 17,2:20 1 )) 18,98 l) 

lJ!lariages. 
Années. Population Lotale. Ma1·iagcs de Panuéc. R~pports a.vcc ]a. populnt. totale · 

1813 209,219 2,466 1 sur 84,84 individus. 
1815 215,021. 3,120 1 )) 68,91 " 
1838 326,902 3,103 1 )) 105,35 " 

Déces. 
.NnnCe.! . Population totale. Décês de Pannée. Rapp01·ts avec la pop11lntion Lol"-le· 

1777 116,975 3,250 1 sm· M,99 individus. 
1813 209,219 4,451 1 )) 47,00 )) 

1815 215,021 1:,636 1 )) 46,38 )) 

1838 326,902 3,103 1 )) 34,57 " 
(1) Benoiston de Cht\tc'auueuf, Notes, 47. 
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Ce tableau acheverait de prouver, si cela était nécessaire; 
combien un pays nouveau, lei que la province de S. Paul, 
est plus favorable à la rnultiplication de notre espêce que 
la vieille Europe, ou une populalion pressée se disput~ 
sans cesse pout· quelques ares de terre. Dans celle des 
4 années ou, à S. Paul, lc nombre des naissances a été le 
plns faible, c' est-à-dire 1815, il était encore de 1 sur 
23,i:; individus, tandis qu'en France on compte 1 nais­
sance sur 55,57 habitants {1 ), et dans la premiere de ces 
deux contrées il y a même eu, en 1858, 1 naissance sur 
18,98 seulernent. Quant à l'augmentation successive que 
nous observons pendant les ·quatre années sur lesquelles 
nous opérons, elle tient probablemenl à ce que, depuis 
1i77, les émigrations des Paulistes du sexe masculin vers 
les provinces aurifêres ont diminué d'abord et qu'enfin 
elles ont enlierement cessé; elle tient peut-être encore à 
ce qu' on a commencé à marier les e claves, et qu'on Ies. 
a traités avec plus de douceur. 

Nous trouvons entre la France et la province de S. 
Paul une moindre différence dans Je nombre des rnaria­
ges que dans celni des naissances; en effet, pour I'année 
la plus rapprochée Je nous, nous avons, à S. Paul, 1 ma­
riage sur ·l0õ,53 habitants, et en France on en compte 
1 sur 127,8 (2). Mais, si oous cornparons entre eux les 
chilfres que nous avons pour 181õ et 1858, il nous est 
impossible de ne pas être frappé de la diminution qui 
a eu lieu. Elle ne tendrait pas à prouver que Jes Paulistes, 
Plus libres peut-être qu'en 1815, sont en même temps de­
Venus plu~ religieux et pius moraux. 

(1) Mathicu, Anmtaire long., 18'16, p. 148. 
(2) 1\latlüeu, Annua1.re tong., 18!6, p. 148. 
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Quunt au nornbre des déces, si nous prenons le tenne 
moyen des 4 anné-es sur lesquelles nous avons déjà opéré, 
nous trouverons à peu pres le rn~me chiffre poux: la pro­
vincé de S. Paul que pom la Fréllnce: 1 sur 40,9B, d'un 
côté; 1 su r 40, de l' autre. L e chiffre de 1815 ser ai t même, 
selou Spix et Martins, en faveur de S. Paul, puisque, cette 
année-là, il -y aurait eu, dans cette province, 1 cléces seu­
lement sur 46 individus (1) ; mais, par des circonstances 
que nous ne pouvons.apprécier, la comparaison redevient, 
en 1858, favorable à la France; car, à cette époque, on a 
compté à S. Patll 1' clé~es sur 54.·,:57 individus. lei nous 
devons tenir qaelque aompte d'une observation faite par 
d'Eschwege, relaLivement à l'évêché de Marianna, et qu'on 
peut étendre, je crois, à une grande parti e clu Brésil, c' est 
qu'un bon nombre de colons enterrent leurs esclaves noirs 
dans Ieurs champs ; que, par conséquent, les déces de ces 
derniers, n'étant point inserits sur les registres, ne sau­
raient entrer dans les états de population (2). 

Si, à présent, nous comparons, sous les mêmes rapports, 
la provinoe de S. Paul avec celle de Minas Geraes, les ré­
sultats nous prouveront combien, dans l'état actuel des cho­
ses, la culture eles terres est, au Brésil, plus favorable au dé­
veloppement de la population que l'exploitation eles mines, 
bien que, pour l'une et pour I'aulre, on n'emploie, en gé­
néral, que des esclaves. Tandis qu' en 17.77 ~es naissances 
étaient, à S . Paul , comme 1 à 25,5, (i)fl fie eomptait, dans 

( 1) Rei se, I, 224. 
(2} Journ. von Brasilien, li, 157. l\1. d'Eschwege porte à la m01t1e 

du nombre réel celui des décils d'csclaves uoirs qui, pour une raison ou 
pom· une autre, n'est pas porté sur les registres ; mais i1 cst·faeile de 
sentir qn'unc telle (.valuation est purcment arbitnlit·r. 
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la comm·ca d'Ouro Preto, province de l\'Jinas, que ·1 nais­
sance sur 40,44 babitants. Cette dilférence est énDrme sans 
cloute; mais elle cessera d'étonner, si on se rappelle que 
la comm·ca d'Ouro Preto est Ie pays du Brésil ou les mi­
nieres ont été exploitées avec le plus d'ardeur; que pour 
l'extraction de l'or on emploie beauconp plus d'esclaves 
que pour la culture des tenes et I' éducation du bétail aux­
quelles se livraieot les Paulistes; qu' enfio, à l' époque dont 
il s'agit, il y avait, à Ouro Preto, pour 7,847 blancs et 4,832 
blanches, 55,961 noirs, et seulement 15,187 négresses. 11 
arriva clone à Ouro Preto la méme chose qu'à Goyaz (1) : 
l'or ne venait point comme la canne à sucre ou le mai's ;, 
des blancs, qui ne pouvaient plus espérer de s' enrichir avec 
la même faéilité, se retirerent ailleurs i une foule de negres 
mourment sans postérité, et en 1815, c'est-à-dire dans un 
espace de 59 ans, la population du pays se trouva avoir 
dirninué de 6,409 individus, ou un peu plus de f;. i\'Iais, 
tandis que les minier.es de la coma1'Ca d'Ouro Preto s'épui­
saient, l'agriculture s' étendait dans les autres parties de la 
province i on plantait eles cotonniers, on élevait eles bes­
tiaux, on faisait des fromages, on exportait des toiles gros­
sieres; à une 'populalion factice et passagere avait succédé 
une populatiou permanente, et déjà, en 1816, en preoant 
tont l' ensemble de I' évêché de l\larianna, Ot\ se t1·ouve com­
pris Ouro Preto et qui esl formé par les deux: tiers envirou 
de la province de Minas Geraes, on pouvait compter 1 nais- ' 

sa.nce sur 27,55 individus (2). Si , pour une époque bien 

(1) V oi r mou Voya.ge aux sou.1·ces du lHo de S. F7·anci.,co el dant 
lapl'ovince de Goyaz, 1, 329. 

(2) Ayant conçu des doutes sm· l'eractit111le des chilfres qn'on Lrouva 
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.Plus rapprochée de nous, 1858, nous opérons sur les chif­
. fres admis par les auteurs du Dicâonan·o do Brazil (1), 

nous o'aurons plus, pour la province entiere de Minas Ge­
raes, que 1 naissance sur 44,76 individus, proportion in­
férieure encore à celle· qu'avait donnée la seule comm·ca 
d'Ouro Preto en 1776, et par cooséqnent S. Paul serait 
to.ut à fait en progres sur Minas Geraes. Aucune guerre, 
aucune révolution n'ont fait disparaltre Jes hommes de 
cette province, aucune épidérnie n'a attaqué les femm'es; 
mais, d'apres le Diccionan·o do Bmzil, il n'y aurait plus, à 
lVI inas, que 5,51 5 mariages sur 750,000 individus, c'est­
à-dire 1 snr 220,54, tandis qu'à S . Paul on en compte 
e·ncore, comme je l'ai dit, 1 sur ·105,55, et en lrrance 
1 sur 127,8 : il ne faut .pas cherc.her ailleurs la cause de 
la díminution du nombre des naissaoces. En dehors du 
mariage il nalt, sans d01üe, un graud nornbre d'enfants; 
mais, dans leur bas âge, ceux-ci n'ont presque toujours 
sons les yeux que I' ex em pie du vicf:'l, ils ne connaissent 
point les licns de la famille et ne savent même pas ce que 
c'est q·ue la patrie; les filies se prostituent, les garçons de­
viennent des vagabonds (vadios), classe extrêmernent nom ­
breuse à Minas Geraes, et qui, tout en comptnnt da11s la 

. population, en est le plus grand fléau (2) . Que l'admiois­
tration de Minas y preone garde ; à côté de cette province, 
en est une au.tre, celle de Go~'az, dont les habitants sont 

. 
dans divers :mteurs, je n'ai cru devoir opérer que sur deux nombres ín­
diqués par d'Eschwege (.lourn. B1~as., U, 159.- B7'asil·ien die Neue 
Welt, li, 156), qui a longtemps vécu daus la proviuce de !liinas.Geracs. 
qui y a occupé des ernplois émiuents et était iutimerueut lié avec to utes 
les autorités du pays . 

(1) Voir plus haut. 
í2) A différentes époques, le gouvernement portu~ais a rendu de sé-

>:· 

-. 
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tombés clans le plus triste état d'abaissement, et c'est le 
mépris eles ·liens du mnriage qui en est une des causes 
priocipnles. Qu'on tâche de préserver cl'un tel malheur le . 
peuple mineiro, qui uonnait de si belles espét·ances (1); 
que les emplois publics ne soient confiés qu'à des hornmes 
mariés; que les cures soient enlevées aux prêtres qui vi­
vent dans un état habituei de concubinage; qu' une in­
struction solide, basée sur les principes de Ia religion, soit 
distribuée au peuple; enfio quedes hornmes de bien s'u­
nissent, comme on a fait en France, pour arracber au dés­
ordre les malheureux qui s'y plongent, pour les faire ren­
trer dans la société chrétienne et donner une farnille à leurs 
enfants. 

La population de la France, comme celle de toute l'Eu­
rope occidentale, est parfaitement homogene : une seule 
race d'bomrnes et point d'esclaves.ll n'en est malheureu­
semcnt pas de même au Brésil. Non-seulement l'esclavage 
y es.t admis, mais trois races enlierement distinctes, et les 

vhes ordoonaoccs cootrc les vadios; mais elles ont toujours été inu­
tilcs. On peut consulter ce que j'ai écrit sur eux tlaos ma deuxieme et 
ma troisieme relation, et ce qu'en a dit le général Raimundo José da 
Cunha l\1attos en plusieurs endroits de sou llinerario . D'Escbwege par­
tage la populution de l\Iinas en cioq classes, les miueurs, les cultiva­
teurs, les éleyeurs de bétail, les marchands, les vagabouds (vadios). 
" Ceux-ci, ajoute-t-il, sont peut-être plus uombreux, proportiotl gardéc, 
dans la province de l\1inas Geraes que daos toute autre parti e du monde ... .; 
c'est surtout l'hospitaliLé des habitants qui encourage ccs hommes dans 
leur amour pour J'oisiYeté; ils inquieteut les colons, assassinent pour 
de l'argent, rendenl de faux l!Jmoignages, volent les chevaux, mcLLenL 
le trouble parlout, cl pcuvent etre considéré::; comme la lie de l'espêce 
humaioe. , (Jotwnal von Brasilien, I, 10, 11 .) 

(1) A une époque tres-fàcheuse, un publicisle célebre, feu ruon ami 
M. Silvestre Pinheiro Ferreira, disait que le Brésil pourrait ê·Lre sauvé par 
la proviucc de Minas. 
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uombreux métis qu'elles ont produits s'y partageut la po­
pulation. Des esclaves noirs, les uns créoles, les autres 
africains ; des negres Iibres africains ou créoles; quelques 
Indiens baptisés, uu nombre considérable d'Indiens sau­
vages ; des mulâtres libres , des mulâtres esclaves ; des 
hommes libres, tous légalem~nt cousidérés comme appar­
tenant à la race caucasique, mais parmi Iesquels se trou­
veut une foule de métis de blancs et d'lndiennes: tels sont 
les habitants de la province de S. Paul, étrange bigarrure 
d'ou résultent des complications également embarrassantes 
pour l'administration et dangereuses pour la morale publi­
que. ~es deux tablenux qui suivent feront connaltre dans 
quelle proportion se trouvent mêlés les divers éléments que 
je viens d'énumérer: 

Année 18!5. 

lodividus hl1tncs du sexe masculin. . .. 53,663! 
" " » , féminin ..... 59,302 112,96!". 

Mulil tres libres ...... 21,074l l 
Multltrcsses Iibrcs ... ~ . 22,979\' · · · · H,OS3 · 

!)1·,!196 
Mulllttes esc! aves ... . · · G, 1731 

10 643
) 

MulAtresses esclaves. . . . 5,470 · · · · · ' 

Negres libres.. . . . . . • 1, 77q 
Négresses Iihres. . • 2,180 I' 
Negres esclaves ..... . 21,326\ 
Négresses esclaves. . . . . 16,276 · 

3,951) 
41,553 

37,602 

TOTAL. • 209,2H 

Libres; 

Blancs et hlancbes. . . 112,965 'l 
MulAlres et mulâlresses. . • . . . . . . • 41,053 Hi0,969 
Negres .et négresses.. . . . . • . . . 3,951 . 

A reportm·. 160,969 
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Report. • • • 160,969 

Esc laves. 

lliulàtres et mulâtresses. 
Negres et négresscs .. . 

10,6431 . 
37,602 48•2~5 

TOTAL . ••• • 209,21 (-

Année 1838. 

lndividns blancs d11 sex.e masculin . . 
» " » n féminin .. 

. 84,892! 
• 87,9871172,870 

lllulâtres libres.. . 28 ,158! 
1\lulâtresses libres. 31,296 ~ · 

Mulâtres esclaves. 7,3601 
i\Iulàtresses csclaves. . 7, 362 · 

59,454) 
74,176 

. H,í22 

Negres lihres créoles. . . . • 2,143! _ 
Négresses libres créoles. . . . 2,074Í ·:i-,ai7l 
Negres libres africains . .... 1,1151 f' · · 6•811 

Négrcsscs librcs africaincs ... 1,14-9! 2 ,294-

Negres csclaves créolcs . . .. 17 ,110! 79,022 

Négresses csclaves créoles .. 17,100\34, 210) 

Negrcs esclaves africaíns . .. 23,8261 ( · • · 72•211 

Négrcsses esclaves africaiucs. 14,175 38•001• 

lodieus catéchisés. . . • . . • 380/ 
lndíenues catéchisées.. . • . . 445 • • • • • • · 325 

Lib'res. 

Blancs et blauches. . . . . • • . . 
Mulàtres et mulàtt·esses .. .. . . 
Ncgres ct négress~s. . , •...•. 
Jndiens et Jndicones ........ • 

Esc laves . 

Mulâtres et mulàtresses .• 
Negres et négresses .. 

TOTAL ••• 326,!]02 

172,879j 
59,454 2~9 969 
6,811 u • 

825 

. •• 1-1,7221 

. . • 72,211 85,933 

TOTAL .•• , 326,902 
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L' examen· de oes deux tableaux nous fournit les résul­
tats suivants : 

1 o Da os l' espace de 26 ans le nombre relatif des esc] a­
ves, au lieu de diminuer, a augmenté d'une maniere sen­
sible; car, en 1815, il n'était, à celui des blaecs, que 
comme 1 à :o"o"o, tandis qu'à présent (1858) i1 est comme 
1 à ."o._:O, et les seuls créoles sont anjourd'hui presque aussi 
nombreux que I' étaient, en 1815, les créoles et les Afri­
cains réunis ( 54.·,210 negres créoles esclaves en 1858, 
57,602 negres créoles et africains esclaves en 1815) . De là 
QOUS ne conclurons pas que les hommes libres sont deve­
nus plus oisifs, ii est vraisemblable, au contra ire, qu'ils 
travaillent davantage; mais nous conclurons que l' aisanoe 
a augmenté, car, dans un pays ou les terres n'ont encore 
qu'une tres-faible valeur et ou l'esclavage est admis, Ie 
nombre des esclaves est le signe le moins incertain de la 
richesse. li est évident encore que l' accroissemenl du 

·nombre des lwmmes privés de 'Ia liberté tient à ce qu'on 
les 'marie bien plus qu'autrefois ; en 1858 il s'est fait, 
parrni em:, 760 mariages, et à des époques plus reculées 
il n'y ava it guere entre •ces infortunés que des rapports 
passagers et illicites . Nous devons cro ire aus~i que les ué­
gresses sont ménagées davantage pendant leur grossessc, 
et qu'en général on traite les esclaves avec plus de dpu­
ceur. En effet, toujours en 1858, le nombre des naissan­
ces, chez ces derniers, a élé comme 1 à 0,0471 (2 .594 sur 
86,935), et pormi les hom·mes lib res il a été seulement 
comme 1 à 0,01)4.6 (6,862 sut· 259,969), ce qui ne foit 
pas une différence extrêmement sensible (1). Pour les dé-

(1) Parmi les causes que d'Eschwege assignait, en 1820 (Bras., II, 
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ces, la différence est beaucoup moinrlre encore, puisqu'ils 
ont été, chez Ies hornmes libres, cornme 1 à 34,M (6,947 
sur 259,969), et comrne 1 à 54,64 cbez Jes esclaves (2,509 
sur 86,953) (1); nous pourrions, à la vérité, retrancher 
quelque chose de ce dernier chilfre, en tenant compte de 
l'omission de quelques inscriptions sur les registres; mais, 
d'un autrecôté, nous nedevonspas oublier que l'air froid des 
Inontagnes de S. Paul et la fra'icheur que l'on ressent pen­
dnnt les nuits dnns plusieurs parties de cette province sont 
rnoins fayorables à la santé des negres que l'extrême cha-· 
leur du Brésil tropical (2) . 

2° Si l'on ne faisait attent ion qu'au rapport extrême: 
rnent faible du nornbre des negres créoles et libres avec 
le reste de la population, et que, d'un autre c.ôté, on se 
rappelât que la province de S. Paul est une des plus an­
cienn es du Brésil, on pourrait croire que les atlranchisse­
Inents y ont été extrêmement rares ; mais cette maniere 

158), au peu de fécondité des uég rcsses de Minas, et doot quelques-uues 
ressemb lent uo peu à dcs (•pigrammes, il comple les mauyais traite­
ments qu'ou leur faisait souvenL subir pendant lem grossessc ct la bur­
bare coutume qu'avaient ces femmes de se faire avorter pour ne pas 
angmcntet· leurs miseres par les soins q~t'exige uo nourrissou; il esL 
bienclair, d'apres to ut ce que 11ous venoos de dire, que, si ces iodi­
Snités se répetcut cocore auj ourd'hui duns la province de Saint-Paul, 
eUes ue saura ieut y etre extrêmemeot fréqueutes. 

(1) Les divers calculs que pr&seute cet aUnéa sout basés sur le -ta­
hleau 6 de !'Ensaio d'um quad·ro eslatislico de Pedro llliiller et l'ap­
pendice du même tablcau ; mais je dois faire observe r que, d'apres cet 
appendicc, l c. uornb re des déccs s'éleverait, pour 1838, à 9,456, tandis 
que, suivant le Lablcau lui- même, iLne mooterait qu'à 9,2:J6. J'ai pr6-
féré le premier de ces chilfres, parce qu'il esL plus difficile d' y soup­
Çonoer de l'exagération, et que P. l\lüller lui-même lu i a dono é la pré­
féi·euce. 

(2) Spix. et l\Iart., Reise, I, 22.4. 
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de j'uger manquerait d' exactitude. Les negves qu:' on affran~ 
chit sont, en général, ceux d0nt <m veut réc0mpenser les 
longs services, et trop souvent des vieillards qui n'en nen­
·dent plus aucun (1); de tres-jeunes affrantZhis sont une 
sorte d'exception. Les premiers ne peuvent songer à se· 
marier; les seconds rencontrent difficilement des per~ 

sonnes de leur caste auxquelles ils puissent s'unir: d'ail~ 
]eurs, n' ayant point été préparés à la liberté par l'instruc­
tíon, ils préferent à une vie réglée et casaniere Ia vie . 
errante des camamdas (2), le libertinage ou rnême le 
crime. 

5o De 1.8:1 5 à i 858 l'augmentation du nombre des mu­
lâtl'es esclaves a été com me 1 à ,'; ;" , et celle des homrnes 
libres c01mne 1 à ::o"o seulemen t. Nous adrnettons que, dans 
~et intervalle de t emps , les blancs ont traité leurs esclaves 
avec d(mceur, mais nous ne pouvons pas supposer qu' ils les 
aient ménagés plus qu' eux-mêmes: il faut dooc nécessai­
rcrnent reconnaltre que le nombre des mulàtres esclaves 
ne s'est pas seulernent accru par des unions entre des in­
dividus rnétis des deux sexes, mais par un renfort d'en ­
fants issus de négresses et de blancs ;. ainsi ii existe em·.ore 
'des hommes libres de notre race qui ont assez peu d'.àme 
pour laisser leurs fils dans I' esclavage. 

4° I.orsque les Portugais découvrirent Ie territoire de 
S. Paul, il élait habité par de nombreuses tribus indiennes , 

(1) C'est ce qui arrive à Minas, et il n'est guere vraisemhlable qn'il 
en soit autrement à S. Pau]. Voyez ce que j 'ai écrit à ce sujet daus mon 
Voyage au di stric t des Diaman ts, ele., ·I, 260 . 

(2) Les camaradas sout des serviteurs libres qu 'on emploie priuci·· 
palcment dans les caravanes, vovaue aux sou1·ces du R-io de S. F·rcm-
cisco, etc. · 
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et hientôt les nouveaux colons amcnerent chcz eux, des 
différentes parlies du Brésil, des renforts d'Indiens réduits 
en esclavage; il est impossíble de ne pas avoir I e creur serré 
lorsqu'on pense que, de ioute celte population, il ne rcstait 
plus, en '1838, que 825 individus, qui , pour la plupart, 
n'existeraient même pas aujo urd'hui, si leurs percs n' a­
Vaient été placés par les jésuites sous la double égide du 
Christ et de la liberté. La terre de Minas n été le tombeau 
d'innombrables Africains; ma is ils étaieut déjà esclaves chez 
enx, et, si les Mineiros violaient les lois de l'humanité en 
perpétuant l'esclavage de ces infortunés' du moins ils ne 
contreven aient point à celles de leur pays . Lorsque les 
anciens Paulistes anéantissaient les Indiens avec tant de 
barbarie , ils enfreigoaient les sages ordonnances de leurs 
souverains, faisaient acte de rébellion, etc' était leu r propre 
Pays qu' ils dépeuplaient. 

i)o En 1.824, le nombre des blaucs était , à Goyaz, 5 fois 
llloindre que cel ui des hommes· de couleur, noirs ou mti­
lâtres, libres ou esclaves ('1); en 1808, H était, à Minas Ge­
raes, moindre que le tiers des individus des mêmes castes ; 
en 1816, il surpassait à peine le t iers de ces individus dans 
l'évêché de Marianna, la provínce de Minas le plus essen­
tiellement amifere (2) . A S. Paul, au contraíre (1858), le 
nombre des hommes appelés blancs est plus élevé de pres 
de 1{5 que celui des mulàtres et des noirs réunis. Il est 
incontestable que, excepté Missões, Rio Grande do Sul et 
I\.io Negro (5), S. Paul est, de tout le Brésil, Ia province 

(1) Voyez mon Voyage aux sotwces du Rio de S . F1·ancisco et dans 
la Province de Goya.::, I, 328. 

(2) Eschw., Jotw . von B·l'as ., I, tab. 5. - B·ras. neue Welt, li, 155 · 
(3) Spix. et 1\Iartius, Jlcisc, I. 

I. !J 
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ou l'on a introduit le moins de negres; cependant on se 
tromperait, si l'on consiuérait comme réell ement blancs 
tt!l1iJ.S les in.dividus indiqués comme tels dans les états de 
:popl'ltlation . Les indigenes ont été anéantis; mais de l'al­
Jiance de leurs fil ies avec les premiers colons sont nés des 
métis, que l' on confond avec les hommes de race vraiment 

· caucasique. Le sang indien ne peut plus' se renouveler, et 
de nouveaux croisements tendent à en faire disparaltre lcs 
traces de plus en plus ; cependant il est encore une fouJe· 
de métis qu'un mil un peu exercê distingue sans aucune 
peine et qui sont même repoussés, en certains canto os, par 
les blancs véritables. 

Nous possédons malheureusement bien peu de docu­
ments sur le rapport numérique des naissances de l'un et 
l'qutre sexe; nous savons seulement qu' en 1858 il y a eu, 
dans la population libre, 6 ,700 naissances de garçons et 
6,54!:> de filies, et que parmi Ies esclaves il est né 2,230 gar­
çons et 1,800 enfants du sexe féminin, c' est-à-dire que, 

· dans la premiere catégorie, le nombre des naissances d'in­
dividus du sexe féminin a été à celui des naissances ~e 
garçons com me 1 à 1 ,055, et, dans la seconde, com me 1 à 
1,258 , différence extraordinaire dont il me sem'ble im­
possible de donner une explication raisonnable (1 ). Pour 
comparer ensuite la ditférence du nombre des indi.vidus 
des deux sexes au moment de Ia naissance avec le chilfre 
qui exprime Ia même différence dans l'ensemble de la pw 
1mlation, nous sommes obligé de nous borner à la classe 
des blancs, parce qu'elle seule n'est ·point exposée à des 

(1) Le calcul par lequel nous avons obtenu ·ces chlfl'res est hasé sur )c 

tab . 6 de 1'1\nsaio eota.Ust'ico de Pedro l\1\illcr. · 
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perturbations continuel!Ê~s . Nous trouvons, pour l' anQée 
1815, que, dans cette classe, le nombre des femmes est à 
celui des hommes com me 905 est à 1, et qu' il est , pour 
1838, cornrne 964 à l'unité; ainsi, rapprochant ces chif­
fres de ceux qui ont été notés plus haut, nous avons la 
confirmation d'une observation faite pour l'Europe, savoir, 
qu' il natt · plus de filies que de garçons ( 1), mais qu'au 
hout d'un certain temps il existe plus de femmes que 
d'hommes, par la raison bien simple que la nature de 
leurs travaux expose ces derniers à des chances plus nom­
breuses de mortalité. Mais les états statistiques de la pro­
Vince de S. Paul pour 1858 nous prouvent que, dans la 
Partie de la population libre cornprise entre 50 et 70 ans, 
le nombre des hommes redevient plus considérable, ce qui 
s'e:x:pliquerait par des considérations médicales faciles à 
saisir. 

§ V. - Administration générale, division de la province. 

n n'y avait autrefois aucune homogéoéité entre les Jif­
férentes provinces du Brésil : elles communiquaieot tres­
difficilement les unes avec les autres, et le seu! lien qui les 
U.nissait était uo égal respect pour Je même souverain, celui 
du Portugal. Cependartttoutes, à quelques différences pres, 
avaient une administratioo semblable. 

La province de S. Paul, qui, cornme celle de Minas Ge­
raes, Goyaz, Rio Grande, etc., portait Je nom de capitai­
nerie (2), était, comme ces dernieres, gouvernée par un 

(1) i\lilne-Edwards, Zooloyie, I, 34.. 
(2) Lc nom de province (província.) élait rése rvé pour des portions 
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capitaine 'général (capitão general)', dont l' autorité ne con~ 

naissait, pour ai nsi dire, pas de bornes. 
· Pendant un certain temps, elle n' avait été divisée qu'en 

deux comarcas; depuis 1811, e1le I e fut en trois, celles dr;J 
S. Paul, d'llytú, de Curitiba e Paranaguá, ainsi appe1ées 
du .nom des vil1es qui en étaient les chefs-lieux. La pre~ 
miere, avec sa capitale qui avait lc titre de cité (cidade), 
comprenait 22 vnles (villas), savoir, 

Du nord au sud, sur ]e bord de ]a mer , 

Ubatubá, 
S . Sebastião, 
Jlilla da P1·inceza, 
Santos, 
S. Jlicente , 
Stahen; 

Et dans l'intérienr 

Areas, 
Cunha, 
Parahytinga, 
Lorena, 
Guaratinguetá, ~ 

Pindamonhangába , 
Tattb(ité, 
S. José, 
Sacarehy, 
Mogi das Cruzes, 
Bragança, 
Atibaya, 

du territoire brésilien moins grandes que lcs capitaineries, par,cxc!l'lPJe 
la province de Sainte- Catherine, ccllc dcs !Uissions, etc. 
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lJII ogimi1· im, 
Jundiahy, · 
Pm·anahyba. 

Dans la comarca d'llylú, on comptait 7 villes, y compris 
le chef-lieu : 

S. Carlos, 
Porto Feliz, 
So1·ocába, 
ltapilininga, 
ltctpéva, 
Apiahy. 

Enfin la comarca de Curitiba e Paranaguá comprenait. 
sur Ie plateau, 

Curitiba, 
Castro,. 
Lapa, 
Lages, aujourd'hui réuui à la province de Sainte-

Catherine, · 
'El SUl' le }ittoral 

J.quápe , 
Cananea, 
Antonina, 
Pat·anaguá, · 
Guaratúba; en tout 9 villes. 

Chaque comarca éta it divisée en ieTmos , et ceux-ci se 
composaient d'une ou plusieurs paroisses. 

Le principal magistrat des comm·cas était 1' ottvidot·, qui, 
par une étrange confusion, remplissait tout à la fois des 
fonctions judiciaires et des fonctions administratives. Un 
sénat municipal (camara) dirigeait le:s affaires des villes . 
A Guarntinguctá, à Taubaté , ;) Santos, S. Sel?astiiio, Pa -

• 
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ranaguá résidait un y'uiz de fom , qui, nommé par le sou­
verain, jugeait en premi<~re instauce et dout les décisions 
pouvaient être i nfirmées par l' ouvidor de la comarca ; dans 
les autres villes moins importantes, le iuiz de fora était 
remplacé par des fuizes ordinarios élus par leurs conci­
toyens (1) . 

Depuis Ia révolution qui a cbangé la face du Brésil, l'ad­
ministration de la province de S. Paul a éprouvé successi­
vement des modifications plus ou moins importantes. Con­
formément à la constítution de l' empire modifiée par la 
loi de l'assemblée générale de 1854-, le pouvoir exécutíf 
est aujourd'hui, à S. Paul, comme daus les autres provin­
ces, entre Ies maios d'un président nommé par le gouver­
nement central. Le 7 de janvier de chaque année, le prési- . 
dent convoque l'assemolée Iégislative de la province; qui 
se com pose de trente-six députés cboisis par le peuple; il 
lui fa it un rapport sur les différentes branches de l' admi­
n istration : l'assemblée regle le budget et rend les décrets 
qui I ui semblent nécessaires au bien du pays . 

11 est clair que I' accrQissement considérablc qu' a éprouvé 
la popul ation depois trente ans a du nécessiter des chan­
gements dans les divisions du territoire brésilien. Eu 1858 
la pm vince de S. Paul se composait de six coma1·cas ; l'an­
née suivantc, on divisa Ja troisieme d' entre elles, et par ce 
moyen on fit une septieme comarca du territoíre de Franca, 
ville oú une rév.olte récente avait rendu nécessaire la }Jré­
sence d' un magistrat assez fort pour réprimer les tentatives 
criminelles. 

(1) J)aus n1on Voyage. à Minas Geraes, ou t i"ouvera des détails três­
étendus sur l'orgauisation aclminis LrnLive des au ciennes capiLaio,e ries. 
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En 1820 on comptait, comme on l'a vu, 58 villes dans 
la province de S. Paul; en 1858, ce nombre s'était accru 
r~e 8 ; en 1845, on l'avait porté à 54, et depuis il a encore 
eté augrnenté; comrne on le verra dans la suíte de cet ou­
vrage. 

Voici, d'apres un document officiel (1), quelles étaient, 
en 1841'>, les. comarcas de la province de S. Paul, et com­
rnent les villes étaient réparties entre elles . 

l
Bananal, Aréas, Q·ueluz, Lorena, Sil­

veiras, Guaratinguetá, Cunha, Pinda-
1 re ?omarca, monhaogába, S. ~uiz, aocieonemeot 

vulgmrerne~t de 1 appelé Parahytinga, Taubaté, Saca-
Taubate. rehy, S. José, Parahybuna, Mogi das 

Cruzes, Santa Isabel. 
S. Paul, la capitale de la províoce, 

2•, ue S. Paul. S. Amaro, Paranahyba, Atibaya, Bra-

5•, dite de 
Campinas da de 

• Tundiaby. 

gança. 

IJundíahy, Campinas.: autremeot d.it S. 
{ Carlos , Constituçao , autrement Pi-
1 mcicaba, Ammquám, Limeim . 

4··, d'Hytú. rhy, S. Roque, Sorocába, Itapiti-IRytú, Porto Feliz, Pirapóra, Capiva-

ninga, Itapéva, Apiahy . 

!
Castro, Curitiba, Vi\la do Príncipe, uu-

i>•' de Curitiba. trefoís Lapa, Paranaguá, Guaratúba, 
Antonina, hlon·etes . 

. (I) Ce documcnt cst le tableau 4 du rapport du prl'sident de la pro­
VInccpour l'année 1845 (Relataria apresentado, etc.) . J'y ai ajouté lcs 
no~s a.nciens de quelqucs villes, eL j' indique eu letLrcs iLaliques cellcs 
I(Ut 0U.L été cr ' écs dcpuis t811. Lcs cmnm·cas soot s implcment iudiquées 
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()•, vulgairement 
de Sanlos . 

7c, de Franca. 

Iguápe, Xiririca, Cananea , Itahen , . 
Santos, S. Vicente, S. Sebastião, Villa 
BeUa da Princeza, Ubatubá. 

IMogimirim, Casa Branca, Franca, . 
~ Batataes . · 

Un voyageur sérieux, M. d'Eschwege, s' est fortement 
élevé contre I' érection trop fréq uente d es vil! ages ( ·1) en 
villes; MM . Spix:, Marlins et moi avons trouvé la maniere 
dont il s'exprime sur ce sujet empreinte de beaucoup 
d' exagération, et nous avons montré · que notre opin.ioll 
n'est pas parfaitement conforme à la sienne (2). 

A la vérité, cert<tinés villes de I<!. provinee de S. Paul, 
telles qn' elles étaient à l'époque de mon voyage, n' auraient, 
ailleurs, porté d'autre nom que ce1ui de hameau, et je ne 
prétendrai eertainement pas que la eréation d'aucune ville 
n'ait eu pour cause ou une vanité ma1entendue, ou des 
intét·êts partic.uliers ; mais il faut aussi reeonnaitre que 
I' éloignemeot ou son t les uns des autres les centres de po~ 

pulation a souvent obligé les autorités supérieures d'ériger 
de eh6tifs villages en vill~s, p.arce que ce titre implique Ia 
présence de magistrats assez forts pom maintenir le bon 
ordre. 

Quelque accroissement qu' éprouve la population dans 
la plus grande parti e de l' Europe, I e nombre des vil'les et 
des villages n'augmente pas on augmente d'une maniere 
peu sensible; à S. Paul, au contr(\ire, ee nombre s'est ac~ 

par des numéros dans les documents officiels; j 'emprunte 'leurs uo015 

vulgaires à MM. Milli et ct Lopes de Moura. 
(1) Esohw., B1·as. die neue Well, II, 49 .. 
(2) Spix: et Martins, Reise, I, 194. - Aug. de S. Hil., Voyage atc!P 

sources du ,R'io de S. P'ranC'isco, etc ., I, 39. 
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cru, depuis 1820, dans une proportion qui n'est pas de 
heaucoup inférieure à celle que nous offre l'accroissement 
de la population elle-mêrne. Il est à peine nécessaire d'in­
diquer la cause de cette différence. En Europe, il n'est pas 
de terrain qui n'ait son propriétaire; la population, lors­
qu'elle devient plus considérable, ne peut donc pas se ré­
pandre, elle se presse davantage; à S. Paul, au contraíre, 
et dans les autres pays ou d'imrnenses espaces sont encore 
vacants, l' excédant de Ia population s' étend sur des terrains 
qui étaient restés déserts, et. bientôt se forment de nou­
velles ag.glornéralions d'habitants . 

§ VI. - Justice crimin!llle. 

Dans tous les pays, lorsqu' uo certa in tcmps s'est écoulé 
entre le crime et Je châtiment, I'horreur que le premier 
avait produite s'efface, et Ie public, ne voyant plus dans le 
coupable qu'un homme qui souffre, finit par lui accorder 
de I' intérêt et de la pitié . A l'époque de mon voyage, Ia 
compassion pour les conpables éta•t poussée au dernier 
degré chez les Brésiliens, dont les impressions sont peut­
être plus vives et plns passageres que les nôtres, et dont 
les rnamrs, du moins dans l'état habituei, sont générale­
meot plus molles. Les exécutions, fort rares à Rio de Ja­
neiro, y produisuient toujours des especes de soulevements; 
et il n' est personne, dans lcs rnngs inférienrs de la société, 
qui n'eut aidé de grand ccenr le criminel à s'échapper des 
mains de la justice. On sent que, dans une contrec ou re­
gnent des dispositions semblables, l'institution du jnry 
doit amener des acquittemfmts encore bien plus frequents 
que chcz nous. En 1859, dcs atrocités furent commises, à 
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· la suíte d'une sédition, sur le territoire de Franca, ville de 
la province de S. Paul; les coupables parurent devant un 
jury; on avait la preuve la plus évideote de leurs crimes, 
et cependant ils furent acquittés à l' unanimité; aussi I e 
président de la province pour 1840 disait-il avec amer­
tume que la sédition ne pouvait manquer de s'enraciner 
dans un pays ou elle obtenait un semblable triomphe (1). 
La crainte des vengeances, si faciles dans l'intérieur ou 
la police est presque sans force, contribue à rendre lcs 
jurés inclulgents; ils y sont portés aussi par l'habitude bien 
ancienne de céder à toutes les sollicitations (empenhos), et 
enfin jusqu'en 1847 la loi brésilienne elle-même a favo­
risé les jurés dans leur excessive mollesse (2). 

On a crn pouvoir établir ·que les crimes contre les per­
sonnes sont les pl us communs dans les pays ou il y a le 
plus d'ignorance, et que cé sont ceux contre les propriétés 
qui prédominent là ou l'instruction est le plus répandue. 
Ce qui arrive an Brésil, ou malheureusement l'ignorance 
est encore fort grande, tendrait à confirmer cette espece 
de ]oi. Le ministre de la justice disait, en effet, à l'assem­
blée législative de 1846, que « les crimes contre les per­
sonnes, tels que les homicides et Ies coups, sont les plus 
communs; >> et H para1trait qu'à S. Paul, en particulier, 
les individus accusés pour vol sont, ou du moins étaient, il 
y a djx ans, aux accusés pour menrt're presque comme '1 est 
à 2 (5). 

(i) D·isctwso 1·ecitado pelo p1·cs·idente iUanoel lflachado Nunes no 
tlia 7 de Janei?'O de 1840, p . 3 . 

(2) Relato7"io do ministro da.t~tsliça do an:no 1847, A nnuwrio, se­
rrundo anno, 92. 

(3) f.'cst ce qui résuHc de 1<1 t11ble 7 cl • l' Ensct,'i o ftSl(~tist·ico. Ou peut 
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A l'époque de mon voyage, il ne se commettait pas un 
grand nombre de crimes à Minas et à Goyaz; on n'y con­
naissait pas Ies vols à main armée, et, surtout loin des 
cbefs-lieux, Ies propriétaires avaient rarement à se plaindre 
de toute autre espece de vols . Les meurtres étaient, au con­
traíre, assez fréquents dans Ia partie de la province de 
S. Paul qui forme le nord de la septieme comarca actuelle, 
et cela ne doit point étonner, parce que ce pays, éloigné 
des grands centres de population, servait d'asile aux cri mi­
neis échappés de Minas . Je crois aussi que le voisinage de 
la capitale du Brésil rendait les vols plus comrnuns dans 
Ies cantons de Ia province de S. Paul, limitrophe de celle 
de Rio de Janeiro, qu'ils ne l'étaient ailleurs. 

li para1t qu.'aujourd'hui Jes crimes sont plus multipliés 
non-seulernent à S. Paul, mais encore dans tout le BrésH, 
qu' ils ne l'étaient de 1816 à 1822. Le ministre de la jus­
tice en indique la cause dans son rapport à I' assemblée 
législative générale de 1846. << Pour s'expliquer, dit-il, 
<< tant d 'actes de férocité contraíres au caractere essen­
<< tiellement doux du peuple brésilien, il suffit de réf:lé­
cc cbir un moment aux révolutions dont notre pays a été 
<< le tbéâtre, aux. désordres qui s'y sont snccédé, aux 
<< dissensions, aux haines, aux vengeances qui ont du 
<< t'ltre nécessairement le résultat de cet état d 'agitation, 
<< à la perte des anciennes babitudes de discipline et d' o­
<< béissance, au grand nombre rl' étraogers qui, fuyant 
<< leur pays , ont abordé chez noqs , à l'abandon dans 
<c leque! on laisse I' éducation religieuse, la démoralisa-

a?lllettre, sans doute. qu'elle n'est pas cn tout point d'une ex:acÜtude 
ngoureuse, mais il esL dai•· qu 'on ne cloiL pas la· rejeter dans son cu­
senll1lc. 
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<c tion des esclaves, leur nombre beaucoup trop considé­
<< rable, Ia fac ilité, enfin avec laquelle les criminels peu­
« vent se dérober à J'action de la justice en se réfugiant 
<<. dans les déserts (1) . >> 

§ VIL - Finances. 

Plusieurs des impôts qui, sous l'ancienne administra­
tion, se payaient à Goyaz (2) étaient également exigés des 
Paulistes; mais il y avait certaitJs droits que la difi'érence 
des localités et celle des productions ne permettaient pas 
de percevoir égalem.ent dans Ies deux provinces. Ainsi déjà 
Jongtemps avant 1820 on n'exp1oitait plus de miniêres à 
S. Paul; par conséquent, on o e devait plus y connaitre 
l'impôt l)n quint. D'un autre cóté, les Paulistes allaient 
cbercher à Rio Grande do Sul les mulets qui se ven­
daient dans plusieors pes , pro\-·inces du nord; ces ani­
maux passaient nécessairement par celle de S. Paul, et 
l'on y paytit, pour chacun d'eux, de$ droits qui ne pou­
vaient être exigés des Goyanais (5). 

(1) J'aurais désiré comparer la statistique criminelle de la Fraoce 
avec celle de la province de S. Paul; mais les présidents de cette pro· 
vioce ne cessent de se plaindre de ce que l'organisation judiciaire de 
leur PilYS ne leur permet pas d'établir cette statistique, et les détails 
qui se trouvent dans cenx de leurs rapports que 'j'ai sous les yeux ue 
sont pas assez complets pour que je puisse eu tirer quelque. parti. 

(2) Voyage aux sources du Rio de .Y. Francisco, I, 338. 
(3) On trouvera, daus le premier volume de mou Voya.ge à J1finas ' 

de loogs détails sur l'irupôt du quint, et la relation que je publie au­
jourd' hui n'en contient ;pas de moins étendus sur les droits que I' o~ 
paye dans lu province de S. l>au[ sur Jes cbcvaux , les mu lets ct ]c blítad 
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En 1815 (1), et probablementjusqu'à la révolution qui a 
changé Ia face du Brésil, la province de S. Paul avait pour 
revenu le produit des droits .et impôts dont nous allons 
donner le détail. . 

Donatios de officios : les titulaires de certains offices 
ne touchaient point d'honoraires proprement dits; legou­
vernement, au contraire, recevait d' eux un tiers des rétri­
butions qui leur étaient payées pour Ieurs peines par les 
parties intéressées; c' est là ce qu' on appelait donativos de 
officios (2). 

Novos clú·eitos (nouveaux droits) . 
Novos impostos (nouveaux impôts): ils avaient été créés 

en 1755 pour dix années, et le revenu qui pouvait en ré­
sulter devait être uniquement appliqué à la reconstruction 
de la douane de Lisbonne; pres d'un siecle s' est écoulé, et 
cette charge subsiste encore aujourd'hui (5). 

Droits de Ia chancellerie. 
Péage des rivieres (4). 

veuant du sud (voir le cbapitre intitulé, La ville de So1·ocába, etc., êt 
celui qui a pour titre, La ville de castro. - F·in du voyage dans les 
Campos Geraes). 

(1) Yoir un t.ableau officiel de l'an 1813, que lc com te da Barca, mi­
nistre d'État, avait remis à d'Eschwege, et que cclui-ci a publié en y joi­
gnant quclques notes explicatives (Journ . von Bras., ll). 

(2) Avaut l'arrivée du roi de Portugal au Brésil, les offices dont il 
s'agit étaient affermés et rapportaient au fisc des sommes considérables. 
Jean VI, cédant aux sollicitations des gens insatiables qui l'entouraient, 
leur avaiL donné Ia plupart de ces offices, et par là il avait tout à la fois 
mécoutcnté les Brésiliens et dimiuné scs revenus (voir mon Voyage 
dans la provincc de Jll·inas). 

(3) Voir, sur Ies novos d·ireitos et novos impostos, la note de la 
Page 143. 

(4) On trouvera, daus un des chapitrcs de ce volume, des détails sur 
cct intpôt et scs immenscs inconvénicnts. 
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Direitos do contrato, direitos da casa doada; droits 
sur les mulets, les chevaux et le bétail qui entraient dans 
la province de S. Paul venant de celle de Rio Grande (1). 

La dime des produits de la terre, qui se payait dans tout 
le Brésil, et qui, comrne je I' ai dit plusieurs fois, n' était 
plus perçue pour le compte du clergé, mais pour celui du 
fi se. 

Cruzados de sal, droit sur Je sei importé s'élevant à 
1 cruzade ou 400 reis (2 fr. 50 c. ) par alqueire (40 litres). 

Subsidias literm·ios, impôt considérable qui avait · été 
ruis sur le sucre et le café pour subveoir aux frais de l'é­
ducation de la jeunesse, et auquel on donnait, dit d'Esch­
wege, une tout autre destinati<m. 

Droits sur les marchandises qui entraient à Minas. 
Droits de la douane du port de Santos. 
La d1me des biens-fonds et bois de coostructioo. 

· Siza e rneia siza: l'accise, dit d'Eschwege, se payait sur 
les negres venant d'Afrique; la demi-accise, sur les negres 
créoles. 

Droits du sceáu. 
Carnes verdes, taxe de ~reis (5 c.) sur la liv.re de viande 

ftaiche . 
Cem: de ces impôts qui rapportaient le plus étaient la 

dime, l'impôt sur lesei, les subsides litléraires, enfin les 
droits d' entrée sur les mulets, les Gbevaux et I e bétail, qui, 
à eux seuls, preduisaient un revenu à peu pres égal ao 
quart de celui que rapportaient les autres impôts. Apres 
la révolution de 1822, la nature des impôts est restée à peu 
pres telle qu'elle était auparavant. Voici ce qu'ils étaient 

(1) Voir la note de ]a page 140. 
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en 1838 (1) et ce qu'ils sont probablement encore aujour­
d'hui, du moins à peu de différence pres (2) . 

Novos e velhos dú·eitos (nouveaux et anciens droits) sur 
les provisions, Ies diplômes et les actes. 

Novos impostos comprenant un droit de 6,400 reis, au 
change de 520 (20 fr .) sur Ies magasins et les tavernes 
du chef-lieu et des autres villes du plateau; un droit sur I e 
hétail, les chevaux et les mulets qui passent par Ia douane 
de Sorocába, et enfio quelques autres droits de moindre 
irnportance . (5). 

Subsidias literarios, subsides littéraires se percevant 
sur les bestiaux abattus destinés à être vendus en entier ou 
par fJarties. 

Came verde, droit qui, au lieu d' être payé , comme 
aufrefois, sur cbaque livre de via ode, l'est à raison de 
1,600 reis (5 fr.) par tê te de bétail abattu. 

La dirne des produits de la terre (dizimos), se percevant 
aujourd' hui avec des modifications qui n'étaient pas ad­
rnises autrefois . 

La dime des propriétés urbaines (decimados predios u·r­
banos ), exigée da os Ies villes qui ont cent maisons et plus. 

q) D. P . 1\iiiller, Ensaio estatistico, tab. 9. 
(2) Voir les rapports des présidenls de la province de 1840-43-44-45-

17. 

(3) Dans ses notes sur le budget officiel de 1813, que j'ai extraitcs 
Plus haut, d'Eschwege dit qnc les n ovos di1·eitos et novos impostos 
étaient des droits sur Ies marchandises; mais il est à croire qu'il se 
trompe, du moins en partie, car on n'aurait certainement pas vouiu 
conserver les unciens noms de ccs impõts, si la nature en avait complé­
tcmeot changé, et 1\Iüller dit positivement que les novos impostos soot 
la continuation de la taxe cré~e sous cc oom aprês I e tremblemeot de 
tcrrc de lisbo une. 
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Droits de 10 pour 100 sur les biens des personnes dé­
cédées qui ne laissent pas d'héritiers descendants ou ascen­
dants (decirna dos legados e heranças). 

Droits sur Ies chevaux et Ies mnlets qui entrent dans 
la province (dú·eilos do Rio Negro remplaçant ceux dits 
autrefois do contrato et da casa doada) . 

Droits de 20 pour 100 sur les eaux-de-vie, quelle que 
soit Jeur origine. 

Droit de 5 pour 100 (meia siút) sur la vente des esclaves 
déjà dressés. - N. B. Il est clair que l'on a du supprimer 
celui qui existait autrefois sur les esclavés africains, puis­
qu'ils ne peuvent plus entrer qu'en contrebande. 

Droits pour expéditions touchés par la sep-étairerie de 
la prevínce. 

Droits pour les papiers délivrés aux Mtiments qui sor­
tent des ports. 

Contribução para Garapuáva, imp6t mis sur le bétail, 
les chevaux et les mulets , af:in de subvenir aux dépen­
ses nécessitées par I' établissement de Garapuáva ( 1 ). -
N. B. Pour cet impôt, les animaux élevés entre la v-ille mé­
ridionale de Curitiba et celle de Sorocába payent beaucoup 
moins que ceux venant du Sud; mais il est à remarquer 
que sur ces derniers on préleve trois imp6ts différents, 
sans parler des droits de péage. 

Péage des riviêres . 
Droit sur les maisons ou se font'Ies encans. - N . B . Le 

président de la province en l'année 1844 fait observer 
que cet impôt est tout à fait insignifiant, pa.rce qu'il 

(1) On trouvcra, dans ce volume, des détails tres-étendus su r la co­
looic de Garapuáva. 
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n'existe pasde maisons spécialement consac.rées aux encans, 
et il propose de Ie remplacer par un droit de 2 pour 100 
sur les objets vendus à l' enchere. 

Droits de douane (alfandegas) sur les marchandises im­
portées et exportées, auxquels on a ajouté une foule de 
petits droils de détail. 

Droits de chancellerie. 
Droits de sceauo 
La taxe des lettres. 
Puisque \e Brésil est un État fédératif, il est bien clair 

que chaque provioce, celle de S. Paul comme les autres, 
doit avoir un budget spécial qui ne regarde absolument 
qu' elle, et qu' en outre toutes doivent, suivant leu r posi­
tion géographique et l'état de leurs finances, contribuer aux: 
dépeoses générales de l' empire; de là deux: sortes de reve­
nus, l~s provinciaux (provinciaes) et les généraux (geraes).' 

Ces dern iers, pour la province de S. Paul, se composent 
Uniquement des produits de quatre des impôts d~nt j'ai 
donoé la note tout à l'heure, savoir Jes droits de douane, 
ceux de la chancellerie, ceui du sceau, le produit de la 

\ 

Poste aux: lettreso Tous les autres soot provinciaux; ils se 
Perçoivent pour le compte de la province, et leur produit 
ne sort de ses coffres que pour être employé à ses be­
soins. 

Le budget provincial de l'année 1813 présenta les ré-
sultats suivants : -

!evenuo o o o o . o o 182,754,054- reis, au chaoge de 1600 1,142,212 fro 
· épense .. o . .... 178,130,369 , , » 160. 1,113,314 

Etcédaotdesrecettes. 4,623,685 , , , 160o 28,8Q8 
I . lO 
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De ces résultals nous allons rapprocher cem: de I' année 
financiere de 1858 à 1859 : 

Reyenu ....... o • 248,215,284 reis, au change.de 320. 775,672 fro 
Dépense .. o .. o o o • 2110,812,868 " " " " 

Excédant dcs recctteso 36,402,416 " » 

Si nous comparions la quantité de reis reçue en 1815 et . 
celle de reis dépensée dans la même année avec la receW~ 
et la dépense de 1858 à 1839, également en reis, nous 
établirions que ces dernieres ont été plus considérables que 
I~ recette et la dépense de 1815; mais une telle compa­
raison serait toul oà fait erronée, puisque, dans l'intervalle 
des deux époques, les valeurs représentalives ont éprouvé 
au Brésil une tres-grande dépréeiation. Nous réduisons 
qonc en francs Jes sommes indiquées pour 1815 et 1858, 
en opérant sur Jes changes cotés pour ces deux. années ( 1 ), 
et nous trouvons qu' en 1838 la province de ·s. Pau i a, en 
réalité, moins reçu et ~oins dépensé qu'en 1815, quoi­
que, dàns cet espace de temps, Ia population ait augmenté 
environ d'un tiers . La différence tient, je crois, à ce qu'en 
1815 on fut obligé de faire des dépenses considérables à 
cause de la guene du Sud, et, -d'un autre côté, à ce que 
les finances sont aujourd'hui mieux admin.istrées que sous 
le gouvérnement absolu. 

Ce n' est pas seulem~nt en 1859 que les recettes ont of­
fert un excédant sur les dépenses; ceux des budgets de ces 
dernieres années que nous avons sons les yeux nous of~ 
frent des résultats semblables. Voici comment s'expfi-me, 
à ce sujet, Ie président de la province, MANOEL FELISA'BDO ' 

· (1) Horace Say, Tableau synoptiqttc dans l'H-isto·i·re des relation5 

comme·rc'iales. · 
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DE SouzA E MELLO : << Tandis que plusieurs des provinces 
<< de l' empire se voient privées de ressources , qu'elles 
(( luttent contre mille difficultés pour subvenir aux dé­
« penses les plus urgente~, et qu' elles sont forcées de solli­
<< citer des secours de la caísse générale de 1' empire, celle 
<< de S. Paul a des revenus suffisants, non-seulement 
<< pour satisfaire à ses besoins tres-multipliés, mais en­
<< core pour pouvoir mettre en réserve des sommes im­
<< portantes. Nous devo os attribuer 1' état prospere de nos 
<< tinances à la sagesse, à l' activité de notre adminístra­
<< tion provinciale, au zele des receveurs, surtout à Ia do­
<< cilité du peuple pauliste, qui, plein de respect pour la 
<< lo i et pour ses magistrats, paye presque toujours les 
<< impóts sans aucune difficulté, et chez lequel les exem­
<< ples de fraude sont exttêmement rares. )) Parmi les 
causes auxquelles le président Manoel Felisardo attribue Ia 
Prospérité des finances de la province de S. Paul, il aurait 
du, je crois, mettre en premiere ligne l'extensíon du com 
lllerce et les progres de l'agriculture. 

"( 

.. 
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CH A.PITRE li. 

COMMENCEMENT DU VOYAGE DANS LA PROVINCE DE s. 
PAUL. - , LB VILLAGE DE FRANCA, AUJOURD'HUI VJLLE 

ET CHEF- LIEU DE COMARCA. 

Esquisse rapide du voyage de la frontil!re de Goyaz à la v.ille de S. paul. 
Vue dont on jouit sur les bords du .Rio Grande. - Aspect de la caJ11' 
pag,ne apres l es premieres pluies. - Le hameau du Rio das Ped1·as; 
stupidité, malpropreté et apathie de ses habitants . -La maisonnettc 
de Pouso A Uo ; ses habitants; fertilité du pays; un ouragan; le .Ri· 
beirão do Tn'(erno et sa cascade; un nouveau serviteur.- La végé· 
tation des que·imadas. - La rivi ere appelée Ribeirão Corrente . ..­
Le bameau du m ême nom; mauvais glte; humem· hízarre de José 
Marianno. - Le viliage de F1•anca ; •sou histoire; il devient ville et 
chef-lieu de comarca; habitudes et momrs de ses hahitants. -José 
Marianno mordu par un scrpent. 

En terminont mon voyage à Goyoz, j'ai dit qu' aprês 
avoir passé le Rio Grande, limite de la province de S. paul, 
j'avais commencé, le 24 ~eptembre 1819, à parcourir cette 
immense province. 

Pour me rendre à sa cnpitale, je fis 86 legoas (1), ell 
suivant la route d irecle , celle que parêourent les caravaoes 

(t ) Luiz d'Aiincourt eu compte 89 1/2 (Mem. viaj., 113), et Antonio 
Joaquim da Costa Gaviaô, 88 (in Mattos, Jtoinerario) . 
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qui vont à Goya~ et à lVIatogrosso. :Je mis trente-six jours 
. dans ce voyage, fort contrarié par Jes pluies et par les mau­
vais gltes. 

Cette ro.ute s'étend à peu pres pnrallelement à la fron-· 
tiere occidentale de Minas Geraes jusqu'à Pirapitingui; 
elle ne s'en éloigne pas de plus d'un degré, et en certains 
endroits elle en est fort rapprochée. 

Par I 'esquisse rapide que j'ai déjà tracée de ce voyage (1 ), 
on sait qu'entre le Rio Grande et S. Paul je traversai les · 
trais villages de. Franca, Casa Branca (2) et Mogiguaçu, 
P\lis les trois villes de Mogirim, de S. Carlos et de Jun­
diahy; qu'environ jusqu'à l\1 ogi, dans un espace de 50 à 
55 legoas, les campagnes sont peu habitées, pre,sque sans 
culture, et que les colons, établis de loin en lqin sur les 
bords de la route, sont généralement des hommes grossiers, 
ignorants et stupides (3}. Au delà de Mogi, le pays est plus 
Vivant et plus peuplé; sans cesse on rencontre des mulets 
chargés de marcbandises européennes ou de denrées colo­
lliales ; les habitations deviennent beaucoup moins rares; 
l'on reconnait qu'on se rapproche d'une grande ville. 
D'un autre côté, quelques différences dans les habitudes 
des colons , dans leur physionomie, leur costume, leur 
langage d isent assez au voyagenr qu'il n' est plus à Goyaz 
ou à Minas Geraes . L'aspect du pays éprouve aussi des 

( t ) l'oyage aux souTces dtt Rio de S. l•'rancisco et dans la p1·ovince 
de Goyaz , H, 170. -

(2) Ou verra plus tard qu'à une époque assez récente Franca et Casa 
Brallca ont été érigés en villes. 

(3) " A mesure qu'ou s'éloigne des villes, dit Luiz d'Alincourt (Mem, 
" Viaj . , 54), qui se r endait de S. Paul à Goyaz , les babitaríts des ca.m ­
" P os deviennent de plus eu pl us sau v ages. •• 

~. 
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moclifications; ce n' est pas seulement parce que, à environ 
20 legoas de S. Paul, les forêts succedent aux: campos ou 
pays découvert, mais parce qu' en général, depuis Ie Rio 
Grande, la végétation devient moins bríllante et moinS 
va·riée: on s'aperçoit que bientôt on sortira des tropiques; 
la nature prélude à une autre Flore. 

Le jour même de mon arrivée sm les bords du Rio 
Grande (1}, je le traversai, et couchai sons un grand ?·an­
cho (2) couvert en tuiles, ouvert de tous les côtés. La nuit 
fut tres-froide. Le lendem;lin matin, avant le lever du so­
lei!, un brouillard épais me dérobait la vue des objets envi­
ronnants; mais bientôt il se dissipa, et je pus ,jouir de la 
beauté du paysage. 

A cette époque de l'année, c'est-à-dire à la fio du ternps 
de la sécheresse, la riviére avait à peu pres la même lar· 
geur que fa Seine devant le jardin des plantes, et par 
conséquent, dans la saison des pluies, elle doit préseoter 
l'aspect Ie plus imposant. Elle coule avec lenteur et décrit 
de larges sinuosités ; ses bonls, p~u é1evés, sont couverts 
de bois au milieu desquels nn grand nombre d'arbres 
étaient, lors de moo passage, entierement dépouillés de 

(1) ltinéraire approximatif des bords du Rio Grande à ]a ville de 
Franca: 

Des bords du Rio Grande au Rio das Pedras, hameau. 
Du R. das P. à Pouso Alto, sitio. 
De P. A. à Ribeirão Corrente, hameau. 
De R. C. à Franca, ville. .. . . . 

Lcgons. 

3 
4 
5 
4 --16 Jegoas. 

(2) Les ranchos sont des bangars sous lesquels le vo-yageur trouve 
\LU abri (Voya.ge clans les p1·ovinces de R·io de Janeiro ct de ;ll·ina~ 
G,eracs, I, M ) . . 
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feuilles, landis que d'autres se couvraient d'une verdure 
naissante; une Ue, dont on aperçoit 1' extrémité quand on 
est au lieu du péage, contribtte à embellir.la vue en y ré­
pandant une agréable variété. 

Au delà du Rio Grande, le pays est tres-plat. Dans un 
espace d'environ 2 legoas, je traversai un campo (1) par­
semé d'arbres rabougris. Les pluies des jours préeédents, 
quoiquepeu abondantes, les avaienL déjà fait reverdir. La 
teinte de leur feuillage était d'une extrême fra1eheur et me 
parut moins mêlée de jaune que celle des feuilles qui, au 
Printemps, se montrent sur nos peupliers, nos saules ou 
nos chênes. 

Apres avoir fait 2 legoas, je passai devant une misérable 
chaumiere construite avec des perches rappcochées les 
unes des autres. J' entrai ensuite dans un bouquet de bois 
(capão), qui (2) me parnt le plus étendu que j'eusse tra­
versé depuis le Mato Grosso de Goya~ (5), et j' y fis 1 I ieue. 

Je m'arrêtai, pour y passer la nuit, au Rio das Pedras 
(riviere des pierres) , espece de petit hameau formé de 
qnelques maisonnettes, qui toutes annonçaient la derniere 
indigence et étaient habitées par plusieurs freres et par 

ll ) On doune le nom de campos à dcs cspeces de prairies ou savanes 
secbes, qui tanlôl se composent uni,quement d'herbe et de sous-arbris­
sea.ux, et tantôt présentent, au milieu dcs herbes, des arbres épars çà et 
là, l>resque toujours tortueux ct rabougris (voyez mes trois ?·elations 
lltécédentes). . 

é (2) Dans la plupart des campos, ou voit des bouquets de bois d'une 
d~endue plus ou moins considérable; ou leur doune le nom de capão, 
~n rnot indieu qui signifie Ue (Voyaue dans la province de Rio de Ja­

tletro, etc., li, 98). 

ti (3) Voyage aux sowrces d·u lU o ele S. Frcm cisco d clans la ~Jrovincc 
e Gnyaz, 11 , 53, 171 . 
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des agregados ( 1 ). ' Le rancho sous lequel je pris place 
était en meilleur état que ces chaumieres; mais il parait 
qu' on ne se dor.mait jamais la peine de le balayer, car Ies 
chiques (pulex penetrans) nous y dévoraient. 

Pendant que j'é,erivais et que j'analysais des plantes, un 
homme vint s' établir sous I e mancho, et passa plusieurs 
heures à me regarder sans proférer une seule parole. De.: 
puis Villa Boa jusqu'au Rio das Pedras, j'avais pent-être eu 
cent exemples de cette indolence stnpide. Ces hommes ~ 
abrutis par l'ignoraFlce' par r oisiveté, l'éloignement de 
leurs semblables, et probablement par des jouissances pré­
maturées, ne peasent pas ; ils végetent comme l'arbre, 
comme l'herbe des olwmps. 

Forcé, par le vent, .de quitter le rancho, j'allai chercber 
· .. un asile dans la pd.ncipale des chaumieres, et je fus frappé 

I 

llu désordre et de la malpropreté qui régnaient dans cette 
misérable demeure. · Une foulé d' hommes , de f~mmes, 
d'enfants m'entourerent bientôt; les premiers ne por­
taient qu'un caleçon et une chemise de toile de cotoD 
gr:ossiere, les femmes une chemise avec une simple jupe· 
Les Goyanais et même les Mineiros (2) d'une classe infé­
rieure sont souvent habillés avec aussi peu de magoifi' 
cence, mais du moins ils sont propres ; les vêtements deS 
pauvres colons du Rio das Pedras n' étaient pas moins saleS 
que leurs chaumieres. Au p~emier. coup d'reil, Ia plupatt 
d' entre eux semblaient être des blancs; mais la largenl' 

(1) Les agregados sout des hommes qui ne possedent rien et s'éta­
blissent sur le terrain d'autrui (Yoyage dans la province de Rio de JO,' 

neiro, I, 73). . 

(2) Les Mineiros sont les habitants de la province de Minas GeraeS· 
Dans quelques cantons on dH aussi GeraUstas. · 
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de leur visage et ]a proéminence des os de leurs joues 
trahissaient bientót le sang indien qui coulait dans leurs 
veines mêlé à celui de la race caucasique. Ces bommes, qui 
avaient I'air aussi malsain que les habitants des bords du 
Rio Grande ( 1), me dirent que leur pays était fort maréca­
geux, et qu'ils avaient beaucoup à souffrir des fievres in­
termittentes. A peu de distance de ce canton si peu salubre, • 
ils auraient trouvé des terres fertiles et sans maitres, ils 
auraient pu respirer l'air I e plus sain de la terre; mais les 
métis d'Indiennes et de blancs ont à peu pres autant rl'im­
prévoyance que leurs ancêtres maternels et peut-être plus 
d'apathie. On peut ajouter encore qu' à la nonchalànce 
ces hommes joignent, en général, la niaiserie et l'im­
politesse; cependant ils ne montrent ni l'arrogance ni 
la méchanceté qu'on trouve trop souvent chez l'habitant 
de nos campagnes ; ils ont quelque ressemblance avec les 
paysans de la Sol0gne, tels qu'ils étaient à la même épo­
que, mais ils sont encore plus indolents, et en même temps 
beaucoup moins lonrds et moins embarrassés (2). 

Au delà du Rio das Pedras, je traversai, dans un espace 
de 4 legoas, des campos ou la végétation n'avait pas en­
CoFe fait Ies mêmes progres que dans cenx ou j'avais passé · 
la veille. Le pays est plat, et, comme dao.s d'autres parties 
du iJ3résil, la terre est d'un rouge tres-foncé. Une pous­
siere épaisse s'élêve à mesure qu'on avance; elle salit les 

(1) Voyage dans la provincede Goyaz, li, 311. 

(2.) Les Solognots, mieux nourris et mieux vetos, sont peut-être au­
jourd'hui moins lourds et plus actifs; mais, depois qu'ils se civilisent, 
ils devienncnt égo·istcs, ne respectent plus autant la foi de Jeurs peres, 
et méconnaissent cette fraternité admirable qui caracterisait ces der­
rliers. 
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y~tements, et, mêlée avec. la sueur, elle barbouille I e visage 
et les maios . 

. Je fis halte à une maisonnehe appelée Pouso Alto, pres 
de laquel le on avait construit un hangar pour les voya­
geurs (rancho) . Les hommes que je vis à mon arrivée 

, étaient encore des descendants de blancs et d'lndiennes, 
aussi apathiques que les habitants du Rio das Pedras; mais 
je sus bientôt que la chaumiere ne leur appartenait pas, 
qu'ils demeuraient dans Ie voisinage, et que le propriétaire 
était un cultivateur, véritablemeot blanc, né à Minas Ge­
raes. Celui-ci, au reste, avait adopté les habitndes du can­
ton ou il s'était fixé, car je trouvai sa maison tout aussi 
sal e que celle ou j' avais couché la veille . 

Cet homme me dit que les terres du voisinage de Pouso 
Alto se font remarquer par leur fertilité , comme aussi 
celles du Rio Grande et du Rio das Pedras. 11 vendait son 
ma·~s aux voyageurs; une fois I' année, il se rendait à la ville 
de S. Paul avec un char à brnufs chargé de lard et de coton, 
et il en rarpportait du sel et du fer . C' était, pour I'aller et 
le retour, l,ln v.oyage de 158 legoas, qui ne pouvait guere 

. preodre rpoins .de tro is mois. 
. Pendant ql;te j' étais à Pouso Alto, I e temps devint três-

. mauvais; mes mulets prirent Ia fuite; José Marianno, 
mon mule,tier, fut atteint d'une fluxion, et je me vis forcé 
,de rester trois jours dans ce triste li eu . Il ne se trou vait aux: 
alentours aucune plante en fleur, je ne pouvais converser 
avec qui que ce filt; je périssa:i.s cl'ennui. 

Le lenc]_emain de mon .arrivée, j' essuyai un des ouragans 
Jes pl us terribles qu.e j' eusse jamais éprouvés . Des tour­
billons d' une poussiere rouge foncé oous enve1opperent 
nu mí licn dn rancho, (·)1. 1;ouvrirent nos maltes ct nos 

I o 
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effets. Mes papiers, et Jes cuirs que l'on a coutume de 
mettre sur Ia charge des mulets pour la retenir, furent 
emportés par I e ven t, et , quoique fermées à ele f, mes 
In alies se remplirent de ponssiere. La grêle se mêla à I' ou­
ragnn; au bout de quelques ,instants ·la pluie lui succéda; 
des torrents d' eau inonderent !e rancho, et nous eumes 
heaucoup de peine à empêcber que nos effets ne fussent 
mouillés. Vers le soir, la pluie cessa; mais l'eau avaít dé­
layé la poussiere rouge, et nous ne pouvions toucber quoi 
que ce soit sans le salir ou sans en être sali. 

Aupres de Pouso Alto coule une riviere qu'on appe­
lait autrefois Ribeirão elo i'n(erno, mais dont les habi­
tants s'efforcent de cbanger le triste nom contre celui de 
Ribeirão ele Nossa Senhom do Cm·mo (torrent de Notre­
Dame-du-lVIont-Carmel). Cette rivit~re, m'a-t-on dit, prend · 
sa source à 1 Iieue portugaise du village de Franca, dont 
je parlerai bientôt, et apres un cours de peu d'étendue 
elle se jette dans le Rio Grande. 

A un quart de lieue de Pouso Alto, elle forme une cas­
cade que j'allai voir. Au-dessus de l'endroit ou la riviêre 
se précipite, elle peut avoir cinquante pas de large; elle 
tombe d'une hauteur d'environ 5 à 4 mêtres, mais elle ne 
Présente, dans sa chute, rien de remarquable. 

Je chercbais un tocador ( 1) pour remplacer celui qui 
rn'avait quitté quelques jours auparavan~ ( 2 ). A peine 

(1) Le tocador (toucheur) est celui qui, sous la direction du muletier 
Principal (a?··rieiro ou an·eiador ), fait avaocer les mulets, v a les cher­
cher daos la campagoe, etc. (voyez mes relat·ion;s précédeotes). 

(2) Voyage aux sou·rces du lHo de s. l'·rancisco et da.ns ln propince 
de GOtJaz , li, :~011. 
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étais-'je arl'ivé à Pouso Alto, qu'un jeune blanc vint m'of­
frir ses services, et je m'empressai de les accepter. J'ai 
montré ailleurs combien on a de peine pour se procurer, 
au Brésil, des serviteurs Ubres; je ne connaissais personne 
dans ce canton, je n'y étais connu de personne, je ne pou­
vais mienx faire que de prendre le premier qui se présen­
tait. C'élait un garçon qui paraissait alerte et disposé à 
tout faire; je convins avec lui qu'il serait payé à raison de 
5,000 reis par mois (18 fr. 7!5 c.). 

Au tlelà de Pouso Alto, le pays est ondulé et prés·ente, 
dans un espace de 5 lego as,. une alternative de campo~ par­
sem és d'arbres rabougris, de bouquets de bois et de ter­
r~ins márécageux de peu d' étendue ou il ne croft que de 
tberbe. La venlure des queimadas (1) variait suivant l'é­
poque oú on y avait mis Je feu : les plus anciennes présen­
taient l'image du printemps de l'Enrope ; les Graminées 
qui .croissaient sous les arbres formaient un tapis cbar­
mant, et, si les feuilles de ces derniers n:.étaient pas encore 
três- nombreuses, elles avaient une _extrême fra1cheur; 
d'autres queimadas offraient des arbres moins feu.illés et 
des gazons pli1s ras; enfio, dans les plus nouvelles , on 
voyait à peine une berbe naissante, et les arbres n' avaient 
encore que des boutons. 

Nous passâmes devant deux misérables sítios. Pres du 
premier appelé J!Ionfolinho, coule une petite riviere qui, 
apres un cours d'une quinzaine de legoas, se jette dans le 
Rio Grande, et qu'on nomme Ribeirão Corrente (torrent 
qui coule). 

(1 ) Chaque auuée, ou met le feu aux pâlurages pour procurer au bé­
tail de l'herbe fra!che, et l'on donne le uom de q·tteirnadas à ceux qui 
onl été récernmenL inccndiés (voir m es 1·elaUons précédenlcs). 
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Je. retrouvai cette riviere à 1' endroit ou je fis halte. C' é­
tait une espece de petit hameau également connu sons· le 
nom de Ribeirão Cor~·ente, qui se composait de plusiéurs 
chaumieres éparses, babitées par différentes .familles. ,Ces 
maison9ettes n'annonçaient nullement l'opulence; mais 
j'y fus · bien accueilli, ce qui me fit penser que les habitants 
étaient des lVlineiros; car les Paulistes, fort bospilaliers en 
plusieurs cantons, le sont tres-peu dans celui que je tra­
versais alors. 

A Ribeirão Corrente, je·passai la nuit sous un_petit r:wncho 
ouvert de tous côtés; notJs étions dans un endroit bas, sur 
le bord d' un ruisseau ; le froid fut extrêmement vi f et me 
priva de sommeil: Lorsque je me levai, j' étais prófondé­
ment découragé, et le muletier José Marianno vint, aug­
menter ma tristesse par son humeur bizarre. Sa_ns aucune 
raison, il se mit en fureur contre mon domestique Jran"'" 
çais, le bon Laruotte, qui avait toujours été pour lui plein 

I 

de complaisance, et il le menaça. Quand nous fumes ·en 
route, il coucha en joue, toujours sans raiso"Q, l'Infiien 
Firmiano; mais celui-ci, qui ne manquait ni de .. courage 
ni de sang-froid, I' ajusta également, et il de.yin.t plus. trai: 
table (1). Je savais qu~ cet homme, inconstant co'mme 
tous les métis, était ç,apable de me laisser au mílieu d'un 
chemin au premier reproche. que je I ui adresseFais, et, 
comme ii m'aurait été impossible dele remplacer, je m'ar_.­
mais de patience. 

Au delà du Ribeirão Corrente, I e pays, toujours plat, 

(1) Mes trais relations précédentes ont fait connaltre Firmiano, qui 
appartenait à Ia nation des Bolocudos. Quant au muletier José Marianno, 
i' ai tracé son portrait dans mou Voyage wux sOU1' Ces du Rio de S. Fran-
Cisco, etc., f, 20. . 
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présente encon;, dans un espace de 2 legoas, des campos 
parsemés d'arbres rabougris; mais la terre, · apres avoir 
été longtemps d'un rouge foncé, de.vient un peu sablon­
neuse, .et alors la campagne n' offre plus que d' excellents 
pâturages uniquement composés d'herbe et entremêlés de 
nomlireux bouquets de bois. 

Le village de Franca, ou je fis halte, est agréablement 
situé ao mil i eu de vastes pâturages , dans un pays décou­
vert, parsemé de bouquéts de bois et coupé de vallées peu 
profondes. Il occupe le milieu d'une croupe large et ar­
rondie, baignée, de chaque côté, par un petit ruisseau (1). 
On n'y comptait pas, lors de mon voyage, plus d'une cin­
quantaine de maisons ;. mais on avait déjà i ndiqué la place 
d'un grand nombre d' autres, et il était facile de voir que 
Franca n~. tarderait pas à acquérir une grande impor­
tance. 

Lorsque je séjournai dans ce vilfage, il était entiêrement 
habité par des Mineiros qui, vers l'année 1804·, en avaient 
bâti les premieres maisons. Les uns se trouvant trop à l'é­
troit dans leur patrie, les autres fuyant les poursuites de 
la justice ou celles de leurs créanciers, s' étaient avancés 
vers l'ouest; ils étaient artivés à un pays entierement dé­
sert, mais ou ils avaient trouvé des terres fertiles et d'ex­
cellents pàturages, et ils en avaient pris possession. Ce pays 
ne dépendait pas de la capitainerie de- Minas Geraes, il ap-· 

Ç1) Le ruisseau de l'ouest s'appelle, dit d'Aiincourt, Ri be'iro de J.tambrJ.­
et celui de l'est Ribeiro do viga1·io (111em. viag ., 59). Suivant l'utile ou. 
vrage intitulé, Diccionario ·geographico do Brasil (1, 375), 'Franca se­
rait situé sur la rive gauche du Rio 111og·i; j'avoue que je ne comprends 
pas bien cetle phrase, qui, du reste, n'est peut- êtte que le résultat d'unc 
faute de copiste. · 
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partenait à celle de S. Paul ; les émigrants allerent se 
mettre SOUS la protection d' ÁNTONIO JOSÉ DA FRANCA E 

HoRTA, qui gouvernait cette derniere, et ils donnerent 
son nom au village dont ils avaient jeté les premiers fon-
dements (1). . 

De nouveaux colons viorent se joindre aux plus anciens, 
- et avant l'époque de mon voyage (1819) Franca était uéjà 

devenu le chef-lieu d'une paroisse dont les limites étaient, 
d'un côté, celles de la province elle-même, et, de l'autre, 
la pawisse de Batataes. En 1824, ce village fut érigé en 
Ville sous le nom de Villa Franca do lmperado1· (2), et en 
1859 la ville nouvelle devint le chef-lieu de la septieme 
comarca de la province de S. Paul (5). De 1818 à 1825, la 
Paroisse de Franca comprenait environ 5,000 individus eu 
âge de se confesser (4); en 1858, on en cornptait, dans tout 
!e termo, 10,664 de tout âge, dont 9,149libres et 1,51 õ es­
claves (5); la ville seule a aujourd'bui, dit-on (6), 5,000 ha­
bitants. 

Dans 1' origine, les meurtres et une foule d' autres crimes 
se multiplierent d 'une maniere etfrayante au sein de la nou=­
vene colonie, qui, parmi ses babitants, comptait, com me 

(1) Je crois que Luiz d'Alincourt se trompe quand il assure (JJ1etn. 
Viag., 59) que Franca a été ainsi appelé parce qu'il s' y était établi, dans 
l'origine, des gens de toute sorte ct de tout pays. 

(2) Les auteurs du D'iccionario do B7·asi l indiquent (1, p. 375) la. 
date de 1836; j'ai préféré celle qu'a admise Pedro Müller (Ensaio, 43), 
qui habitait la province de S. Paul, et qui, par sa position, était plus en 
état que qui que ce fU.t de. savoir ce qui s'y passait. 

(3) P. Müll ., Ens. est., 43. 

(1-) D'Alinc., Jll em. viag., 60. 
(5) P. 1\lüll., Ens. est., append., tabell. 5. 
(6) Mil!. et Lop. de Mour., Dicc. Br az. , I, 375. 
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je l'ai dit, un grand nombre d'aventuriers et d'hommes 
poursuivis par la justice. A l'époque de mon voyage, l'état 
d~s choses · n' a.vait pas encare beaucoup cbangé ; Franca 
était toujours considéré comme un repaire d'bommes dao­
gereux et mal famés; mais le gouverneur de Ia province, 
JoÃo CARLOS AuGUSTO n'ÜEYNHAUSEN, venait de prendre 
des mesures séveres pour empêcher de nouvea'ux désordres. 
Peut-être eurent-elles momentanément. un beureux résui­
tat ; mais si, apres des siecles et une longue série de révo­
lutions, chaque peuple conserve encare quelque empreinte 
de son origine, comment Ies moours .des peres ne se rg­
trouveraient-elles pas, à Ia seconde ou -à la troisieme géné- ' 
ration, chez une population extrêmement peu nombreuse, 
qui, jetée au milieu d' un désert, n' a auoune occasion de 
se retremper, et sur laq uelle les I ois et la police ne peuvent 
exercer qu'une action tres-faible. En 1838, Franca devint 
le théâtre d'une révolte excitée par un nommé ÁNSELJ\10 

FERREIRA DE BARCELLOS (1); des atrocités furent corn­
mises, les gens de bien prirent la fuite , et le crime 
t_riompha. La sédition finit cependant par être apaisée, et 
ce fut- alors que ron fit de Franca le chef-lieu d'uoe 
comarca et la résidence d' un Juiz de direito, genre de 
magistrats d'un ordre supérieu~, qui, étrangers au pays, 
formés à l'étude des I ois et. t.babitués à rendre la justice, 
sont plus capables d'imposer aux malfaiteurs que Ies au­
torités locales, faciles à intimider ou même à entra]ner 
·dans la complicité la plus dangereuse. Les rebelles de Ia 
ville de Franca furent traduits devant un jury qui, sans 
doute, redoutant Jeur haine, les déclara innocents à ru-

(1) Mil!. et L_op . de· Mour., D_icé. Braz., l ! 373 . 
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nanimité. Dans son discours à l'assemblée législative· pro­
vinciale de ja'nvier 1840, le président MANOEL MACHADO 

NUNEs gémit de ce que l'autorité est impuissante pol:lr 
faire régner l?ordre dans ces lieux éloignés. « li aurait 
<< faliu, dit-il, que les auteurs des atrocités que nous avons 
<< à déplorer fussent punts d'une maniêre exemplaire, 
<< que la terreur se rut dissipée, que les fugitifs eussent 
<< pu retourner tranquillement chez eux, et que les gens 
<< de bien eussent voulu accepter les emplois publics ; il 
' << n' en a pas été ainsi ... ; la sédition a obtenu I e triomphe 
(( le plus complet, et il est . à craindre que des habi­
<< tudes de désordre et d'insubordination ne s'en.racinent 
<< de plus en plus dans cette partie reculée de la pro­
<< vince (1). >> 

Pour être juste, je dois dire, ·cependant ; que je trouvai 
cbez les habitants de Franca plus de politesse et beaucoup 
llloins de sauvagerie que parmi les cqlons plus anciens 
des bords de la route de Goya7t à S. Paul. 

A l'exception d'un petit nombre, ouvriers et marchands 
de comestibles, ces hommes étaient tous des agriculteurs 
qui, suivant l'usage, n'avaient de maison au chef-lieu de 
la Paroisse que pour y passer le di manche~ et qui, pendant 
la semaine, restaient dans le.urs habitations. Ils cultivaient 
la tene, fabriquaient > dans l.eurs demeures, des tissus de 
Cotou et de Iaine (2), ét s' appliquaient surtout à élever du 
bé~ail, des pores et des moutons. Leurs occupations n'ont 
POint changé depuis l' époque de mon voyage (3); mais 

b(l) .Discurso 1·ecitado no clia 7 de janeiro de 1840 por occasi'üo da 
a ertura. da assemblea leyislat·iva provincial, 2, 3. 

(2) Piz., Mem. hist ., VIII , 303. 
(3) Ped . Mi.ill., Ensaio, tab. 14.-lliill. eHop. d.c Mour., Dicc., I, 375. 

I. 11 
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l' éducation des bêtes à cornes a pris, dans le district de 
Franca, une grande extension, et en 1858 ce uistrict était 
un de ceux qui fournissaient Ie plus de bêtes à cornes. 
C'est à leu r vi e d' éleveurs que les babitanls de ce pays 

1 . doivent l'avantage de n'avoir pas besoin d'un grand norn~ 
bre d'esclaves (1) . lls lni doivent un autre avantage en~ 
core ; montant sans cesse à cbeval pour courir apres Jes 
bestiaux dans des campagnes ou circule un air généraJe~ 
ment pur, ils entretiennent ainsi leur santé, et il parait 
qu'aucune autre partie de la province ne présente autant 
d'exemples de longévité que le district de Franca do Impe~ 
rador (2). 

Pendant 'que j' étais dans ce village, José Mariano o alia 
chasser. TI revint assez tard, et me dit, en entrant, qu' il 
avait été mordu par un serpent à sonnettes; mais je ne 
crains rien, ajouta-t-ii, on m'a préservé (cttmdo) (5), et de~ 
puis cette époque j' ai déjà été mordu une fois, sans qu'il 
en soit résu!té aucun mal . ll prononçait ces paroles d'un 
ton si tranquille, sa figure était si peu altérée , il assurait 
si positivement qu' il éprouvait à peine un léger engour~ 
dissement dans la jambe, que je n' eus d' abord aucune iw 
quiétude; mais, lorsque ensuite je vis I' animal et Ia mor~ 
sure qu' il avait faite, je faillis, je l' avoue, torober saos 
connaissance. Je me rappelai Ia perte douloureuse que 
j' avais éprouvée à S. João d'El Rei; dans quelques beures, 

(1) Voir plus haut. 

(2.) Voir mon Voyage awx sou1·ces du Rio de S. Francisco et darJS 
ln province de Goyaz, etc., I, !J8. 

(3) F.n 1838, on comptait dans ce district, selou Pedro Müller, sU 

:10,664 habilanls, 34 individus libres et 22 esclaves de 90 à 100 ans (E?t· 
saio , lab. :-,, conl'inuaçào ). 
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me di-sais-je à moi-même, je puis perdre encore José Ma-­
rianno et d'un maniere bien pius cruelle encore que Pré­
gent (1); ce voyage me semblait réprouvé par Ia Provi­
uence; mes yeux se remplirent de larmes. José Marianno 
rne raconta que, Iorsqu'il avait été mordu, il traversait un 
Petit bo is, qu'il avait mis le pied sur l'animai, . .que ceiui-ci, 
apres l'avoir piqué, n'avait point changé de piace, et qu'il 
l'avait fa it assommer par Firmiano avec un morceau de 
bois, parce que celui qui a été préservé ne doit jamais 
tuer ni fuire tuer avec un instrument de fer le serpent par 
leque] il a été mordu. José avait deux blessures un peu au­
Qessus du taion, I 'une de la longueur de 1 I igne, l' autre 
{}e la Iongueur <le 5. Les dents de I' animal n'étaient point 
restées dans ces plaies, et, d'apres ce que me raconta Fir­
llliano, il en était sorti un peu de sang. L e malade me dit 
~ue Ia douleur qu'il avait ressentie dans l'instant ou il 
avait été mordu ne pouvait se comparer qu'à une tres-vive 
hru}ure. Je le décidai à prendre de 1' alcali; je lu i en fis 
d'abord a valer trois gouttes dans une tasse d' eau, et avec 
Une plume j'en fis couler deux ou trois gouttes sur la 
Plaie. Dans le moment ou j'appliquai ce deroier remede, 
le rnalade éprouva une douleur três-vive qui, dit-il, s' é­
tendit comme un trait de feu dans toute la longuenr d.e la 
jarnbe, mais qui ne fut pas de longue durée. Au bout d'un 
~uart d'heure, je répétai le même traitement. Le malade 
etait pâle et paraissait abattu; je I' engageai à se repo~er . 
. li resta couché pendant une demi-heure environ; il se leva 
ensuite. et se mit à préparcr des oiseaux et le serpent qni 

(1) Voyage a.u.'l: sowrces dtt. Rü1 de S. Francisco, etc., I, 9:J, 10:l, 
105, 113. 

• 
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J'a.vait mordu. Il se plaignait d'un engourdissement dans 
la partie malade; mais sa jambe n' enfia point, et il soupll 
commeà l'ordinaire. Lesurlendemain, il n'étaitplus ques­
tion de rien. Je ne pouvais croire à la sc:i'ence des curan-
dei'l·os (ceux qui prétendent préserver des suítes de la mor-
sure des serpents); j'attribuai à l'alcali la guérison de José 
Marianno. Cependant, bien longtemps apres, Firmiano, dans 
un moment d'humeur, vint me dire :· Vous avez cru que 
José Marianno avait été mordu par le' serpent; il vous a 
fait descontes. Je ne répondis rien, pour ne pas encoura­
ger les délations; mais je restai dans le doute. José l\1a­
rianno était fort capable d'avoir voulu me mystifier; Fir­
miano ne l' était guere moins d'avoir fait un mensonge . 

.. 
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CHAPITRE lll. 

DE FRANCA A l.\WGll.UIRll\'1. 

Tableau général du pays sitné entre· Franca et 111ogimi1·im; changement 
dans la végétation; la campagne au commencement du printempi ; 
époques auxquelles les pluies commenc.ent; mceurs des ·babitants, 
leurs occupations; monnaie de compte. - Les campagnes qui s'é­
tendent au dela de Franca. - Accideut arrivé à deux malles. - Le 
Rio de Santa Barbara et la fazenda du même nom. - Le Rio Sa­
Pucahy. -La fazenda da Paciencia; son propriétaire.- La caro­
pugne au delà de Paciencia. - Le hameau de Batataes; l'habitation 
du même nom ; son propriétaire ; aventure de Laruotte ; l'intérieur 
des maisons réservé aux femmes ; une anecdote. - Amulettes. - La 
campagne au delà de Batataes .. - L'habitation de Lages; sou pro­
priétaire. Hameau de Cubátão. - Un grand bois.- Bizarrerie de José 
Marianno.- Le Rio Pardo; animal appelé minhotoçu.- Eaux miné­
ralcs du Rio Pardo; gout du Mtail pour ces eaux.- Un marchand de 
diamants. - Inconstancc des serviteurs libres. - Fazenda da Pá­
ciencia.- Le village de Casa Branca; sou histoire. - Un ouragan. 
- Végétation du pays .qui s'étend .au delà .de Casa Branca. - Le Ja­
guarhymirim. - La fazenda d'Itapé:va et la rivü~re du même nom. 
- Les chicns. - Le n;mcho d' Urussanga; les ranchos en général . 
- Bohémiens; une consultation.- Le village de Jllogiguaçu. - Pays 
des sucreries. - Le Rio Jllogiguaçu, riviere t1:es-insalubre; empoi­
sonnement du poisson par le t~mbq. 

l~ntre Franca et Mogimirim , dans un espace d'environ 
!kO Ji eues, le pay~ n'estpluscc qt1'il í\Vflitélé depuis la cité 
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de Goyaz. Les arbres rabougris, qui presque partout arrê~ 
taient la vue et la fatiguaient par leu r monotonie, dispa~ 
raissent généralement des campos, et d'excellents pàtura4 

ges, camctérisés, comme ceux du cantou de Rio Grande, 
par Ie capim frecha, permettent de découvrír un vaste ho­
rizou. Depuis les Caldas, le voyageur avait cessé de voir 
des montagnes ('1 ); une petite chaine dépendante de la 
Serra da Mantiqueira, et que j'appelle Serr·a do Rio Grande 
et do Pamnná (2), se rnontre dans le loi.ntain, du côté de 
l'ouest, et répand de la variété duns le paysage. 

Les pluies, qui avaient commencé depuis tres-peu de 

( 1) Voir, pour la montague de Caldas, mon Voyage a·ua; sou1·ces dt' 
Rio de S. Francisco et dans la p1·ovince de Goyaz, vol. Il, chap. xxY· 

(2) Couformément aux regles que j'ai établies pour la nomeuclature 
des ileuves du Brésil (Voyage aua; sources du Rio de S. Francisco, etc ., 
I. - Obsarvations SUT les d·iviseu?~s des eaua; de quelques-uns aes 
fleuves de l' Amer.ique, etc ., daos le vol. des Comptes rendus de l'Aca­
àémie eles sc•iences) , cette chaiue doit porter le nom queje lui doune icí, 
parce qu' elle euvoie des affluents, du côté de l'est, au Rio Grande; et~ 
du côté de l'01Jest, au Parauná. Elle m'a paru avoir peu d'élévation, SI 

même on la compare seulemeut avec les autres moutagues du Brésil, 
dout les plus élevées ne dépassent pourtant guere 2,000 metres (Esch'IV·• 
Braz., li, 199; -1\iart., Physiognomie des Pflanzenreichs, 23 ), et uc 
présenteut qu'une végétation correspondaot it celle que nous .oommoll5 

a~pestr-e. D'apres tout ceei, i1 est clair. que les habilauts de Rio de Ja­
neiro, qui font veuir it g1·aods frais de la glace de l'Amérique du Nord: 
aurout été uu peu étouués d'appl'endre, par deux ouvrages imprimés a 
Paris aux. frais des coutribuables, qu' aux. portes de leur viU e, à une 
hauteur qui ne dépasse pas 2,000 metres, selou Eschwege (l. c., 165), 011 

7,500 pieds auglais, selou Garduer (Trav., 532), " la chalue des O?'U11es 
" préseute des sommets converts de neige et des glaciers ou se réOé­
" chissent les rayons d u soleil des tropiques ( Voyage llonite, Relatio'lh 
,, 1. 161), , ou biep encore" que les Orgnes sout quelquefois couvert~ 
" de neige .. . , et que cette neige Joiotaine t•appelle les f rimas des re­

... gions polaires (Voyàyc Vénus, I , 52). " 
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jours, avaient rendu aux campagnes un -aspect charmant; 
l'herbe était déjà plus abondante, et un vert tendre succé­
dait aux teintes grisâtres qui, pendant la saison de la sé~ 
cheresse, avaient si longtemps affligé mes regards. Sans être 
aussi nombreuses et aussi variées que dans les pays déci­
_dément tropicaux, les fleurs devenaient pourtant plus com­
munes; les insectes s' agitaient au milieu des ébimines et 
sur les feuilles naissantes ; la nature sortait de l' engourdis­
sement calme et si1encieux oú elle était restée plongée du- · 
rant plusieurs mois; elle semblait dire, comme à la fin de 
nos tristes hivers: Jl:lortel, tu n'es pas oublié(1). 

Il s'en faut bien que les pluies commencent à la même 
époque dans les di verses parties du Brésil : on peut signa­
ler, sous ce rapport, des différences extrêmement remar­
quabies. Sur la ligne que je suivais -alors, en me dirigeant 
du nord-ouest au sud-est, la sécheresse parait tinir d' au­
tant plus tard qu'on se rapproche davantage des tropiques 
du Capricorne; car, à mesure que j'avançais, em me disait, 
·en chaque endroit, que la pluie de ce jour-là était Ia pre­
Iniere qui fut un peu abondante. 

On sait déjà que, à peu pres depuis la ville de Santa Cruz, 
des émigrés de .Minas Geraes sont venus s' établir dans les 
carn~agnes voisines de Ia route de Goyaz à S. Paul, et 
qu'ils ont fondé les villages de Farinha Podre (2) et de 
Franca. Entre ce dernier et la vi11e de Mogimirim, la po­
Pulation tres-faible présente également.un mélange d'an­
ciens habitants et de nouveaux colons. Les premiers, tons 
Pauiistes et probablemenl métis d'Inâiennes et de blancs 

(1) R.ousseau. · , . _ 
('2) Voyage aux sottrces du Etio de S. Frctncisco et clans la province 

de Goyaz, vol, H, chap . xxvt, xxvm. · 

. •. 
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à différents degrés, sont, comrne les cultivateurs du Rio 
das Pedras, des alentours de Pouso Alto, etc. ('1), des boro~ 
mes grossiers, apatbiques et malpropres. Les seconds, nés 
g.énéralement dans la comarca de S. João d'El Rei, sans 
av.oir à beaucoup pres les qualités qui distinguent (1816~ 
1822) les Min,.eiros des comarcas d'Ouro Preto, de Sabará, 
d~ Villa do Príncipe, different púu.rtant beaucoup de Ieurs 
voisins. La propreté regne dans leurs demeures; ils sont 
plus actifs, bien plus intelligents, moins impolis, plus bos~ 
pítalieJ'S que les véritables Pauljst~s de ce can ton ; en uo 
mot, on retrouv~ chez eux toutes les babitudes et les mreurs 
de leur patrie (2). 

Tandis qu'à Minas, ou du moins dans les parties les pius 
ci vilisées de cette provi nce, les hommes des dernieres 
classes se témoignent généralement beau.coup d'égards, 
j' entendais , depui.s que j' av.ms passé la frontiêre de S. 
;J?aul, les gens du cqmmun parler de tuer comme on par~ 
lerait ailleurs de donner des coups de canne. Du plornb 
dans la tête, un coup de couteau dans le cceur (chumbo 
na cabeça, faça no coração), telles étaient les douces pa~ 
roles qui sans cesse frappaie,nt mes oreilles. Les ancíens 
PauHstes faisaient à peu pres aussi peu ,de cas lle Ieur rie 
q,ue de celle des autres : il est fort possible que, dans Ia 
C(f).ntrée qui s'étend du Rio Grande à Mogi, les descendants 
de .ces aventuriers audacieux pr.ennent un peu plus de soíil 
de leur .propre existence que ne faisaient Ieurs peres .; rnaís 
il ne paralt pas qu'ils estiment davantage celle de leur pro~ 
chain. Comment, au reste, perdraient-ils leur rudesse hé~ 

(1) Voir plus haut. 
(2) Voir mon Voyage dans le district des Diamants, etc!, vol. I, et Je 

Voyage aux sources du Rio de S. Francisco, etc., vol. I. 
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réditaire? Ils ne reçoivent auc~ne instruction religieuse _ _, 
les mau vais exemples des malfaiteurs de Minas qui se reti­
rent parmi eux Ies excitent encore au mal, et dans ces 
contrées reculées les lois sont à peu ,pres comme si elles 
n'existaient pas. 

Les cultivateurs de tout ce pays profitent de leurs excel­
Ients pâturages pour éiever des bêtes à Iaine, beaucoup de 
bétail, et ne négligent pas non plus l'éducation des pores. 
Les fazendeiros ( 1) les plus riches envoient leurs éleves, 
pour leur propre compte, à la capitale du Brésil; des mar­
chands de la comarca de S, João· d'El Rei achêtent dans 
les habitations ceux: des propriétaires Ies moins aisés. Tin 
grand nombre de booufs vont aussi de ce pays dans les en­
virons de S. Paul, ou on les emploie au service des sucre­
ries et ou la mauvaise qualité des pâturages, les faisant 
périr, force bientôt les propriétaires de les remplacer par 
d' autres. Quelques années avant 1' époque de mon voyage, 
les booufs ne valaient encore, dans tout ce pays, que 
5,000 reis (18 fr. 75); en 1819, les marchands les payaient 
jusqu'à 5,000 (51 fr. 25). 

On sait que, dans les contrées auriferes, on compte par 
vintens d'or (vintens d'ouro) de 57 reis 1{2, valeur en or 
du poids également appelé vintem ,(2) ; les pays, au con­
traíre, ou il n'existe point de mines n' admettent que I e 
vintem d'argent de 20 reis (vintem de prata), comme on 
fait en Portugal ou à Rio de Janeiro. Dans les parties de 
la pr?vince de Goyaz que j'ai parcourues, le vintem d'ouro, 

(1) PropriétaiTes de fazendas ou grandes hahitations (voir mes rela­
tions précédentes). 

(2) Voir mon Voyage dans .les pTot>inces de Rio de Jcmei·ro et de 
Jlirtas Geraes, vol. I. 
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monnaíe fictíve, est I e seul en usage. Depuis le Rio das 
Velhas jusqu' à Farinha Podra inclusivement, on compte 
également par vintem d' ouro et vintem de prata; lorsque 
j' eus franchi la frontiere de la province de S. Paul, je 
n'entendis plus parler que de ces derniers. Dans un pays 
ou il n'y a pas de mines d'or en exploitation, on n'a au­
cune raison pour s'écarter de l'usage généra1 et pour adop­
ter le poids de l'or comme représentant les valeurs diver­
ses; à S. Paul, à Sainte-Catberine, à Rio Grande, personne 
ne sait ce qu'est le vintem d' or. 

Le tableau général que je viens de tracer peut donner 
une idée du pays qui s'étend de Franca à la ville de Mogi; 
la suite de mon itinéraire le fera mieux connaitre. 

Apres avoir quitté Franca (t), on trouve encore dans 
les alentours un assez grand nombre de maisons. C'est à 
peu de distance de cette petite ville que la campagne, 

( 1) Itinéraire approximatif de la ville de Franca à celle de Mogi-
mirim: 

De Franca à Santa Barbara. . 
De S. B. à Paciencia, fazenda. 
De P. à Batataes, fazenda. . 
De B. à Araraquara, fazenda. 
D'A. à Lages, fazenda. , 
De L. à Cubatão, hameau . . 
De C. au Rio Pardo. . . . 
Du R. P. à Paciencia, fazenda. 
De P. à Casa Branca, village, aujourd'hui ville. 
De C. B. à Olhos d'Agua, fazenda. 
D'O. d'A. à Itapéva, sitio .. 
D' I. à Urnssanga, sitio .. 
D'U. à Mogimi rim , ville. 

Legoas. 

3 
41/2 
2 

3 
3 
3 
3 
4 
31/2 
4 
3 
4 
2 -1-2 leg. 
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com me je I' ai déjà dit, change entierement d' aspect; que 
non-seulement elle ne présente plus quedes graminées et 
des sous-arbrisseaux, mais aussi que l'on voit reparaitre de 
petites montagnes. · 

A une 1/2 lieue de l'endroit appelé Santa Barbara 
(Sainte-Barbe), oú je fis halte, est une des fazendas les 
plus considérables que j'eusse vues depuis longtemps. 

Immédiaterp.ent avant d'arriver à Santa Barbara, on 
Passe sur un pont une petite riviere (Rio de Santa Bar­
bara) (1). Tandis que José Marianno prenait les devants 
pour aller demander l'hospitalité au sitio voisin (2), le 
nouveau tocador, qui mimquait entierement d' expérience, 
marchait lentement par derriere; les mu lets, n 'ayant plus 
de conducteur, suivirent un cbemin abandonné qui abou­
tissait au Rio de Santa Barbara, et l'un d'eux, chargé de 
deux malles remplies de plantes seches, s'étant précipité 
dal}s l'eau, se mit à nager. Je cru~ quej'allais perdre, en un 
instant, presque tout le fruit de ce voyage si long, si péni­
ble, qui me coutait tant de privations; ma philosophie m'a­
bandonna; j'étais au désespoir. Firmiano se jeta dans la 
riviere pour saisir le mulet, le tocador arriva; mais l'on 
ne parvint à tirer l'animal de l'eau qu'apres beaucoup 
d' etl'orts . 

Les portefeuilles de plantes étaient placés dans les 
rnanes sur ]e cóté; un de leurs bords fut mouillé' et il 
fallut sécher cbaque feuille. de papier l'une apres l'autre. 
Pendant que nous nous livrions à ce fastidieux trava i]; des 

(1) Santa Barbara, ousa riviere, a donné son nom à l'un des districts 
de la ville de Franca (Pedro Müller, Ensaio, 44). 

(2) Les sit·ios sont des habitations beaucoup moius imporlanles que 
les razenclas (voir mes ·relations précédenles). 
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torrenls de pluie tombaient du ciel ; l' eau pénétra dans 
la maison ou nous avions trouvé l'hospitalité; d'autres 
feuilles de papier furent encore mouillées. Nous fumes 
obligés· de les sécher à leur tour, et nous passámes deux: 
jours et derni à Santa Barbara, nous brulant le visage et 

· étouffés par la fumée. Entre Santa Barbara et Paciencia, 
dans un espace de 4 legoas, le pays est ondulé, et vers l'o­
rient, du côté de la province des Mines, dont les limites 
Mnt tres-rapproehées de la route, on voit de petites mon­
tagnes (Serra do Rio Grande e do Paranná) (1). Presque 
partout la campagne offre des pâturages simplement her­
beux, entremêlé~ de petits bouquets de bois. Le terrain, 
en général sablonneux, cesse cependa.nt de l'être en quel­
ques -endroits; il devient alors d' un rouge foncé, et des 
arbres rabougris reparaissent .au mil i eu des campos. 

A 2 legoas de Santa Barbara, on trouve.le Rio Sapu­
cahy, la riviere des Lecythis·, nom que ce cours d'eau doit, 
sans doute, aux arbres qui cr.oissaient jadis, et peut-être 
croissent encore aujourd'hui sur ses bords. Je n'ai pas be­
soin de dire que le pont en bois sur lequel je traversai cette 
riviere était fort mal entretenu: d{lns l'intérieur du Brésil, 
on construit des ponts; mais ensuite on les abandonne 
entierement aux efforts des eaux, à l'intempérie des sai­
sons et aux dégradations d.es. mulets et du bétail. Les bords 
du Sapucahy sont couverts d'arbres dont l.es branches se 
courbent au-dessus des eaux, "SOuvent baignées par ejJes. 
A 1' end roit ou cette riviere traverse la route, elle a peu de 
largeur; elle prencl, m' a-t -on dit, sa source à enviroo 
16 legoas de Paciencia, pres d,e ,Jacuhy, ville de la pro-

(1) V oi r plus haul. 
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vince des Mines, et apres avoir reçu dans son lit les eaux: 
de plusieurs rivieres, entre autres du Santa Barbara (1), 
dont j' ai parlé tout à I' heure, elle se jette dans le Rio 
Grande (2). · 

La fazenda da PacienC'ia ou je fis halte, et qu'il ne faut 
pas confondre avec une autre du même nom dont je par­
lerai bientôt, ressemble exactement aux grandes habita­
tions de Ja comarca de S. João d'El Rei, dans la province 
des Mines, comme Jes campagnes de ce nom ressemblent 
à celles d'Oliveira et de Formiga (5) . Mes malles furent 
déchargées dans la grange; mais, à I'instant ou j'y entrai, 
j'eus les pieds couverts de chiques (Pulex penetrans), et je 
tne mis à travailler dehors. Le propriétaire de la maison 
s'approcha de moi; je sus bientôt qu'il était_ Mineiro. Je lui 
Parlai de son pays, et aussitôt nous dev1nmes bon~ amis ; 
il me permit de m'établir dans sa maison et d:y faire mon 
lit. 

(1) Mill. et Lop . de Mour ., Dicc., li, 64:2. 

(2) Suivant Luiz d'Alincourt (Jlfem. viaj., 58), c'est dans le Rio Par­
do que se jetterait le Sapucahy; mais Cazal et Milliet l'indiquent, avec 
lnoi, comme l'un des aflluents du Rio Grande (Corog . Braz., I, 366 . -
Dicc. , li, 642 ). Milliet ajoute qu'en 184~ une société s•offrit au gouver­
uement pour rendre le Sapucahy navigable dans un espace de 40 le­
Yoag jusqu'à son conflueot, mais que le projet t·esta sans exécution, 
it cause de la difficulté de se frayer un passage à travers les rapides 
'~Ppelés Jtapiclte. 

(3) Voir, sur ces deux villages qui appartiennent à Minas et ont été 
érigés en villes en 1839, ce que j'ai écrit dans le premier volume de 
mon Voyage aux sou~'ces duRio de S. F ·tancisco . Pour ce qui concerne 
ln comarca de S. João d'El Rei en géuéral, on pcut consultcr le mêine 
ouvrage et le premicr volume du Voya(fc dans le disl·ricl des Dia-
mants, ele. · 
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Le lendemain matin , il faisait à peine jour lorsque des 
vaches remplirent la cour de l'habitation, et les enfants du 
maitre se mirent à Jes traíre, confondus avec des négresses. 
La cour de la fazenda ele Paciencia était fort grande et 
entourée de gros pieux, comme toutes celles des fermes de 
la comarca de S. João d'El Rei; en un mot, je retrouvaí 
cbez mon hôte toutes les habitudes de cette comarca. 

Le pays ·que je traversai, au delà de Paciencia, ditfere 
peu de celui que j'avais parcouru la veille. La verdure des 
campos était celle de notre printemps, et même dans les 
pâturages ou on n'avait pas mis le feu pendant la séche­
resse il y avait plus de feuilles nouvelles que de liges et de 
feuilles desséchées. Partout le capim frecha, grami née es­
sentiellement propice au bétail, se montre au milieu des 
auti·es herbes. Si la campagoe est encore déserte, du moins 
on y découvre un bel horizon ; des arbres rabougris n'y 
dérobent point aux yeux du voyageur les ondnlations as­
sez variées du terrain, et le~ petites rnontagnes qui s'éle­
vent du cóté de l' orient achevent de jeter de la diversité 
dans le paysage. Parmi ces dernieres, il est impossible de 
ne pas remarquer la Serra do Bahú (Ia montagne du 
cotfre), qui doit son nom à sa forme singuliere. 

A 2legoas de Paciencia, je fis balte à l'babitation de Ba­
tataes, et pris pl~ce so.us un rancho entouré de gros pieu :x: 
qui le défendaient contre les bestiaux; depuis la cité de 
Goyaz je n'en avais encore vu aucun qui füt construit avec 
ce soin . 

Batataes dépend d' un petit village du même nom qui 
est situé à peu de distance de la route, clu côté de l'est, et 
que je n' ai point vu. Pl'Obablernent, par des raisons pol i-
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tiques, ce villag.e fut érigé en ville Ie 14 mars ·1839 (1), 
et là furent déclarés innocents par un jury les hommes 
qui, une année auparavant, s'étaient rendus coupables de 
crimes atroces dans la révolte de Franca (2). 

Sons le rancho de Batataes, je .pouvars me Iivrer tran­
quillement à mes occupations habituelles, ce qui ; malheu­
reusement, ne m'arrivait pas toujours. Quand j'eus tini 
rnon travail, j'allai me promener un instant dans la caro­
pague. Le soleil venait de se coucher; la nature entiere 
était plongée dans un calme profond ; une délicieuse 
fraicheur se faisait sentir; ~ette soirée ressemblait à celles 
de no_tre printemps d'Europe. 

Le lendemain matin j'allai faire ma visite au mattre de 
l'habitation. C' était un vieill'ard gai et bien portant qui, par 
sa tournnre, ressemblait à nos fermiers de Ia Beauce ; il 
nte reçut à merveille, et voulut absolument me faire par­
tager son péjeuner. Jltlanoel Berna1·do do Nasamento, .c'est 
ainsi qu'il s'appelait (5), était encore un Mineiro né dans 
la comarca de S. João d'El Rei; il élevait des bestiaux, 
faisait des fromages, et avait acquis de l'aisance par son 
activité . Sa maison était fort propre, bien rangée, et, 
en cela, tres-différente de celles des Paulistes de tout ce 
pays. Cet bomme possédait aussi une sucrerie ou il dis- , 
tillait du tafia (cachaça), et ou je remarquai également 
beaucoup d'ordre. 

Un peu avant que je fisse ma visite, Laruotte s' était déjà 

(1) D-iscurso 1·ecitado no dia 7 de janeiro de 1840 por occasião da 
abertura da assemblea legislativa provincial, 3. 

(2) Voir plus haut, p. 138. 
(3) D'Alinc. , victj., 57. ' 
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renclu à la faze'nda pour demander la permission d'y 
changer nos plantes qui, sons le rancho, étaient empor­
tées de tous côtés par le vent. Oubliant les usages du pays, 
il était entré par une porte qui donnait sur le derriere de 
la maison, et une troupe de femmes s'étaient enfuies aus­
sitôt qu'elles l'avaient aperçu. Malgrê cela , il avait tou­
jours continué à avancer, c·e qui avait oc0asionné une 
grande rumeur. L e mattre de la maison était survenu, et il 
s'était fâché; mais le bon Laruotte· avait fait des excuses, 
et, grâce à sa qualité d' étranger, il avait obtenu son par-

' _ don. Comme j~ l'ai dit ailleurs (1), l'espec·e de cour ou de 
jardin appelé quintal et tout l'intérieur des maisons s'ont, 
à Minas, à Goyaz, dans le nord de S. Paul, réservés pour 
les femmes, et y pénétrer, c' est, de la part d·es hommes, 
la plus insigne tém~ríté. La moindre cabane a, sur le de­
vant, unepi'ece qu'on appelle sala, et c'est dans cette pi~ce 
q'u'on reçoit les étrangers. Je me rappelle qu'à mon arri­
vée à Rio· de· Janeiro, en 1816, une dame que je rencoó­
trai au jard'in de botanique avec un officier supérieur m''en­
gagea à aHer la voir; je me rendis à l'invltatíon·, i' entrai 
dans le vestibule de la maison ou elle demeurait, je le 
parcourus, je battis desmaios, j' appelai; tout fut i'nutile , 
personne ne vint. A:u bout de quelque temps, un petit 
negre parut enfio dans un escalier, et je'me·mis en devoir 
de monter; mais l'enfant écarta aussitôt les jambes dans 
toute la largeur des marches, et étendit les bras pour me 
barrer le .passage. La dame entendit heureusement quelque 

(1) Voyage dans les p1·ovinces de 'Bio de Janeiro et de Minas Geraes,· 
I. 209. . 
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hruit, se montra au haut de l'escalier, et me tira d'embar­
ras en éloignant Ie .jeune escJave qu'animait un si grand 
zele pour la conservation des vieux usages. . o 

Comme j'ai déjà eu occasion de Je dire, la plupart des 
hahitants pauvres de l'intérieur dn Brésil ont au cou non­
seuiement un rosaire, mais encore diverses amulettes. 
Dans la crainte de paraitre ignorant ou indiscret, je de­
mandai rarement à quoi servaient ces dernieres; mais, 
Pendant que j'étais à Batataes, un homme qui portait une 
longue dent suspendue à son cou me dit que c'était celle 
d'un loup, et que rien ne préservait plus surement du 
rnauvais ai r. 

Au delà de Batataes, le pays continue à offrir une alter­
Uative de pâlurages et de bouquets de bois. L' un de ces 
derniers, que traverse la route, présente une végétation 
tres-vigoureuse, et porte le nom de Matogrosso, parce 
qu' i] a, m'a-t -on dit, une vaste étendue. Les montagnes 
qui s'éh~vent à l'orient et parmi Jesquelles on distingue 
toujours la Serra do Bahú répandent de la variété dans le 
Paysage. 

Du même côté, ce canton n'est qu'à quelques lieues des 
lirnites de la province -de Minas Geraes; mais il n'en est 
Pas ainsi . du côté de l'occident . Depuis Santa Cruz de 
Goyaz (1) jusqu'ici, les uescendants des Portugais n' occu­
Pent encore ( 1819) qu' une étroite lisiere de terrain; au 
de]à sont d'immenses solitudes ou vivent des bordes d'ln­
diens-Coyapos . Dans Ies environs de Farinha Podre (2), 
les cultivateurs se sont déjà beaucoup rapprochés de ces 

d (l) Voyage a·ux sources du Rio de S. F1·ancísco et dans laprovince 
e Goyaz, vol. 11, 22.3 .. 
(2) L. c., 302. 

L U • 
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sauvages; mais, si ces derniers ne font ·aúcun mal aux: 
blancs, ils évitent pourtant de communiquer avec eu:x:; 
ils n'ont point oublié, sans doute, lcs atrocités que Ies 
hommes de notre race ont exercées envers leurs peres. 

A 5 lego as de Batataes, je m' arrêtai, pour y passe r Ia 
nuit, à la petite fazenda d' Araraquara, autour de laquelle 
on voit quelques chaumieres. Son nom, qui appartient à 
la lingoa geral, signifie trou des aras, et a aussi été donné, 
dans la province de S. Paul, à deux montagnes, une col~ 
line, une riviere, et une petite ville fort nouvelle qu'on 
trouve à 50 lieues S. O. de Mogimirim (1). Araraquara, 
situé dans un fond, est à peu pres entouré de bois et do­
miné par un mamelon qui, taillé presque à pie, ressemble 

'. à un vieux chàteau fort, et produit dans le paysage un effet 
assez pittoresque. 

• 

L e propriétaire de cette fazenda élevait du bétail, comille 
tous ses voisins. Au mauvais ~tat de la maison., au désordre 
qui y régnait, à la niaise rusticité des habitants, je jugeai, 
des le premier instant, qu' ils étaient des Paulistes, et je ne 
tardai pas à savoir que je ne m'étais point trompé. 

Depois plusieurs jours nous n'avions plus à nous· plain-

(1) Luiz d'Alincourt écrit .commemoi Araraquara (11Iem. viaj . , 56), 
et c'est incontestablement ainsi qti'on appelle dans le pays même l'ba~ 
bitation dont il s'agit. Quant à la plus haute des deux montagnes qoJ 
portent le même nom, Cazal et Milliet l'appellent simplement A1·a· 
quara (Corog., I, 203.- Dicc., I, 72); mais Pedro Müller écrit A1·ar~­
quara, tout à la fois ,pour la montagne et pour la ville. Si l'on a dit 
Araqua1·a, il me semble évident que c'est par corruption: ce deroieT 
mot, comme I' a fait observer M. Francisco dos Prazeres Maranhão (IW 
vista trim. , I, 71, seg. sdr. ), viendrait d'ara; jour, et coara, troo: 
mais cette composition, le trou du jour, ·ne présente pas de sens, et ]e~ 
mots composés tirés du guarani ou dialecte de Ia côte ont généraierncll 
une signification tres-précise . 
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dre des borrachudos, insectes malfaisants qui nous avaient 
horriblement tourmentés dans la pt·ovince de Goyaz (1); à 
Araraquara ils furent encore tres-incommodes. 

Dans un espace de 5 legoas, entre cette habitation et 
Lages, je ne vis qu'une chaumiere. Le sol est tres-sablon­
neux, et, tandis qu'aiUeurs les terres de cette nature ne 
Produisent quedes herbes et des sous-arbrisseaux, ici des 
arbrisseaux rabougris s' élevent dans plusieurs parties des 
campos. Un peuavantLages, on passe par un boistres-épaís 
ou la végétation n'est guere moins vigoureuse qu'au milieu 
des grandes forêts vierges, et presque en y entrant on monte 
Une côte extrêmement pierreuse qu'on appellePé do lJIIorro 
(le bas du morne) (2) . 

L'habitation de Lages, ou je fis halte, doit son nom, 
qui signifie pierres plates, à des rochers aplatis sur lesquels 
COllJe un ruisseau voísin (Rio das Lages) (3). Elle est fort 
Considérable, et I' on y voit une sucrerie, une grande cour 
entourée de gros pieux, et un jardin (quintal) planté d'o­
rangers. Comme le rancho qui en dépend était presque 
entierement occupé par une caravane, José Marianno alia 
dernander une petite place dans le moulin à sucre; mais 
elle fut refusée : . il fallut donc nous arranger, commc 
nous pumes, sous Ie rancho, ou le vent rendait mon travail 

(1) Voir ma premicre et ma secondc Telation. 
(2) Luiz d'Alincourl ( lllem. viaj. , 56) donneà cette côte lenom de Serra 

~o liiOTro (montagne du morne), qui, ce me semhle, n'est guere moins 
Ctrange que celui de Pé do Jllorro. C'est tres-probablement de la méme 
~te que M. Manoel Felisardo de Souza c Mello a voulu par ler dans son 

Scours à l'assemblée législative de 184t! (Discurso recitado no d·ia 
~ ~e ianei1·o 18H), lorsqu'il dit que I c sénat municipal de BaLataes a 
Ult sentir la nécessité de réparer la sen·a do Lages. 

(3) L. c. 
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presqúe impossihle .• 1' allai à la fazenda pour acheter quel~ 
ques provisions , et je trouvai , dans les propriétaires, des 
hommes grossiers : ils étaient, sans doute, du nombre des 
anciens habitants du pays. 

Au delà de Lages, le terrain continue à être tres-sablon~ 

neux, et la campagoe oil"re une alternative de bouquets de 
bois et de pâturages : quelquefois ceux-ci ·ne présentent 
quedes herbes; plus souvent il y croit des arbres rabou­
gris, d' une végétation tres-maigre . Sur la droite, on voit 
de petites montagnes convertes de bois. 

Depois longtemps mes mulets, je ne sais pour quelle 
cause, s' éloignaient beaucoup pendant la nuit; il étail fort 
tard quand on les trouvait, ct, voyageant par la plus forte 
chaleur, nous arrivions tres-fatigués à chaque halte. C'est 
encore ce qui eut lieu.le jour ou nous quittâmes Lages pour 
nous rendre à Cubatão (1), espece de petit hamean corn~ 
posé de quelques chaumieres bâties dans u n fond, à 1' en·· 
trée d'un pays boisé et montueux. Nous primes place ~ous 
un misémble rancho à moitié découvert, ou j'aurais cel"· 
tainement eu beaucoup de peine à garantir mes effets s' il 
ftlt tombé de la pluie, et ou j'étais, plus que partout ai l~ 
leurs, dévoré par les borrachudos . 

Le lendemain matin, fallais qnitter ce triste lieu, Jors· 
qu' un cheval qui s'était cabré retomba de tout son poidS 
sur le petit lit de camp portatif qui me servait depuis rnon 
troisiême voyage. Dans celni de Minas, j'avais d'abord fait 
usage d'un hamac; mais étaot tombé une belle nuit, Iors· 

.. que j'étais plongé dans un profond sommeiJ, j'avais prís 

(1 ) Nous retrouverons souvent l e nom de .Cubatão dans cette rclatiO~ 
ue voyage; j'en ai inutilement cherché l'origine ; Pizal'l"O dit qu'il st· 
gnific v,n 1·a.vin enl7' e des montagrws (Mem. l1 ·isf., JX). 
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le parti de faire comme les muletiers, et de coucher par 
terre sur un cuir écrn. [)c retonr"à Rio de Janeiro, je rn'é­
tais pro cu ré le I it de camp dont je viens de pari e r, et je 
croyais devoir à ce petit meuble la santé dont je jouissais 
depuis neuf mois; le bon Laruotte eut le talent de Ie faire 
servir encore, quoiqu'il füt tout brisé. 

Au delà de Cubatão, je passai r.ar le bois le plus beau, le 
Plus vigoureux peut-être que j'eusse vu depuis huit mois, 
c'est-à-dire depuis que j'étais sorti des forêts vierges ponr 
entrer dans les campos ( 1). Presque tous les arbres qui en 
font partie ont leur tronc enveloppé d'nn lacis de lianes 
épaisses qui ensuite se répandent dans leurs branches et 
souvent retombent jusqu' à terre. Quand on a passé ce bois, 
qui s'éteml, dit-on, tres-loin d'orient en occident, on re­
trouve des campos ou les capões sont tres-mu1tiplies (2). 
A. l'époque de mon voyage (9 octób.re), la végétation n'était 
}las encore avancée, ce qui acheverait de prouver que, daos 
cette partie du Brésil, les pluies commencent d'autant plus 
tíltd qu'on se rapproche davantage du tropique (3). 

J'étais convenu avec le muletier José Marianno que nous 
Passerions un jour sur les bords du Rio Pardo , pour qu' il 
eut le temps d' aller tuer des perroquets ' oiseaux qui se 
rendent en troupes tres-nombreuses à des sources d'eau 
lllinérale voisines de la rjviere. José avait pris les devants 
Pour demander l'hospitalité âans quelque maison, et, lors-

(t) Voyage aux sou1·ces du llio de S. Fr·anc'isco, etc., vol. L 
(2) Ce mot désigne les bouquets de bois épars daus les ca1npos, et, 

~Otnme je .I' ai dit ailleurs, il signifie íle dans la langue de~ Indiens 
~C!apoam) . C'est à tort que Luiz d' Alincourt écrit cam.p ões; car ce der­

llter mot, augmenta~if de campo, voudrait dire g·rand cham]J, cl. bien 
certaiuemeut on ne s' cst jamais avisé de donner cc uom u des bois . 

(3) Voir plus bmtl.. 
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que j' arrivai, i) me dit qu' il n' avait trouvé aucun endroit 
ou nous pussions placer: nos effets ; que, par conséquent, 
il fallait faire 1 lieue de plus. Cette proposition dérangeait 
mes plans, et d'ailleurs je ne croyais pas possible de pas­
ser la riviere et de gagner une autre halte avant la nuit. 
Je tis des objections avec toutes les précautions oratoires 
que je pus imaginei'; ce fu.t inutile, mon homme persista: 
alors je conseutis à aller plus Join; mais, à son tour, il 
voulut rester, et en définitive les malles furent déchargées 
dans une maisonnette habitée par une pauvre veuve , lll 
seule habitation qu'il y eut en cet endroit. Pendant toute 
la soirée José Mariano o continua à être d' une humeur ín­
supportable, et peut-être changea-t-il d'idée plus de trois 
ou quatre fois, disant tantôt qu'il fallait se mettre en mar­
che 1e lendemain, et tant6t qa'il fallait rester pour tuer deS 
oiseanx. Je prenais soin de ne pas le heurter, parce que je 
commençais à concevoir des craintes pour sa raison. li pas­
sait souvent vingt-quatre heures sans manger; il n'ouvrait 
Ies yeux qu'à demi; sou teint était jaune, sa figure était 
farouche; il cherchait dispute à tout le monde, et si, par 
hasard, il adressait une parole honnête à quelqu'rin, íl 
était facile de voir que c' était en se faisant violence. 

Le Rio Pardo, sur le bord duquel je passai deux jours, 
prend sa source dans les campos de la petite ville de CaldllS, 
dont le territoire dépendait autrefois de la comm·ca de 
S. João d'El Rei, et fait actuel1ement par.tie de celle de Sa~ 
pucahy (1), province de Minas Geraes. Dans sou lit, Q01 

est embarrassé par qnelques rapides, il reçoit les eaux de 
plusieurs petites rivieres, entre a~tres du Rio Araraqua-

(i) Mill. et Lop .. de i\1our., Dicc .• I, 200. 
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ra(1), etva sejeterdans leRio Grande (2). A l'endroitou 
le traverse la route de Goyaz à S. Paul, il est, m'a-t-on dit, 
éloigné de sa source d'une vingtaine de lieues, et peut 
avoir à peu pres la largeur de nos rivieres de quatrieme ou 
cinquieme ordre (5). Ses deux bords sont couverts de bois; 
ses eaux ont une couleur brunâtre et ne sont pas tres­
bonnes à boire. Le voisinage du Rio Pardo est beaucoup 
tnoins malsain que celui du Rio Grande; cependant il y 
regue aussi quelquefois des fievres intermittentes. On pré­
tend qu'à l'époque des crues on voit paraitre, au milieu de 
Ces ri vieres, des mammifêres amphibies d'une taille mons­
trueuse, dont les uns ressemblent à des cochons, les autres 
à des taureaux ; ces récits rappellent naturellement ceux 
qu'on fait à Goyaz du fameux minlwcão, et tendraient à 
confirmer l'existence de cet animal (4). Elle est, ce me 
semble, mieux con:firmé.e encore par un passage de Luiz 
d'Alincourt, qui, parlant de deux lacs situés à environ 
13 lieues du Rio Pardo, aupres d'Olhos d'Agoa, ajoute 
que, suivant les cultivateurs du pays, ils sont habités par 
Un animal monstrueux fait comme une barrique et ap­
Pelé Minhotoçu (5). 

Les eaux minérales dont j'ai déjà dit quelques mots 
Prennent naissance dans un bois touffu, à environ 1 lieue 
de la riviere. Là se trouvent de grandes clairieres rappro­
chées les unes des autres, ou ne croit aucun arbre, et qui 

(1) Cuz ., Cm·og., I, 214·. - D'Alinc., 1liem. viaj., M. 
\2) Luiz d'Aliucourt dit (I. c.) qu' il porte ses eaux directement au Pa­

raunll; mais ici il est en contradictiou avec Cazal et lllilliet. 
(3) li aurait, selou d'Alincourt (l. c.), 150 braças (230 metres) . 
(4) Voyage au Ri o de S . F·1·anC'isco et dans la P1"0Vince de Goya.z, 

11, 132, 135. 
(5) niem. viaj., 50. 
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n'offrent, avec quelques touffes de gazon, qu' une boue 
épaisse pétrie par les pieds des bestiaux. Au milieu de 
cette fange, on v0it de petites mares verdâtres et bourbeu­
ses qui n 'ont point d' écoulement; ce sont les eaux mio é­
rales du Rio Pardo. Ces eaux: ne sont point ameres comme 

· celles d' Ara xá (1); mais elles ont un gout d' mnf pourri tres­
prononcé. Je crois que leur malpropreté est uniquement 
due aux animaux: qui les troublent sans cesse,. car j] y a 
une mare dont ils approchent moins que des autre's, et 
celle-Ià est limpide, quoique d'une couleur rougeâtre. Les 
eaux: du Rio Pardo, comme celles d' Araxá, sont fort gou­
tées des animaux, et attirent un grand nombre d'oiseau~, 
principalement des aras, des perroquets et des colombes. 
Les bêtes à cornes les boivent avec plaisir, et elles ]eur 
tiennent lieu du sei qu' on est obligé de leur donner, dans 
l'intérieur du Brésil, lorsqu' on veut les conserver; cepen­
dant il n'y? guêre que les cultiv;lteurs les plus voisios qui 

. envoient leurs troupeaux au bedouro, nom que l'on donne 
à l'endroit ou se .trouvent les sources . Lesei n'est pas icí 
tres-cher, et les bestiaux soot beaucoup moins sauvages, 
quand ils viennent de temps en temps en prendre leur 
ration à la fazenda, que lorsqu' on Ie;; envoie aux eaus 
minérales. Ce que j'ai dit plus haut du gout de ces ean~ 
suffit pour montrer qu' elles sont essentiellement sulfu­
reuses, et que, par conséqueot, elles pourraient être ern­
ploy.ées avec succes dans le traitement des maladies cuta­
nées, malheureusement trop communes au Brésil; cepen­
dant, tandis qu'on préconise les bains de Caldas.Novas et 
Velhas, pres Santa Cruz de Goyaz, qui, évidemment, n'ont 

(1) Voyaoa attx sowrces dtt Rio de .S. Fr·ancir;co, etc., I, 248 . 
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que de faibles propriétés (1), on ignore, si ce n'est dans le 
voisinage, I' existence des sources du Rio Pardo, et jus­
qu' ici aucun auteur n' en a parlé. J' oserai les recommander 
aux hommes de l'art et à l'administration de la province 
de S. Paul; peu éloignées de quelques centres de popula­
tion assez importants, Mogimirim, Campinas, Jundiahy, 
elles pourraient rendre de grands services. 

Les terres voisines du Rio Pardo sont propres à tous les 
gemes .de culture, pri.ncipalement à celle de la canne à 
sucre . Je ne parle natmellement ici que des capões, pois­
que, dans le systeme d'agriculture adopté par Ies Brésiliens, 
on ne peut ensemencer les campos . Mais ceux-ci sont Ioin 
d'être sans util ité pour les colons; ils offrent d'excellents 
pâturages ou I' on é leve beaucoup de bétai l. 

Pendant que j'étais au Rio Pardo, un homme du voisi­
nage vint mystérieusement m'oil'r ir des diamants. Je lui dis 
que je ne demandais pas mieux que de les voir. Il com­
rnença par me montrer des cristaux blancs ; puis, aprês 
avo ir développé bien des petits ,papiers, il arriva à quelques 
diamants colorés, assez vila ins, qui avaient été trouvés 
dans la rivicre. Je le remereiai de sa complaisance, et ce 
fut ainsi que l'affa ire se termina . 

Avant que je partisse du Rio Pardo, Pedro, mon nou­
veau tocador, me dit qn'H était malade, et me quitta. Ces 
gens fatiguent par leur inconstance . Je ne me sentais plus 
le courage de faire, comme je I' avais projeté, le voyage du 
B.io Grande do Sul ; avec d'autrcs serviteurs, je n' am·ais pas 
hésité à aller jusq u'au bout du monde . 

(1) Jloyage aux so·urces du Wo de S. Francisco el dans lct province 
de Gouaz, 11, 247, 219. 
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En quittant la maisonnette de la pauvre veuve du Rio 
Pardo, je traversai cette riviere dans une pirogue. Le péage 
est affermé pour· I e compte du fi se ; on paye ( 1819) 400 reis 
(2 fr. 25 c.j par personne, 60 reis (57 cent.) par mulet, et 
20 reis (12 c. 1/2) pour la charge de chacun de ces ani­
Iilaux, ce qui occasionne une dépense énorme aux proprié­
taires des caravanes. 

Au delà du Rio Pardo s' étend une belle plaine à peine 
ondulée et converte de pâturages. Au milieu de ces der­
niers on voit, en quelques endroits, des arbres rabougris; 
ailleurs il ne croit que des herbes, parmi lesquelles on re­
marque toujours le capim frecha, si favorable aux bêtes à 
coroes. 

La fazenda da Paciencia ou je fis halte, et qu'il ne faut 
pas confondre avec celle. du même nom dont j'ai pa:rlé plus 
haut, a beaucoup d'importance et possMe un tres-beau 
moulin à sucre (18·19) . Mes effets furent placés dans ce 
moulin ; mais, à la fio du jour, le propriétaire, riche Mi­
neiro, vint m'inviter à me rendre chez lui, et j'y soupai; 
je retrouvai dans cet homme la politesse franche des habi­
tauts de Minas. 

Quand on a quitté Paciencia, on s' aperçoit que l' on com­
mence à se rapprocher des·villes; les maisons deviennent 
un peu moins rares. Le pays, ondulé et découvert, offre 
des campos entremêlés de bouquets de bois . A l' époque ou 
je passai par ce pays (12 octobre 1819), la verdure des pâ­
turages était toujours extrêmement fraiche; mais les tleurs 
manquaient presque entierement. 

Le village de Casa Branca (maison blanche), ou je m' ar­
rêtai, se cornpose (1819) de quelqu,es,niaisonnettes éparses, 
et d'une rue régulieFe, fort large, mais tres-courte, à une 
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extrémité de Iaquelle est une petite ég1ise également éloi­
gnée des deux rangs de maisons et consacrée à Notre-Dame 
des Douleurs (Nossa Senhora das Dores). C'est sur un 
plan analogue que sont construits Ia plupart des villages 
de Minas. Les maisons qui forment la grande rue de Casa 
Branca, au nombre de vingt-quatre, avaient été bàties 
pour autant de ménages d'insulaires açoriens que l'on avait 
fait venir pour peupler ce csmton. Le gouvernement avait 
payé tous les frais de transport, et l'on avait donné à cha­
que ménage non-seulement une maison, mais des instru­
ments aratoires et une demi-Iieue de terrain couvert de 
bois . Ces hommes furent effrayés à la vue des arbres énor­
mes qu'il fallait abattre avant de pouvoir planter; díx-huit 
ménages prirent la fui te, traverserent la province de Minas 
G-eraes, et allerent se jeter aux pieds du roi, le conjurant 
deles tirer de Casa Branca. On leur donna d'autres terres 
du côté de Santos, et le village de Casa Branca resta presque 
désert (1). II y avait cependant, à l'époque de _mon voyage, 
cinq ans -environ que Casa Branca était devenu le chef­
lieu d'une paroisse qui était peuplée d'un assez grand 
nombre de cultivateurs retirés da os les terres, et qui s' é­
tendait depuis Cubatão jusqu' au Rio Jaguarhymirim, dans 
un espace d' environ 16legoas. Cazal et Pizarro ne font au­
cune mention de ce village; on vient de voir ce qu'il était 
en 1819; depuis cette épo~ne jusqu'en 1825, il s'agrandit 

(1) 111:. Luiz d'Alincourt dit (Jllem. viaj., 51) que les insulaires aço­
ricos s'enfuirent de Casa Branca, parce que le gouvernement oe leur 
avait pas accordé tout ce qu'il Ieur avait promis. li serait tres-possible 
que cette raison se füt réunic it cclle que j'indique pour décidcr ces 
hommcs à prcndre la fuitc. 
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d'une maniere remarquable (1), et une loi provinciàlc du 
25 février 1841 i'a mis an rang des villes, lui formant un 
district parliculier aux dépens de celui de Mogimirim (2). 

Je m'étais logé à Casa Branca dans une maison assez 
grande qui n'avait encore que la carcasse et le toit. Au 
commencement de la nuit, nn orage affreux. éclata; l'eau 
tombait par torrents. La maison fut inondée ; mais, grâce 
aux précautions qu.' avait prises José Marianno en mettant 
les malles sur des pieces de bois, et les garantissant avec 
les cuirs écrus destinés à convrir la charge de nos Iriulels, 
il n'y eut rien de mouillé. Pendant l'orage, je me trouvais 
chez I e frere du cu ré ql'le j' avais été v o ir sans le connaitre; 
il m'eut été impossible de mettre le pied dehors, et j' étais, 
je l'avoue, dans une mortelle inqulétude pour les objets 
d'histoire naturelle que j'avais, depuis quelques mois, re-

. cueillis avec tant de peine. C'est un yrai supplice que de 
voyager au Brésil, avec des collections, dans la saison des 
pluies . . 

Au delà de Casa Branca, le pays est toujoms ondulé, et 
présente encore une alternative de bouquets de bois et de 

· campos, les uns simplement herbeux, les autres parsemés 
d'arbres rabougris, d'une végétation maigre. l1 est à re­
marquer que ces arbres appartiennent à peu pres tous aux 
especes qui croissent éparses au milieu des pàturages, dans 
des pa)'S bien plus rapprochés de la ligne équinoxiale, le 
midi de Goyaz et le nord-ouest de Minas Gen1es. 

A 4 legoas de Casa Branca, je fis halte à l'habitation 

(1) Luiz d'Alincourt, Jliern. vüü ., 51 . 

(2) l\iill. et Lop. de l\Jour., Dicc ., I, 25U. 
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d'Olhos d'Agoa (sources), oú je ne trouvai d'autre abri 
qu'un rancho à d'emi découvert. 

Je n'avais guere fait que 1 Iieue 1/2 depu is Olhos d'A­
goa, lorsque j'arrivai à la petite riviere de Jaguarhymir im, 
qui traverse la route et que je passai à gué. Cette riviere 
sépare la paroisse de Casa Branca de celle de Mogiguaçu; 
elle prend sa source dans la province de l\'linas, et va se 
jeter dans le Mogi, l' un des affluents du Paranná. Son 
nom, emprunté à la Zingoa geral (1), signifie Ia petite ri­
viere des jaguars. 

Le rancho de la fazenda d' ltapéva, situé sur Je bord 
d'un ruisseau (Ribeirão d'Itapéva), ne rp'offrit pas un gite 
beaucoup meilleur que celu i d'Olhos d' Agoa. Le nom d' 1-
tapéva, qui est aussi celui d' une petite ville de la province 
de S. Paul dont je parlerai plus tard, vient de deux mots 
de la lingoa geral, ita et peba, qui doivent être traduits en 
français par pierre plate (2) . 

Les terres de ce canton sont tres-bonnes et propres 
principalement à la culture du mais et de la canne à sucre. 
Les pâturages aussi sont excellents , et I' on y éleve beau­
coup de bêtes à cornes, qui se vendent à S. Paul et à Rio 
de ifaneiro . 

Dans ce pays, comme dans toutes les provinces de I' in ­
lérieur, les fazendeiros .ont un grand nombre de chiens. 

(1) La lingoa geral, dialecte du guarani, était parlée par les Indiens 
de la ctlte et fort eu usage parmi les anciens Paulistes. Les jésuites eu 
avaient composé la grammaire et le dictionnaire (voir mon Voyage 
clans le d'istrict des Diamants et sur le littoml du Bresil). 

(2) C e n'est pas, com me I' a cru Luiz d' Alincourt, Itapeba, qui sigoi ­
fiera it cascade plate; il n'y a pas dans cet endro.it de casca de, et une 
t'ascadc n'cst jamais plate. 
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En Allemagne et dans le nord de la France, ces animaux 
sont traités avec beaucoup de douceur; il n'en est pas de 
rnême au Brésil. Il arrive fréquemrnent' qu'on leur donne 
à peine à manger; on neles caresse point, et sans cesse· on 
les bat sans raison. Entouré d' esclaves, I e Brésilien s' ac­
coutume à ne voir que des esclaves dans les êtres auxquels 
il est su.périeur soit par la force, soit par l'intelligence. · 
L~ femme est trop souvent la premiere esclave de la mai­
son (1), le cbien estIe dernier. 

Au delà d'Itapéva, un pays plat, des campos découverts et 
des bouquets de bois; une verdure ravissante, mais peu de 
fleurs (16 octobre). Les rnaisons deviennent encore moins 
rares ; on rencontre quelques personnes dans le chemin. 
Je passai devant UD pâturage entouré d'une haie seche; 
enfin, pour la premiere fois depuis S. João d'El Rei, c'est­
à-dire depuis environ sept mois, je vis une venda sur le 
bord de la route : tout cela ann~mçait que nous sortions 
des déserts et que nous nous rappro"chions d'une ville im­
portante. 

A 4 legoas d'Itapéva, je fis halte au sitio d'Urussanga, 

(1) Voici comment s'exprime un auteur brésilien qui, au milieu d'une 
foule d'exagérations, a pourtant dit quelques vérités : " Je crois qu'il 
« est de mon devoir de déclarer que les femmes brésiliennes ne font 

. " point partie d·e la société; excepté dans·Ies grandes villes, elles sont 
" traitées comme des esclaves ... Les femmes qui appartiennent aux: 
" classes inférieures méritent les plus grands éloges pour l'ardeur avec 
« Iaquelle elles se livrent au travail, tandis que leurs p1aris, oisifs et 
cc efféminés, passent leu r vie à dormir ou à se balancer dans lei:! bamacs 
cc qu'elles ont fabriqués. Principalemént dans les provinces de Bahia, 
" Sergipe 1ft Alagoas ... , ce sont les femmes qui font vivre hmrs maris ... 
" Ce n'est point une compagne que chercbe rh·omme du peuple, il se 
,, marie pour avoir 1:\lle esclave. ,, (Antonio Muniz de Souza, V'iagcns 
de um B1:asileiro, 63.) 
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qui appàrtenait encore à un bomme de Minas Geraes, et 
dont le nom, dérivé du guarani Urusangai, signifie le ntis­
seau de la poule qtti couve. La pluie me força de séjourner 
trais j~urs dans cet endroit sous un rancho à demi décou­
vert, que je partageai avec deux caravanes. 

Nous n'avions que du bois humide pour entretenir nos 
feux ; Ia fumée nous incommodait horriblement, et j' étais 
sans cesse aux aguets, la nuit comme Ie jour, pour empê­
cher que Ies collections ne fussent mouillées. II est vérita­
blement .affreux que Ies propriétaires qui vendent Ieur 
ma'is aux voyageurs ne fassent pas la légere dépense d'en­
tretenir leurs ranchos . On assurait que le nouveau gouver­
neur de S. Paul, M. João Carlos d'Oeynhausen, venait de 
donner à ce sujet des ordres tres-séveres; mais je doute fort 
qn'ils aient été exécutés. · 

Il y avait à Urussanga, pendant quej'y étais, une troupe 
nombreuse de Bobémiens (Siganos). Ces hommes étaient 
établis dans un village voisiq, celui de Mogiguaçu; mais 
ils se répandaient duns le pays pour faire, suivant l'usage 
de leur caste, des échanges de mulets et de chevaux. Ils 
avaient construit une cahute à Urussanga, et, lorsqu'ils 
n'avaient pas besoin de leurs mulets, ils les laissaient dans 
les pâturages des alentours, qui sont excellents. lls parais- -
saient extrêmement"unis, et furent pour moi d'une grand~ 
complaisance. Je neles entendis jamais parler une autre 
langue que le portugais; ils étaient habillés comme les 
Bt·ésiliens, mais ils avaient les cheveux longs et Ia barbe 
longue. Je leur demandai pourquoi, contrain~ment à l'u­
sage du pays, ils laissaient croitre Ieur barbe; mais, sur ce 
point, je n'en obtins que des réponses évasives. Tous 
étaient assez bien mis; ils possédaient des esclaves, et un 



192 VOYAGE DANS LES PROVINCES 

assez grand nombre de chevaux et de bêtes de somme. A 
l'époque de mon voyage, c'étaient principalement des Bo­
hémiens qui, à Rio de Janeiro, faisa ient en seconde maio 
le commerce des noirs, et il y avait parmi eux des hommes 
fort riches. « Les Bohémieos, dit d'Eschwege, furent in­
ce vités aU:x fêtes que l' on donoa dans la capital e du Bré­
<< sil à l'occasioo du mariage de la filie ainée du roi 
<< Jean VI avec un infant d'Espagne (1). Les jeunes gens 
<< de cette nation, ayant en croupe leurs fiancées, entre­
<< rent dans le cirque· sur de beaux chevaux richemeót 
« caparaçonnés . Chaque couple sauta par terre avec une 
« incroyable légereté, et tous ensemble exécuterent les 
<< plus jolies danses que j'aie jamais vues. Oo n'avait des 
« yenx que pour les jeunes Bohémiennes, et les autres 
<< daoses semblaient avoir pour unique but de faire pa­
« raitre les Jeurs plus agréables (2). >> 

Les Bobémiens d'Urussanga passerent toute une journée 
à tàcher de faire des échanges avec les propriétaires des 
deux caravanes qui, avec moi, partageaient le rancho. Eo 
plaisantant, je parlai à l'un d'eux du peu de probité dont 
on accuse sa nation. Je tro!Dpe tant que je puis, me répon­
dit-il sérieusement; mais tous ceux qui traitent avec moi 
font de même. La seule çlifférence qu'il y ait entre no.us 
est qu'ils jettent les hauts cris quand ils se voient attrapés, 
et que, si l'on m'attrape, je n'en dis rien à personne (3). 

(1) La princcsse qui depuis a épousé en seco odes noces D. Carlos, frere 
du roi d'Espagne Ferdinand VIl. 

(2) B?·asilien die neue Welt, n, 55. 
(3) « li existe dans lcs déserts de Bah_ia, Sergipe, Alagoas, et dans 

" presque tout leBrésil, ditAntonioMuniz de Souza (Viagens, 38). cer­
" tains hommes appelés Siganos, qui naissent, vivent et meul'ent ache-
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·Le plus âgé de la bande, superbe vieillard, vint un soir 
me consulter. Vous êtes médecin, me dit- il. - Pas le 
llloins du monde.- Vous ne voulez pas le dire; mais, si 
vous n'étiez pas médecin, vous ne cueilleriez pas ainsi 
toutes sortes d'herbes. - Je me défendis de mon mieux; 
ce fut inutile, et je me résignai à accepter le titre de doc­
teur. - Eh bien! voyons, quel mal avez-vous '? dis-je au 
Vieillard. - Autrefois, me répondit-il, c' était un plaisir de 
•ne voir galoper dans ces eampagnes, vous n'auriez pu vous 
crnpêcher de m'ar.lmirer; au,jourd'hui je ne puis plus rien , 
les forces me manquent. Cette consultatioo était exacte­
lllent celle qu'Irene fit à l'oracle (1) , et je répondis comme 
lui : C'est que vous vieillissez; mais je n' eus pas la cruauté 

. d'ajouter avec l'oracle : li faut mourir; moo ordonnance 
fut beaucoup moins sévere. - Vous avez bcauconp tra­
VaiJ Jé; laissez vos :fils travailler à leur tour. Je ne vous 
diraj pourlant pus de rester dtms un repos ab. olu; conti­
ttuez à monter à chevnl, mais autant qu'il e::.t nécc sairc 
Pour vous désennuyer, et anêtez-vous quan vous vons 
apercevrez que la fati gue va commencer. Ne failes point 

" va} et qui u'out d'nutre pcnsée que tuer et voler ... Il s vo .t en troupc, 
~ hicn arrné::;, cherclw ut les occasions de s'empat·ct· du b1 n d ' ;!l·ui ct. 
" commettant les assassinats lcs plus crueb ... A rh<~que moment on 
'' entend parler des larcins e t des mcur Ll'CS com is par ces bo mes 
" Pcrvct·s qui ne son t jamais poursuivis par la j ustice . .. et qui commu­
~ niqucnt l eu rs d testablcs habitudcs aux Brésilicus cux-mêmcs. , 
f ans les pays que j'ni pareour us, j 'ai entendu parler dcs vols et dcs 
rt~onneries eles Siganos (Voyage dans la lJrovincc de Goya;:;, lJ, 17!) ' , 

tna,s jamais dcs crimes atrrcux que leu r rcproche Muniz. Si OLl preuait 
~~. Pied de la lcttre cc qui a été écrit par cet auteur et même par 
h Eschwege, on nc pourrait, sans trcmbler, mettre le picd sm I e sol 

résilien. 

(l} Les Ca1·acteres de la Bruyere. 
I. H 
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de remêde ; prenez une 'bonne nourrrituré, et de terops 
en temps buvez un peu de vin. La recette plut au roa­
lallle; ca.r, quelques 'instants plus tard , il m' envoya un 
plat de viande, présent qui me fut d' autant plus agréa-

. ble que, depois uu mois, je n'avais mangé que du riz et 
des haricots noirs. 

Entre Urussaoga et Mogiguaçu, I e pays otfre encore des 
C"ampos découverts et des bouquets de bois. 

Le petit village de Mogiguaçu a été bâti sur Ia ríYe 
gauche d'une riviere de même nom, et possede une église 
dédiée à Notre-Dame de la Conception (Nossa Senhora da 
ConceiÇ,ão). ll estIe chef-Iieu d'uoe parqisse qui, autrefois, 
compt·enait Franca, Batataes et Casa Branca, mais qui, de­
puis que, la population s'est beaucoup accrue, a été peu à 
peu réduite au territoire situé entre le Jaguarbymiriro et 
le Rio Mogiguaçu dont je parlerai bientôt. C'est avec la 
paroisse de Mogiguaçu que eommence· cette vaste étendue 
de terres assez peuplée qui, de toute la province de S. 
Paul, produit le plus de sucre et comprend les termos de 
Mogimirim, S. Carlos, Jundiahy, Eytú, Capivhary, Porto 
Felis et Constitução (1 ). Snr Ia seule paroisse de Mogi­
guaçu, il y avait déjà, en 1819, vingt sucreries, et leS 
terres de ce cantou passaient pour tres -bonnes. 

En sortant du village de Mogiguaçu, on passe Ia rivíere 
de même nom sur un porit étroit et fort mal entretenu, 
qui, n'ayant point de garde-fou, est tres-dangereux pour 
les mulets ( 1819 ). Le Rio Lllogiguaçu, ou si~plement 
Mogi, prend sa source dans Ia Serra da Mantiqueira ou 
uans l'un de ses c~ntre-forts; il peut avoir, au-dessous du 

(:1 ) l>édro Müller, .Ensa-io, ta h. 3. 
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village, la même largeur que nos rivieres de quatrieme 
ordre ( 1); son cours n'est point encore bien connu . 
Cette riviere fournit aux habitants du pays d' excellent 
Poisson ; mais elle est tres-malsaine, et occasionne ..sou­
ve~t des fievres intermitteotes (2) . . Telle est la principale 
cause du peu d'augmentatioo qu'a éprouvée le village de 
Mogiguaçu, tandis que des villes ·voisines se sont accrues 
d'une maniere sensible. 

Luiz d' Alincourt raconte (5) que, vers la fio du siecle 
dernier, une épidémie dévastatl'ice se déclara sur la pa­
l'oisse de lVIogiguaçn. Pour prendre le poisson plus faci ­
lernent, les habitants avaient la pernicieuse coutume de 
l'empoisonner, en jetan_t dans leur riviêre du timbó, nom 
que l'on donne à plusieurs espêces de lianes qui appar­
tiennent à la famille des Sapindacées; cette année-là , 
Une quantité prod igieuse de poissons fut tuée de cette 
lllaniere; ces animam:: pourrirent, l'ait· fut infecté de 
llliasrnes fétides, et i! en résulta une affreuse maladie qui 
ernporta un gt·and nornbre de personnes (4). 

(1) Luiz d'Alincourt estime ceLte largeur à soixante-huit pas (Jlf e?l'l . 
'bia,j.' 46 ). 

(2) D'Aliocourt, J1Jem. viaj. , 47. 
(3) 1Uem . v iaj., 47. · 

(4) C'est aux Indiens que les B•·ésilien's actuels doivent la conoais ­
sance des propriétés des timb6s comme celle des usages d'une foule 
d'autres plantes. Le P. Anchieta dit ' que, uu temps de la ponte, une 
douzaine de poissons plus grands que Jes autres cherchent les criques 
l'esserrées pour y déposer leurs reufs, et que, lorsqu' ils en ont trouvé 
Une qui leur convient, ils y amenent une quantité innombrahJe d'au­
t~es individus de leur espece. l\Iais les Ind.iens , ajoute-t-il, out soin, 
d a-vance, d'enclore ces criques eu o'y laissant qu' un étroit passage; ils 
Y répandent le sue. d'un cerlain bois qt4'ils a,ppellcnt l-imbó , ct lcs 
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Entre Mogiguaçu ct la ville de MogimiTi?n, le pays 
n' offre guere que des capoeims, ce qui prouve qu' autre­
fois il était couvert de bois. 

P.oúsons, cnivrds, se. laissent prendre sans pe'ine, souvent au nom.· 
b1·c de douze mille (José Attch iet.a, Litt. in iYot .ultt·a.rn ., 1, 11) • 
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CHAPITRE IV. 

l\l0Gli\IIH.U1 E 'J: CAl\'IPINAS . 

La ville de illoy imiq·im; son h isto ire ; ses rues; ses maisous; ses églises . 
-Fertilité de ses alentours; leurs productions .-Les camaradas qui 
ilccompagoent les caravanes allant·de S. Paul à Goyaz. - Commeo­
cement d' un changemerit de végétation; le Ptet·is caudata. - Su­
crerie de Parapilingu·i; culture de la canne à sucre. - Changemen t 
total de végétal\ou; exceptiou remarquable. - Le Rio Jaguarhy­
guaçu. - Lcs émigrants espagnols. - Le Rio Tibaia ; réflexions sur 
les péages.- Le barba de bode (Chwturis pallens) . - Pays beau­
~oup plus peuplé.- Ranchos royaux . - La ville de Campinas; son 
histoire; population de soa termo. - C e que produit la cano e; ma­
niere de transporter le sucre. - Le maté.- La maison du capitão 
mór de Campinas. - Costume .des femmes. - Le rancho de Capi ­
varhy; grossiereté des habitants du pays . - Le i:ommencement de~ 
habitudes des vil,Ies. 

M6gimi1 .. im , .ou simplement ltlog·i (1 ), comme on dit 
<Jommunément par abrévintion , est- situé par les 22" 

(1) On écrit ce mot de diverses manif~res; j' ai adopté celle qui m 'a 
Paru Ja plus t:ationuelle. Un Espagnol- Américain tres-versé dans la 
1 ~ngue guarani a inutilcment cherché l'étymologie de Jllog'i. Ce mot 
Ylendrait peut-clrc du guarani m6angi, qui signifie petite quantile, et. 
au.rait été .donné .aux deu x. rivicres qui lc portent, à cause qe leu r po1~ 
d.' importance. 
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20' 50" latit. suo, et reçut le titre de ville en 1769, sous 
le gouvernement de D. LUis ANTONIO DE SouzA BoTELHO· 
Chef-lieu d'une paroisse et d'uo terrno, cette ville appar­
Lenait autrefois à la comarca de S. Paul, et était adminis­
trée par desjuges ordioaires (fui:zes o1·dinarios) (1); depois 
la révolution qui a changé la face du Brésil, elle a fait d'a­
bord partie de la troisieme comm·ca dont le chef-lieu est 
J uodiaby; mais, lorsqu'en 1859 on fo'rrna, comme je }'ai 
dit, une septieme comarca en faveur de Franca, il fut dé­
cidé qu' elle comprendrait Mogi~irim. Cette v.ille est située 
da os un pays plat, coupé de píltnrages et de bouquets de 
bois. Eo 1819, elle se composait uoiquement de deux rues 
paral'leles, et dans la provioce des Mines on en eut fait à 
peine I e chef-lieu d' une 11aroisse . Les maisons y sont 
basses, tn~s-petites, Mties, pour la plupart, avec des bâtons 
croisés .et une ter.re grise q:ui les rend exlrêmernent tristes. 
Je ne crois pas que, lors de mon voyage, leur nombre 
allât be:wcoup au delà de cent, et je n' e o ai vu que deu~ 
qui , avec le rez-de-cbaussée , eussent encore un étage. 
Outre l'église paroissiale, qui est fort mesquioe et a été 
dédiée à S. Joseph, n y en a encore, à Mogi, une seçonde 
coosacrée à Notre:.Dame du R.osaire. On voit, dans cette 
petite ville, un assez grand nombre de vendas assez rnal 
garnies, et une couple de boutiques (loJas), dont une fort 
jolie (18·19) . Les babitaots de l\1ogi sont, pour la plupart, 
des agriculteurs qui ne viennent à Ia ville que le di­
manche. 

Ce sont eux, à ce qu'il paratt, qui, de toute Ia province,. 

(1) V oi r ce que j'ai écriL sur les juges ordioaires dans mon voyauc 
da11s les provinces cl~ Rio ele. .raneiro, ele ., T. 
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éleventleplus de pourceaux (1 ).Leurs terres sont fort bonnes 
et·propres suntout à la culture de Ia canne; aussi existe-t-il, 
dans ce canton, un assez grand nornbre de sucreries. Les 
Propriétaires riches envoient leur sucre à Rio de Janeiro, 
eu le faisant ernbarquer au port de Santos; les rnoins ai'sés 
vendent celui qu'ils fabriq.uent à des rnarchands de S. Paul 
qui viennent le chercher chez eux, payent cornptant et 
souvent font des avances ( 1819). Malgré la fertilité de ce 
district, les fréquentes maladi~s qui regnent à Mogi et . 
dans ses alentours ont du nécessairernent arrêter.les pro­
gres de cette petite ville ; ils ·ont été arrêtés aussi par le 
désavantage qu' ont les cultivateurs de payer, pour le trans­
Port de Jeurs produits, des droits énorrnes de péage aux-

. quels ne sont point sujets les habitants des villes qui sont 
Plus rapprochées de S. Paul. De 1818 à 1825, des Mineiros 
Vinrent, H est vrai, s'établir dans ]e pays avec des fonds; 
<:ependant i1 parait qu'aujourd'hui encore (1849) lVIogi n' a 
Pas une três-grande importance (2). 

Cette ville, ainsi que celles de Campinas et de Jundiahy, 
ttui sont situées sur Ia même route, mais plus pres de S. 
Paul, fournit une bonne partie des serviteurs libres (cama­

'~'adas) qui, avec les caravanes, vont de la capital e de la 
Province à Goyaz et à Matogrosso. C'est Jà une des res­
sources de tout ce pays. Un locadoT qui se loue pour aller 
de S. Paul à Villa Boa se paye (1819) de 20 à 50,000 reis 
(123 à 187 fr.) pour Je voyage, qui dure environ qnatre 
lllois . Le maltre de la caravane nourrit le cheval de tous 
ses cama1·adas; mais I e retour est entierernent aux frais 

(1) Pedro Müller, Ensaio, tab. 3. 
IJ (2) Lniz d'Alinc ., ntcm. ·uio:f., i f1;- nJill. et. LOJ. de J\Iour. , Dicr:., 
'1LL' 
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de ces derniers . L'cwrieiTo ou, comme on dit dans ce pays, 
I' an·eiado1· est payé en raison du nombre de mtilets qu' on 
lui donne à soigner et à di riger. Chaque camamcla peut 
avoir, dans J.a caravane, un mulet chargé de marchandises 
qui lui appartient; avant Ie départ, le maltre fait les avan­
ces nécessaires pour l'achat du. mulet et des marcband ises, 
et à I'arr.ivée Ia somme avancée au carnaTada se déduit de 
celle qui lui est due (1819). 

Je tis halte à Mogi sous un grand rantho si tué à l'en­
trée de Ia ville, et qui était assez bien couvert pour que 
nous n'eussions pas à craindre d'étre mouillés pendaot Ia 
nuit. C'est un avantage dont je n'avajs pas toujours joui, 
depuis qu'avait oommencé la saison de l'hivernage. 

Je ne vouhrs pas quitter Mogi saos rendre visite au ca­
pitão rnór du dislrif:t . Je me préseotai chez lui; on me fit 
attendre une grande demi-heure, et on finit par me dire 
qu'il était ma.Jade. 

Le pays que je parco~rus, apres avoir quitté la ville de 
Mogi ('!), est enco.re ondu.lé, et offre une alternativede 
pâturage et de bouquet.s de bois; mais ceux-ci sont beau· 
coup plus multipliés qu'ils n'avaient encore .élé depois 
Santa Cruz d'e Goyaz; différence qui indcique assez au voya­
geur que bientôt il va sortir enlieremeut tles campos. Pour 

(1) ltinéraire approx.imatif de la ville de Mogimirim à celle de Jun­
diahy: 

De Mogimirim 1J. Parapitingui, fazenda . • 
De P. aux bords du Rio Ti baia. 
Du R. T. a Campinas, ville. 
De C. it Capivbary, rancho. 
De C. it Juudiahy, ville. . 

Legons. 

3 
4 
3 
4 
3 

' 

17 legoas . 
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la premiere fois, depuis bien longtemps, je vis, dans un de 
ces bois, dont les arbres avaient été bnilés, la grande fou­
gere (Pteris caudata, ex. Mart.) qui, à Minas, s'empare si 
souvent des terra ins épuisés ( 1 ). Il paraitrait que cette 
plante croit exclusivement dans les pays de grandes foréts, 
car je ne 1'ai trouvée oi à Goyaz ni dans la partie de Mi­
nas qui appartient à la région des campqs (2). 

A 5 legoas de Mogi, je fis balte à la sucrerie de Pam­
pitingui ou Pirapitingui (du guarani pi·rap'itag'i, poisson 
presque rouge) (3), qui a·quelque importance. Le moulin 
est fort beau ; mais, quoique la maison du maltre ait un 
étage outre le rez-de-chaussée, elle est três- petite ( 1819), 
et rien encore ne rappelle ici les fazendas de la province 
des Mines . Nous fumes cependant três-bien reçus, et on 
nous logea dans le moulio. 

Le gérant .de la sucrerie (feitor) me dit que, dans ce can­
tõo, la cano e produit deux. années de sui"te ; qu' apres cela 
on I' ar rache, et qu' on en plan.te de nouvelle dans le méme 
terrain, ce qui peut se répéter ,jusqu'à six: fois; qu'apres 
cela on laisse reposer la terre pendant trois ans; qu_'entin, 
au bout de ce temps, la capoeira est assez vigoureuse pour 
étre coupée, brulée (4), et fournir, par ses cendres, un en­
grais réparateur. On ne voit point ici de capim go1·dura, 

(1 ) Voyez mon Voyage dans les p1·ovinces de Rio de Janei~·o, etc ., 
I, 114. 

(2) L. c., vol. Il, 311. 
(3) C'est cette babitation qu'oo a indiquée, sous Je nom de Pü·api­

tanaa, sur la jolie curte topographique de S. Paul qui a paru à Rio de 
Janeiro eu 184 7. 

(1) Comme jc l'ai ex.pliqué aillcnrs, les rapoeiTt:LS soot lcs bois qui 
PousscuL daos lcs t.cnain_s cn jachêrc ori"irlairemcut couvc rts de boi.:; 
vicrgcs. · 
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cette ambitieuse graminée qui s'empare, à Minas, de si 
immenses espaces ( 1), et' ]a grande fongere dont j'ai pari é 
plus haut ne se montre que dans Jes plus mauvais ter­
.rains. . . 

. :Au delà de Pirapitingui, je traversai, comme la veille, 
un pays coupé dé campos et de ~ouquets de bois fort nom­
breúx. l\1ais à PJeine avais-je fait 1 lieue, qu'à l'endroit 
.appelé Borda elo Campo, la l imite du pays découvert, je 
vis la végétation changer entierement, et j' entrai dans une 
l:ar'êt. vierge qui a une tres-grande étendue, et qui, sans 
off'J·ir rien de remarquable pour la vigueur, n'est pourtant 
pas sans beaute. ;J'ai indiqué, ailleurs, la Serra da Manti­
queira comme formant la séparation des campos et des 
bois, et.j'ar d·it que ces derniers couvrent, en général, des 
montagnes roides et escarpées qui se garantissent les unes 
les aurtres contre les efforts des vents. A Borda do Campo, 
j'éta-is à 14legoas de la Serra de Jundiahy, dont je par­
Jerai pius tard; Je terrain était a}lss i peu montueux que 
celut que j'ava is vu les jOI!lrS précédents, ét cependant ' je 
retr@avais une vaste forêt continue, saBs doute, avec celles 
de Mínas, Ri0 de .Janeil"0, Espiri·to Santo : ici donc nous· 
avot::~s une exception: fort remarquable, et j'avoue qu'il me· 
serait impossible de J'expl'iquer d'une maniere bien satis­
faisante. Depuis plusieurs jours j' avais aussi remarqué que 
les bouquets de bois (eapões) ne croisseot pas particuliere­
ment dans les fonéls, co~me ceux de la province de Mi­
nas, ce qui faitt encore une autre exception . 

A· 2 legoas de Pirapitingui, la route est traversée par Jc 
Rio Jagttarhyguaçu, qa' il faut bien se garder de confondrc 

t l ) Vnyct.(Jt: cla·ll.s tcs provinctJs de Tlio de .Janeü·t), etc., J, í!J1. 
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avec la riviere, plus septentrionale, de Jaguarhymirim, 
dont j'ai déjà parlé (1). On passeIe Jaguarhyguaçu sur un 
pont étroit, mal entretenu, et sans garde-fou : ici encore 
on exige un péage; mais j'en fus exempté par mon passe-
port royal (portaria). · , 

L' employé chargé de recevoir l'argent des voyageurs 
me prit pour un Espagnol, comme avaient fait beaucoup 
d'autres personnes, depuis que j'avais commencé le voyage 
de Goyaz à S. Paul. Pendant Iongtemps il avait passé, paT 
cette route, des émigrés espagnois de tous Ies partis qui, 
ayant traversé la province de Matogrosso, se rendaient à Ia 
capital e du Brésil : c' étaient les seuls étrangers que l' on eut 
vus ; tout étranger devait donc être un 'Espagnol. Il pa­
ratt, au reste, que I e gouvernement portugais avait accordé 
à ces hommes toutes les facilités possibies pour leu r voyage, 
·et que, de )eur côté, Ies Brésiliens n'eurent jamais qu'à 
se louer de Ieur conduite. 

Apres une journée de 4 legoas, je fis halte sous un ran­
cho, construit, au milieu des bois, sur Je bord de Ia riviere 
de Tibaia. Le temps élait superbe; jamais l'azur du ciel 
n'avait été plus brillant.la verdure desarbres, plus fraiche, 
Peuf-être, que celle de nos bosquets printaniers, reposait 
délicieusement la vue; Ies fleurs des orangers qui entou­
raient la maison du péage embaum ajent I' ai r de leurs par­
fums. 

Le Rio Tibaia ou, comme on écrit souvent, Atibaia (2) 

' (1) Voir plus baut. 
(2) Le mot guarani alíbai veut di1·c tcmpe ou clwv eux qui tombcnt 

sur les lempes ( Antonio Ruiz de l'IIontoya , . •1'esoro de la lengua , 
72); mai s uo Espagool-Améric;ain forL vcrsé dans la Jaugue guarani 
Pensai! que T-ibaia pouvail vcoir de 'J'oiJá:fwy , rivi erc du beau-frere . 
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prend sa source à environ 17 legoas de la route, pres du 
li eu appelé Nazm·eth, et, réuni au Jaguarhyguaçu, il forme 
le Piracicabc~, l'un des affl ueots du Tieté. A l'endroit ou 
i l traverse la route, il peut avoir la m~me largeur que nos 
ri vieres de quatrieme ord re; de grosses pierres s' élevent 
de son Jit, et des bois couvrent ses deux rives. On le passe 
sur uo pont qui, comme ceux des rivieres de Mogi et deJa­
guarhyguaçu, est fermé par une porte, que l'on oa.vre à cem:: 
qui payent . Les gens à pied sont obligés de donner 40 reis 
(25 cent.); on exige 120 reis (75 cent .) pour les personnes 
à cheval et les animaux chargés, et enfio 1 ,200 reis 
(7 fr. 50 c.) pour les chars à bamfs . Percevant des droits 
aussi élevés, l' ancienne administration aurait dâ au moins 
entretenir les ponts dans un état convenable; mais c' est ce 
dont elle avait fort peu de souci. 

Luiz d'Alincourt a déjà montré (1) que de Paciencia à 
S. Paul, dans un espace de 44 à 45 legoas, il y avait cinq 
passages de riviere à paycr, et je dois ajouter que de Goyaz 
à Paciencia il y en avait cinq de plus; de là Ü résulte que 
le coton expéd ié, par exemple, de .Meia ponte à S. Paul au­
rait payé dix fois des droits, tandis que le sucre de Cam­
pinas et de J undiahy ne payait pas u n denier ; il résulte, 
par conséquent encore, que Jes droits augmentaient en 
raison de l' éloignement ; que .plus s' élevaient les frais d~ 
transport, plus s'élevaient en même temps les sommes 
exigées par le fisc; il résulte enfin que moins Ia situation 
d'une ville était favorable, plus son commerce était chargé 

l\1. f.raocisco dos Prazeres de Maranhão ,fuit d_ériver 1'ibaia de ty/JC,, 
factoreric, etyg, r iviere; c'est.lui qui, Lres-.probablement , a rencootró 
la véritable étymologie. 
· ( I) 11/cm . v iaj ., 53 . 
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d'impôts . On n' avait certainement aucune raison pour acca­
bler l\'Iogirnirim et favoriser Campinas, ou bien poor écra­
ser l\'Ieiaponte et ménager Mogimirim: une riviere traverse 
la route, il faut y établir un péage, parce qu'un péage 
augmente les revenus dn trésor public; c'est là le seul 
raisonnement que l'on avait.fait, et l'on n'avait pas songé 
qu'en agissant ainsi on paralysait complétement l'agricul­
lure et le commerce dans des contrées lointaines ou ils 
avaient surtout besoin d'être encouragés. 

Entre le Rio Tibaia et la ville de Campinas, j'essuyai 
une três-forte chaleur ; c'était toujours dans des bois que 
je voyageais. Les bambous y sont fort comrnons; j'y vis 
aussi, en assez grande quantité, une Composée arbores­
cente et alors en graine, qui, fort rernarquab le par sa hau­
Leur, ne s' élevait pas à moins de 1 O à 12 metres, et me 
parut appartenir au groupe des Vernoniées . Dans une 
clairiere assez considérable, je ne trouvai pas autre chose 
que la Graminée appelée vulgairement baTba de bode 
(barbe-de-bouc, Chmtu1·is pallens, var. · y Mees et Mart.), 
qui passe pour un bon fourrage . Cette espece forme des 
touffes fort épaisses, ordinairement écartées les unes des 
uutres, et elle a des feuilles et des panicules spiciforrnes 
inclinées; elle croit en société, et en certains endroits 
elle couvre à elle seule de tres-grands espaces de terrain : 
ie I' avais trouvée, pour la premiere fois, en -1816, pres de 
Gama, route de Rio de Janeiro à Ouro Preto, et bien plus 
récemment je l'avais recueillie à tages ( 1); cet'taines 
cartes indiquent de vastes campos de ba1·ba ele bode, an 
llord-est de la Serra da Canastra . 

. 1) Yoir pln:s haut. 
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A mesure que j'avançais vers la ville de S. Paul, je re­
connaissais mieux que je n'étais plus dans les déserts; je 
rencontrais des voyageurs, je passais continuellement de-

, vant des terrains entourés de haies secbes, et de planta­
tions immenses de cannes à sucre ; enfio je suis persuadé 
que, dans un espace de 5 legoas, entre Tiba"ia et la ville de . 
Campinas, je ne vis pas moins d'une demi-douzaine de 
sucreries dont quelques-unes me parurent importantes. 

Arrivé à Campinas, je m'établis, à l'entrée de la ville, 
sous un vaste rancho couvert en tuiles et entouré de murs 
solides bâtis en pisé (taipa). Depuis cet endroit jusqu'à 
S. Paul, on compte un certain nombre de ranchos qui ont 
été construits de la même maniere, et que l'on nomme 
royaux. L'administration en avait fait tous les frais, et sous 
ce rappprt elle méritait les plus grands éloges. C'était ac­
corder une protection signalée à l' agriculture q·ue de sous­
traire 1es caravanes à la cupide inourie des propriétaires, 
ét tâcher de préserver d'une détérioration malheureuse­
ment trop facile les riches produits de la terre. Phit au ciel 
que l'on se fUt toujours appliqué à favoriser ainsi Ie com-
merce et les efforts des cultiv.ateurs ! . 

J'étais à peine établi sous 1e rancho de Campinas, que 
trois caravanes de mulets chargés de sucre vinrent s'y loger 
également .. 

C'est à la fabrication du sucre que la ville de Campinas 
doit son origine . . Pendant longtemps on avait cru que les 
terres noires des environs d'Hytú étaient les seules de 
toute cette partie de la province qui fussent propres à 
la culture de la canne ; cependant; ' malgré le préjugé 

. qui s' était établi , quelques personnes essayerent, vers 
1770, de planter cette Graminée dans des terrains d'un 
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rouge foncé qui dépendent du termo actuel de Campinas; 
le succes couronna leurs travaux, et bient0t leur exemple 
fut suivi par un grand nombre de cultivateurs. On con­
struisit, sous l'invocation de Notre-Dame de la Conception 
(Nossa Senhora da Conceiçãó) (1), une église ou la roesse 
fu>t célébrée pour la premiere fois en 1776 (2),; un village 
se forma, et fut appelé Campinas (vastes campagnes); bien­
tôt l'église de la Conceplion devint paroissiale; enfio, en 
1797, le capitaime général ANTONIO MANOEL DE MELLO 

CasTRO E MENDONÇA érigea en ville et en chef-lieu de 
te1·mo,,so.us le nom de S. Carlos, le nouveau village qui 
jusqu'alors avait apparteou au_termo de Jundiahy. Ce fut à 
des juges ordinaires nommés par le peuple que fut confiée 
l'administration de la justiGe (juizes ordinarios). De 1818 
à 1.825, la ville de S. Carlos ou Campinas prit un accrgis­
sement sensible; ses progres ont été bien plus remarqua­
hles encore depuis . que I e Brésil est devenu indépendant, 
et en 1840.le gouvernement provincial de S . Paul lui a 
donné le titre de cité (cidade de S. Carlos) (5). 

Lors de mon voyage, le nom officiel n' avait point eu­
core prévalu, et il para'it qu'aujourd'hui même il s'en faut 
qu'il soit généralement adopté, car on trouve seulement 
celui de Campinas dans les rapports de~ présidents de la 
Jlt·pvince à Fassemblée législative (1·elatorios, etc., 1845, 
1847) (4'). 

(1), Tel est le nom que Luiz d' Alincourt et Pizzaro donnent à celte église· 
(~tem. v'ia;j., 34;; - .J11em . hist., ,YliL, 302), etJ'on sait,combien de con­
fiauce ,mérite Je dernicr de ces écrivains pour tout ce qui a rapport au~ 
églü;es du Brésil. · · 

(2) Luiz d'Alinc ., L c. 
(3) Mill. et Mour., Dicc., J, 213. 
(1-) Voici comment s'exprime uu Anglo-Américain au sujet du cbaogc~ 
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Dans une étendue d' environ 8 legoas, I e termo de Cam-

ment du nom de Campinas : « Quoique j'admire le nom de S. Carlos 
" (S. Charles) autaot que ce lui d'aucun saint du calendrier, je ne puis 
" me récoucilier avec Je systeme de nomeuclature Iocale que la poli-
" tique sacerdotale a imposé aux Brésilieos eu dépit de leur jugement 
" · et de leuT boo goút. Si 1'harmonie, le seus, la variété sont des qua-
" lités désirables c:ians les noms propres, il est difficile de trouver rien 
" de plus parfait que ceux des ri vieres, des mootagnes, des divers lieux 
" de l'Amérique soit du Nord, soit du Sud (Kidder, Sl~etches, I, 265). , 
J'ai dit ailleurs combien la languc eles Indiens présente d'avantages, et 
je déplore, avec M. Kidder, la suppression de quelques-uns des noms 
qui·Jui avaient été empruntés. liDe faut cependaot pas s'exagérer I'Jlar­
mooie de cette langue ; 'aiosi, quaod aux ooms d'Itapitin·inga, Ara7·a­
quara, Jtaquaquecetuba, Pindamonhongába, Guaratinguelá on au7 
rait substitué ceux de quelques saiuts du calendricr grec ou romain, il 
me semble qu'on n'aurait pas graod'chose à regretter. Je n'ai point 
dissimulé •les torts du cleTgé brésilien; mais, par cela même, je crois 
devoir le justifier de ceux qu'iln'a jamais eus. Les Portugais qui étaient 
catholiques regardaient les saints comme des iotercesseurs , et met­
taient sous leÇir prote.ctiou les Jicux qu'ils découvraient; on anivait sur 
le boTd d'une riviere le jour de la fête d'un saint, c'était son nom que 
l'on donnait à la rivicre; en agissant ainsi, on obéissait s implement iJ 
sa foi, on ne cédait à aucune combioaison politique, à aucuoe violence, 
et on ne songeait nullement qu'on flt le sacrit'h:e de son bon goât et de 
son jugemeut. Cet usage s'était encore conservé de mon temps. Julião 
arriva sur les bords du Jiquitiohonba le jour de S. l\lichel; il n'était 
certes sous l'influence d'aucun prêtre, et il doona le nom de S. Miguel 
au village dont it jeta les fondements (Voyage clans les provinces, etc., 
11). Au reste, si les premíers Pau listes ont changé quelques noms appar­
tenant à la lingoa geu~l, ils en ont emprunté beaucoup d'autres à 
cette même langue. Dans tous les cas, il' me semble que l 'excmple dn 
changement de Campinas en S. Carlos prouve peu de chose contre la 
suppression des mots indiens, car Campinas est un mot portugais. Il 
prouve encore moios contre l'idée d'honore1· les saints en substituant 
leurs noms à d'autres plus anciens, puisque ce ne fut point du totJ.t en 
mémoire de saint Chal'les, archevêque de Milan, qu'on changea le nolll 
de Campinas en celui de S. Carlos, mais pour faire booneur à la reine 
D. CARI.O'fA JOAQUINA, ;poutie de Jean VI (Luiz d'Alim:., IJ1ern., 34), 
comme les Fr;mçais, co iiPPelan t Sainle-Amdlie no village de J'Algéric·, · 

... 
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Pinas comprenait, en 1819, environ 6,000 individus (1), et 
en 1858on,y comptait6,689 habitants, sur lesquels il yavait 
5,917 esclaves tant negres que mulâtres. L'accroissement 
de la population a, par conséquent, été, proportion garàée, 
bien moins grand ici qu' eu beaucoup d'autres parties du 
Brésil, mais.il ne faut pas s'en étonner : ce tenno, resserré 
dans d'étroites lim ites, étaitdéjà fort pe11pléen 1819; il n'ad­
IUettait plus d'imm igrations importantes, et dans l'état ac­
tuet des choses les terres des sucreries ne sont pas suscep­
tibles de grands morcellemeots. 

La ville de Campinas est entourée de bois de tons les 
côtés . Les rues n'ont pas beaucoup de largell!'; les maisons 
sont nenves (1819), rapprochées les unes des autres, con­
vertes en tuiles, et construites, ponr la plupart, en terre 
battue; plusieurs d'entre elles peuvent passer pour fort 
jo]ies . L' église· paroissiale, petite et mesquine ( 18'19), s'é­
leve sur une place qui forme un carré Jong. Lors de mon 
voyage, on bâtissait de totls les cótés, et il était facilé de 
Yoit· que la ville de Campinas acquerrait bientôt une im­
Portancenotable. 

La plupar·t des habitants des environs de Campinas son~ 
lles cultivateurs . C'est, de toute ia province de S. Paul, le 
lermo .qui produit le plus de sucre. Des 1,819, il s'y trou-

n'avaient pens6 qu'à Marie-Amélie, alors leu r reine. Quant aux plaisan­
teries dirigécs contre Ic catholicisme par Icsquelles llf. Kidder termine 
sou article su r Campinas, je n'en dirui rieu, elles n'appartiennent pas à 
l:l.otre sieclc, ou Jes divcrsescommunions chrétiennes savent se respecter, 
et si, par hasard, quelque catholique cu était blessé, jc le renvcrrais au 
r.ussage si nohlcment écrit, par leque) lc mC:mc auteur commence son 
IVre, et q11e tous les chrétiens liront avcc bon)leur. 

1 
(1) En 1822, Pizano indique 5,999 ârncs sur toutc la paroisse (Mem­

!t,lt,, VUJ, 302), et. rclle-ri a la mêmç étendue que lc termo. 
I. . 14 
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vait une eentaine de sucreries, y compris les distilleries, 
et en 1858 on y comptait quatre-vingt-treize,inoulins à 
sucre proprement dits, et un nombre égal d'établissements 
oú se fabriquait du tafia (1). Parmi Ies propriétaires de 

. sucreries (senhores d' engenhos) ( 2 ) , i! y eu a de for.f 
riches; Luiz d'Alincourt en uomme un, entre autres (5), 
dout le reveuu ne s' élevait pas, en 1817, à moins de 
80,000 cruzades (200,000 fr.). Les habitations que l'on 
considéreit, lors de mon voyage , comme ayant quelque 
importance employaient environ vingÇ esclaves, et l' oíl 
assurait qu'avec ce nombre on faisait facilement 2;000 ar~ 
Tobes de sucre (29,480 kilog.) .. Plus le terrain .est rouge, 
pl.us ·il est favorable à Ia culture de la canne. El le produi1t 
ici pendant trois aunées consécutives (4); puis ou l'arrache 
et on la ~·emplace. De bonnes terres, apres avoir été dé~ 
garnies de· bois vierges, ont rapporté pendaut vingt aos; 
la vingtieme année, elles ont .rarn se fatigu€r, on les a 
laissées reposer trois ans, mais on ne savait poiut encore, 
lors de mon voyage, si, cette seconde fois, el1es rendraient 
sans interruption pemlant un espace de temps aussi consi~ 
déra,ble que la premiere. Tout ce qui précêcle prouve que, 
si le sol du te1·mo de Campinas n'égale point encore en 
fécondit~ celui des Campos dos Goitacazes, il est pourtant 
plus fertile que ne sont généralement Jes· cantons de Minas 
Geraes, ou 1: on plante la canne à sucre . J e CI'Ois pouvoir 
ga~rantir Jes détaiJs que je cJonne ici SUl' Jes terres de Carn· 

(t) Pedro Müll., Ensaio, tnb. 1-. 
\2) Voyage dans la provinÚ de Rio de Ja7J,e'i1·o, etc., I, 57. 
(3) Mem. v·iaj., 37. · 
(4) On donne, au Brésil, le no.m de planta à la ,premiere productioll 

de la caone à sucre ; lu seconde s'appelle sor:a., et la troisieme resoc(J;. 
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Pinas, car je les tiens du capitão mór de cette ville et d'un 
ecclésiastiq.ue qui paraissait ne pas être dépourvu d' in­
struction. 

Quelques propriétaires du te1·mo de Campinas possedent 
(1819) des troupes de mulets dont ils se servent pour ex­
Pédier leu r sucre jusqu'au port de Santos; d'autres ont 
recours à des muletiers qui se chargent du transport, à · 
raíson de 540 à 4.00 reis (2 fr. à 2 fr. vOc.) .J'arrobe 
(14 kilog. ' 74). Les caravanes mettent douze jours à fairé 
le voyoge. Choq ue mulet porte 8 arrobes divisées en deux. 
sacs, dont chacun est renfermé dans un grand panier de 
bambou (J"aca). Ces derniers sont aplatis et à peu pres 
carrés, presque semblables à cenx dons lesquels on trans­
porte les fromages de Minas Geraes à la capitale du Bré­
sil (1). 

Le soir du jour ou j'arrivai à Campinas, j'allai rendre 
Visite au capitão mór de eette ville, qui me reçut tres-bien 
et m'engagea à diner pour le lendemain. J'étais à peine 
entré, que l'on m'invita à prendre, en guise de thé, une 
déco.ction de maté (2) ou herbe du Paraguay. Comme on le 
Verra par Ia suite, cette boisson finit par me paraitre déli­
cieuse; mais, cette fois-là, je la trouvai peu agréable, soit 
que I' herbe , comme oh dit dans I e pays, ne fut pas de 
bonne qualité, soit que j'eusse besoin de m'y accoutumer. 

La maison du capitão mó1·, qui était neuve et tres-jolie, 
annonçait assez que le propriétaire jouissait d'nne grande 
aisance .. Le salon et la salle à manger, les seuls apparte­
lllents que l' on me montra, avaient des murs peints en 

(1) Voyez mo1;1 Voyage aux sources du Rio de S. Francisco, I, 72. 
(2) lei et ailleurs j'écris ce rnot cornme on doit lc prononce1· en frao­

~ais. 
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facon de mat·bre jusqu'à hauteur d' appui , puis blanchis 
presque jusqu'au plafond, au-dessous duquel.régnait un 
cordon de fleurs. A cette époque, ce genre de décoration, 
q'ui n'était pas sans quelque élégance, paraissait êh·e assez 
en usage· chez les Brésiliens riches. 

Le lendemain de mon arrivée à Campinas était un di­
manche; je vis passer devant I e rancho un grand nombre 
de cnltivateurs, hommes et femmes, qui venaient à cheval 
à la messe; la ville se remplit de monde. 

lei, comme dans tout l'intérieur du Brésil, les femmes 
se tiennent à cheval de la même maniere que les hommes. 
Quand elles y montent, elles ont snr la tête un chapeau 
de feutre et portent une espece d'amazone faite ordinaire­
ment de drap bleu . Depuis Mogi, je ne rencontruis pas un 
homme, surtout à 'cheval, qui n'eut son poncho, vêtement 
dont j'ai donné la description. Pendant la messe, les fem­
mes de Campinas avaient, comme celles de la côte, I e 
corps et la tête enveloppés dans une longue mante d'étoffe 
noire. 

Au delà de Campinas le chemin continue à traverser Je 
bois vierge que j' avais commencé à parcourir Jes jours pré· 
cédents. Presque part.out on avait coupé les arbt·es à droite 
~t à gimche jusqu'à une certaine .distance, afio que l'air, 
circulant avec plus de liberté, !<échât facilement la terre-

_Je passai devant plusieurs chaumieres, et devant le ?'an­
cho de Jurabatuva, construit de la même façon que ceJuí 
rle Campinas aux. frais du trésor royal; puis, apres avoir 
fait 4 legoas, je m'arrêtai au Jieu appelé Capivhm·y (1)- L.e 

( 1) Ca.p ivarhy signific la riviere du cab'ia-~ ; c' est un nom qui se rc· 
trouvc nu Brésil cn bcancoup d'endroits ditl'ércnts. 
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t·ancho qu' on voyait en cet endroit avait aussi été bâti· aux: 
dépens du fisc; il etait e~trêrnement grand et pouvait re- ' 
cevoir une immense quantité de marchandises, mais il était 
rempli de poussiere et d'ordures au milieu desquelles púl­
lulaient Jes puces et Jes chiques . Au bout de quelques in- , 
stants, mes gens eurent Ies pieds et les jambes couverts de 
ces insectes, et mes bottes ne purent m'en garantir que 
~res-imparfaitemeàt. A quelques pas du rancho de Cap·i­
varhy, il y avait une petite fazenda ou l'on vendait du 
rna·is aq.x voyageurs. Je fis au propriétaü·e quelques re­
proches de ce qu'il ne faisait point balayer te rancho dont 
i! retirait des avantages, et de ce qu' i! laissait dév.orer les 
voyageurs pm· Jes insectes malfaisants. Qui est-ce qui fait _ 
balayer son rancho? me répondit-il d'un. ton grossier. 

Je rencootrai bien certainement, sur cette route, quel­
ques personoes complaisantes et polies; mais, . en général, 
f-eux qui en habitent Ies bords sont peu honnêtes; Jeu'rs 
lll?nieres sont communes : ils ont l'air froid, niais, triste, 
apathique, et une foule d'hommes de notre race se "distin ­
guent uniquement des paysans français, parce qn'ils n'ont 
ni leur gaité ni leur vivacité; bien différents des blancs 
"des comarcas d'Ouro Preto, Sabará, Serro do Frio, dans la 
Province ,des l\'l ines, qui, presque tous, sont au-dessus de 
la deruiere classe (1819) . Je dois, au reste, m'empresser 
d'ajouter que, s'il est souverainement injuste de juger les 
Mineiros en général par.ceux: qui demeurent pres qu grand 
chemin si fréquenté de Rio de Janeiro à Diamantina, il 
n'y aurait pas moins d'injustice à prétendre assimiler tous 
les Paulistes à des hommes forcés, penr ainsi dire, de 
VÍVre au milieu d'unc foule de mu]etierR , de negres , de ca-
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marr:tdas ignoré;lnts, grossiers ~t vicie~x, qui passent et re-
passent sans cesse. 

Entre Campinas et Capivarhy, j'avais éprouvé une ex­
cessive chaleur; !e toonerre s'était fait enlendre, et, aus­
~it_ôt apres mo o ar ri vée, 1' o r age éclata; des torrents d' eau 

'tombaient du ciel. Le lendemain le temps était extrême­
·ment couvert; mais Jes chiques tonrmentaient tellement 
le pauvre Laruotte, il paraissait si triste, que je me. déciuai 
à partir. La pluie tomba bientôt, heureusernent elle ne 
·dura pas, et, comrne cela arrive presque toujours, ce fut 
seulement dans l'apres-dinée qu'il cornmença à pleuvoir 
sérieusément. 

La niême forêt continue à se prolonger entre CapivarhY 
et Ca~pinas. Le terrain avait comrneF.Icé à étre un peu 
montueux, il le devint davantage, et enfio, autour de 
Jundiahy, je yis des montagnes assez élevées, qui, tres­
certainement, se rattachent à la Serra da Man1iqueira. Je 
fis halte à 1/2 legoa de cette ville, au Heu appelé Ponte 
(pont), ou l'on trouve un pâturage enclos (pasto fechad!l), 
et de pet.ites maisons dont on Ioue les charnbres aux voya­
geurs. Ce sont Jà Jes habitudes des villes. Depuis que j'a­
vais commeocé à voyager dans les bois, mes mulets étaient 
beaucoup moins heureux : les campos leur avaient offert 
Jongtemps une berbe abondante et salutaire; au milieu des 
bois il n'y ayait plus que des pâturages fermés, obtenus 
artificiellernent par 'la destruction des arbres, et qui étaient 
tellement broutés, que les ~nimaux n'en ponvaient p]us 
rien tirer. 
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CHAPITRE V. 

JUNDIAHY. ~ ARRIVÉE A S . PAUL. 

La ville de Jundíahy; population de sou termo; production de ses alen~ 
tours. - Visite au capitão mór de Jundiaby; comment s'organisent 
les caravanes qui vont de S. Paul à Goyaz et à Matogrosso. - Les 
goítreux. de Jundiahy. - Le {e1Tador . - Rancho do Fel·iz.- Vé­
gétation et aspect de la campagoe entre ce Jieu et I e rancho do Capão 
das Pombas.- Le .Morro de .laTayuá; un paysage brésilien décrit 
par un Anglo-Américaio ; les mines de Jaraguá. - Le pays charmant 
situé au delà du rancho das Pombas. - Le R'io 1'ieté. - Arrivée à 
S. Paul. - L'auberge de Berc-iga. - De oouveaux arrangements pris 
avec José Marianno. - M. GRELLET. - L'anteur s'établit dans une 
maison ·de campagne voisine de la ville . 

Jundiahy, que je visitai bientôt, est situé par les 25° 2 ' 
latit . sud (1), pres de la rive ganche d'une petite rivier.e 
du même nom. Cel le-ci , qui se jette dans le Tieté, a été 
appelée Rio ]ttndiahy, à cause de la grande quantité de 
iundiá (espece de poigson) que .l' on trouve dans son Iit (2). 
c· est en 16n6 que furent jetés les premiers fondements de 

(1) Piz., Jllem. hist., VIII, 392 . 
. (2) M. Francisco dos Prazeres Maranhão, qui a publié, dans l'ouvrage 
tutitulé Revista trimens·al (1, 75, seg. se1·.), un morceau intéressant sur 
les étymologies brésiliennes, croit que .lttndiafl.y vient dejandy 'IJ(J , 
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Jundiahy; on les attribue au comte de MoNSANTO, qui 
s'était fait reconnaltre comme héritier du premier dona­
taire de la capitainerie de S . Vincente (1). 

La ville de J undiahy a fort peu d' étendue; ses rues ne 
sont pas tres-larges; ses maisons, serrées les unes contre 
les autres comme dans nos Yilles, sont généralement basses 
et petites. Outre l' église paroissiale consacrée à Notre­
Dame de l'Exi1 (Nossa Senhora do Deslen·o), il y en a en ­
-core, à Jundiahy, deux autnts, dont une est celle d'un pe­
t it couvent de bénédict ins (hospicio) (2). 

Comme à Campinas et à Mogi, Jes fonctions jurliciaires 
étaient autrefois exercées~ dans le termo d·e Jundiaby, par 
des juges ordinaires Uuizes ordinarios). 

Dans tout ce tm·mo, qui probablement n'est pas beau­
coup plus grand que celui de Campinas, on comptait, Jors 
de mon voyage, de 1J à 6,000 âmes, et la population ne 
paralt pas avo ir beaucoup augmenté, puis<!J.u' en 1S58 on · 
la -portait encore à 5,885 individus (5). II est évident que 

ri vier e de l' huile, Jandy, daus la l'ingoa geral ou le dialecte de la cll te, 
signifie, à la vérité, huile (Diccionwrio portuguez e brasiliano, 18); 
mais ce. n'est ,pus jandi qui entre duns la .composition du mot doot il 
s'agit ici, c'est jundiá, et, s'il est peu naturel de donner à un cou raoL 
d'eau le nom de 1"ivü!re de l'hu'ile, ill'est extrêmement d'appeler ri· 
:viere des :J•undia.~ celle ou l'ou trouve un grand nombre de ces pois' 
sons. - J 'ai déposé up. individu de cette espece an muséum de Paris; 
M. Valcnciennes I' a reconnu pour apparteuir au geme Plalystome de 11! 
famil'le des Sisuro'fdes, et l'a nommé Plalystoma emar·ginalum (po·i.5 ., 
XV, 10). 

(1) Piz ., lllem. h'ist ., VIl, 302. 

\2) En portugais I e mot hosp·icio se preod da)ls le sens qu' il avait au­
trefois chez nous ; i~ désigne de petit~ mquasteres ou l'on .r cccvait LB5 

religieux eo voyilge : 
(3) Pedro ~Iiill., ensa·io, l.ab. !i . 
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les causes qui l' ont empêchée de s'accroitre d'une manh~re 
sensible sont celles qui ont amené Je méme résultat que 
dans I e termo de Carripi nas , et que j' ai signalées plus 
haut ·~ -1). 

Les habitants de J undiahy sont, pour la plupart, des 
agr iculteurs qui n'y viennent que Ie dimanche. Je passai 
un jonr ouvrable dans cette vil! e; les maisons étaient toutes 
fermées; une fête survint, elles s'ouvrirent', et les rues se 
remplir·ent de monde . 

Pelildant longtemps on ne cultiva, dans les environs· de 
J undiahy, que I e riz, les haríéots, I e ma~s et d' autres den­
rées de même nature, qu'on allait vendre à S. Paul ou que 
l'on débitait sur les Iieux; mais, depuis un certain nom­
hre d'années, la culture de la canne à sucre s'est intro­
duite da os ce canton. Les terres ne sont pas, à beaucoup 
pres, aussi favorables à Ia canne que celles de Campinas; 
cepeodant o.n la plante aussi avec beauooup de succes. au 
píed rue la Serra de Japi (2), cbaine de montagnes qui 
s'étend vers le sud de la ville (5). 

Jundiahy fourni·t aux: caravanes qui se rendent à 
Goyaz et à l\'Jq.togrosso encore plus de camaradas (servi­
teu.rs libres) · que l\'Jogimirim ( 4·) , et, assure-t-on, on 

(1) Page 209. 
(2) Peu~-être pour•iape, massue (ind. ). 
(3) Luiz d'Aliocourt dit (jl'lem. viaj., 30) qu'eu 1818 ou comptait pres 

de quarante sucreries dans )e termo de Jundiahy, y compris les distil­
lerres, et en 1838 Pedro l\iüller (Ens., tab. 4) n'iudique que deux dis:. 
til]eries et vingt-neuf sucreries ou l'on fa isait 1t la fois du sucre et du 
tafia. 11 ue me scmble pas vraiscmblable que Je uombre des sucreries 
iJ.it é tê eu dimiuuaut de 1818 à 1838; par couséqueot, il y aurait, saus 
,doute, quelque. erreur dans I' une ou J'autrc des denx: 1!valuatioos. 

(i) Yo ir plus haul.. 
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n'en trouve de meilleurs dans aucun des districts voisins. 
Depuis que Ie tocador Pedro m'avait quitté (1), .]'avais 

f0rmé le projet de lui donner un sucoessenr à Jundiahy, et 
de m'adresser, pour cela, au câpitão m6r du district de 
cette ville, qui s' occupait spécialement de procurer des 
camaradas aux caravanes. ll était à sa fazenda, située à 
1 lieue et demie de la ville. Guidé par un negre qui con­
naissait bien toutce canton, je travel'sai un pays montueux, 
presque partout couvert de bois. En quelques endroits 
piei-reux, il n'y avait cependant que des arbrisseaux; dans 
d'autres, ou les arbres avaient été coupés et brulés, on 
v0yait d'humbles capoeiras; d'autres ou les bestiaux pais­
saient souvent étaient devenus des pâturages; enfio quel­
ques espaces bas et humides n'avaient jamais du offrlr que 
des plantes :herbacées. Le capitão m6r de Jundiahy m'ac­
cueillit à merveille; je trouvai en Iui un excellent homme; 
il paraissait dou é d' une complaisance extrême, et se mon­
tra entiêrement disposé à faire tout ce ·qui pouvait m' obli­
ger. Quelque temps auparavant, il avait reçu dans sa mai­
son deux Prussiens fort distingués, M. Sellow, dontje par­
lerai plus tard, et M. d'Oifers, homme également instruit 
et SJ!lirituel, qui, apres avoir rempli des missions diplo­
matiques au Brésil et en Portugal, est deve~m directeur 
des musées de Berlin. C'est le capitão m6r de JundiabY 
qui, plus anciennement, avait réorganisé la caravane des 
savan Ls Spix et Martins, lorsque la t:uite de leur arrieiro 
leur av:ait fait craindre de ne pouvoir continuer Ieur 
voyage (2). 

(1) Voir plus haut. 
(2 )Spix, Mart. , Reise, 1, 289. 
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· Presque tout le pays que j' avais par.couru pour me ren­
dre du rancho de Ponte chez le capitão môr de Jundiahy 
appélrtenait à ee magisb:at, et c' est chez I :ui que s' organi­
sniel~t la plupart des caravanes qui allaient de S. Paul à 
Guyabá et à Goyaz. Pour Ia saison des voyages, il achetait 
uu millier de mulets, ou même davantage·, à la ville voi­
sine de Sorocába, qui est I' entrepôt de ce genre de com­
rnerce ; ensuiote i1 revendait ces animaux; par parties, aux 
chefs des caravanes, et en même temps i! procurait à ces 
derniers des provisions et des camar:adas. Chaque cara­
vane trouvait chez lui une certaine étendue de terrain ou 
Poàvaicnt pa'ltre les mulets dont elle était cornposée, et un 
tançho séparé, pres duquel était un grand espace pla.nté 
de Iongs bâtons disposés en quincon'ce . C'était là. que l'on 
réunissait Ies marchandises destinées à être transportées, · 
que l' on préparait les bâts des bêtes de som me, que I' on 
ferrait ces dernieres et qu'on Ies chargeait au moment du 
départ. Le rancho et les pâturages ou se formeut ainsi Ies 
caravanes portent le nom d'invernadf!-s (1). 

Pendant leur séjour dans cette partie de la province, 
MM. Spix et Martius, me dit le capitão ·mór de Jundiahy, 
avaie11t fait usage du rnagnétisme animal pour guérir un 
homrne menacé d'hyqropisie; deqx an_nées s'étaient écou­
lées, et il ne s'était encore manifesté chez cet homme aucun 

(1) Le 'mol invernada signifie, à proprement parler, oe quÍ se passe 
Pendaut l'hiver çv: Mor., Dicc. port., li, 3" ed. ), et ne pourrait, ce me 
sen1ble, êtré.tradnitquc tres-imparfaitcmcnt par notrc mot h-ivernage. Il 
est fort natur.el qu'au Brésil on l'ait appliqué à ces especes d'asiles dans 
lesquels les caravanes peuveub se retircr ou se formcr avant qu'arrive la 
Saison eles voy ages. 
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sy.mptôme de la maladie qui lui avait donné des craiotes 
pour ses jours (f). 

Je ne dois pas oublier de dire que les goitres, malheu­
réusement beaue<oup trop communs dans certaines parties 
de la province de S. Paul , le sont peut-être encore davan­
tage à Jundiahy ou dans ses aleotours, et que l'on désigne 
même Jes habitants de cette ville par le sobriquet de pa­
pudos de Jundiahy (les go1treux de Jundiahy). Comme 
I'ont tres-bien fait observer MM. Spix et Martius, cette 
mal adie n' est point, chez les Brési liens, accompagnée de 
l'idiotisme complet qui caraclérise les goitrenx des vallées 
suisses, et si ceux de certains eantons de Ia province de 
.S. Paul, du pays, par exemple, qui se trouve situé entre 
Jilytú et Itapéva, sont apathiques et peu intelligents, Jeurs 
voisins sans goltres ne sont ni plus spirituels ni plus ac· 
tifs (2). 

(1) Les deux savants bavarois rendent compte, dans leu r relation de 
voyage, de ce qu'ils ont fait à cet égard, et arrivent aux conclusions Ies 
plus curieuses (Reis e, I, 258). 

(2) On peut coosultet, sur les goitres des Brésiliens, ce qu'ont écrit 
MM. Sigaud, Faivre et Freire Alled1ão (Du c l·imat et des malad·ies d!l 
Brésil, 162;- Analyse des eaux de Caldas; - llfemoria sobre 0 

pctpo que ataca no B1·azi l os uomens e os animaes). MM. Spix. et Mar· 
tius, et M. Kidder (Reise, I, 211; - Sf;etches, I, 271), diseot que, daos 
la province de S. Paul, ou fait boire, aux personnes affligées d'nn goltre, 
de l'eau daus laquelle ou a laissé tremper des morceaux. d'habitatio~s 
de fourmis blaochcs, et qu'eu même temps l'on applique, sur la partJe 
malade, des catapla.smes fai.ts, d'apres le dernier de ccs auteurs, avec ~3 
terre des mêmes habitations, et, d'apres les premiers, avec de la cl· 
trouille. - M. Kidder, co parlant des goitres, a cru devoir donuer }a 
t raduction portugaise de ce mot; mais celui gu'il indique a une tout 
autre sigoificatioo, comme il aurait pu s'en assurer par la lecture do 
.cbapitre de Pisou, De lue 1Jenereá; il aura, sans doute, été induit cu 
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Apres avoir quitté Ie mncho de Ponte (Ie" 27 octobre), 
je passai d'abord par la ville de Jundiaby, et je traversai 
Ies montagnes qui environnent cette vílle. 

Tout le pays que je parcourus dans un espace de 4 le­
goas est montagneux et couvert de bois ('1 ). Presque par­
tout Ies grands arbres ont été coupés des deu-x côtés de la 
route, et l'on ne voit plus à droite et à gauche quedes ar-

erreur par quelque mauvais plaisant d'une classe inférieure. Les voya­
geurs qui parcourent le Brésil, surtout quaod ils savcnt mal la langue 
du pays, ne dcvraient accepter q.u'avec beaucoup de précaution l.rs 
rcoseignemcnts que leur donnent les guidcs, les muletiers, les vadios 
et lcs camaraclas . Ciest bico ccrtaioemcnt à des lottsl'ics de cette 
classe que nous devons l'histoire des Brésiliens qui se foot un scrupulc 
religieux. de maoger de Ja volaille le dimanche, cclle des pygmées habi · 
tants des forêts de Minas, des fruits de Solanum lycocarpmn, A. S. H., 
roulant par les chcmios, gros comme des têtes d'eofants, des fourmis 
hlanchcs prises pour des oiseaux., des negrcs dévorés , saos qu'ils s'cn 
doutassent, par des cbauvcs-souris, etc. Quant it l'histoire d'un tom·istc 
qui monte à cheval sur uo ca'iman, il faut, jc n'en dou te pas, l'allribuer 
à une autre cause, aussi bico que le récit suivant : Un voyageur traver­
sant uo bois vicrge enteod des bruits qui lu i rnppellcnt les villes ma­
nufacturicrcs de son pays; des feux. completent l'illusion par leur rcs­
semblaoce avec ceux des usines européennes; il se croit dans sa patrie, 
son creur tressaillc, il s'approche : le bruit des forges, c'esL le coasse­
ment de quelques batracieus; les feux, c'est la lueur jetée par quelques 
lnmpyres . - Ou peut I ire, à _propos de lout ceei, cc qu'a écri~ I e véri­
dique Gardner sur les contes que les Européens établis à Rio de Janeiro 
fout souvent aux nouveaux. débarqués (T'I'·avels in lhe interior o( Bra­
Zil, 14). 

(1) Hioéi·aire approximatif de la ville de Jundiahy à celle de S. Paul: 

De Jundiahy au rancho do Feliz. 
Du R. do Feliz au rancho do Capão das Pombas. 
Du R. do C. das P. à S. Paul. 

Lcgoos. 

4 
3 1/2 
3 

10 1/2 legoas. 
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brisseaux au milieu desqnels la grande fougere croit en 
abondance. ·Pendant longtemps le chemin s'étend au­
dessus d'une vallée étroite et profonde, sm Ie penchant 
des .montagnes qui la bornent. Depuis que j'avais com­
mencé à voyager dans les bois, j'avais Ie plaisir d'entendre 
encore, comme daos Ies forêts de Minas et de Rio de Ja­
neiro, I' araponga ou ferrador (Casmarhynchos nttdicollis), 
qui, tandis qu'il fait retentir I' air de ses cbants alternatí­
vement semblables au bruit de la lime et à celui du mar­
teáu, reste presque immobile au sommet d'un arbre dé­
pouillé de .ses fe.uilles. 

Ce jour-Ià, je passai devant quelque.s maisons et p1u­
sieurs ranchos. Je rencontrai un grand nombre de eara­
vanes qÚi revenaient du port de Santos, ou elles avaient 
transporté d~s sucres; les unes c;tllaient à vide, les autres 
étaient chargées de sei. 

Je -tis balte sons un hangar royal appelé r(lncho do Fe­
lis, construit encore de la même maniere que celui de 
Çapivarhy, et également sale, mais ou Ies chiques étaient 
un peu moins communes. Plusieurs caravanes y avaient 
déjà déchargé leurs marchandises; les sacs de sei et Ies 
paniers de sucre étaient disposés avec ordre dans un coin 
du rancho; des feux avaient été allumés çà et Ià; la fumée 

· et la poussiere remplissaient le mncho, et il était fort dif­
ficile d'y travailler. 

Le lendemain matin, de bonne heure, nous quittâmes 
oe hangar; I' atmosphêre était chargée de vapeurs, mais 
elles se dissiperent bientôt et me laisserent admirer toute 
Ia beauté du ciel, qui, dans cette saison, est brillant et 
d'un azur foncé. Pendan't longtemps nous éprouvâmes une 
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fratcheur déliciel;lse , et , lorsque le soleil commença à 
prendre de la force, il se couvrit de nuages; la journée 
fut extrêmement agréable. 

Le pays, toujours montagneux, que je parcourus est 
l 'un des plus anciennement peuplés de tout le Brésil mé:. 
ridional' et par conséquent on ne doit pas être surpris 
que les forêts qui Ie couvraient jadis aient été détruites. 
C'est la grande fougere (Pteris caudata) qui en a pris la 
plaee; ses anciennes leuilles persisteEJt tres-loog.temps 
apres s' être desséchées, et, com me elles soo t pl us neJD­
breuses que les nouvelles, elles doonent à Ia campagoe 
un aspect triste et grisâtre. 

Du sommet de plusieurs mornes on jouit d'une vue 
tres-étendue, et au milieu des carnpagnes aujourd'hui dé­
pouillées de leur antique parure on ne découvre plus 
(1819) que quelques bouquets de bois épars çà et là, qui 
ont échappé au fer et à la flamme. De tous Jes mornes que 
l' on aperçoit , le plus élevé est c e! ui de Jaraguá (morro 
de Jarag~lá ) (1), qui de loin présente I'aspect d'uoe es-: 
pece de cône divisé en deux pointes. 

Peodant cette journée, je rencontrai eocore beaucoup 
de caravanes, Ies unes, chargées de sucre, se rendant à 
Sant~s, les autres revenant à vide . Je vis aussi dans le 
chemin deux ou trois chars qui étaient partis de Franca 
Pour S. Paul, char9és de denrées et traio és par des breufs .. 

(1 ) Le nom de Jaraguá est également celui d'une petite ville de la 
province de Goyaz, et signifie eau qui murmure (voirmon Voyaye dans 
la province de Goyaz, ll, 49). On le retrouve encore dans la province 
des Alagoas et dans celle de Sainte-CaLherine (Mill. et Lop. de Mour. , 
Dicc., 1). C'est certainement à tort que d'Alincourt appelle Jm·aguayle 
lllorne de la province de S. Paul. 
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.Ces animaux ava\ent été dételés; sous les voitures étaient 
des femmes qui mangeaient ou faisaient leur toi~ette. 
J'avais déjà rencontré sur Ia route plusieurs de ces chars, 
·qui souvent viennent de fort lo in et à I' a ide desquels Jes 
colons transportent leurs denréés à la capitule de la pro, 
v ince (1 ). Les ma'itres de ces voitures s' e o servent comme 
de. tentes ou de ranchos.; ils se m~ttent dessous pour dor­
mir et pour se garantir de la pln ie, exemple que je suivis 
moi-m~me lorsque, plus tard, je voyageai avec une im­
mense cbarrette dans la province de Rio Grande, la cam­
pagoe de Montevideo et le pays des Missians. 

Je m' arrêtai devaot quelques chaumieres pour prendre 
des renseignements et demancler à bo ire; mais je fus ac­
cueilli avec cetle rusticité qui, daps toute cette partie de 
la province de S. Paul, para1t être l'apanage des hommes 
d'une classe inférieure. Comme je I' ai déjà dit, on 11e peut 
guere s'attendre à trouver beaucoup de politesse sur une 
route au~si fréquentée et ou passent sa~s cesse un si grànd 
nombre de muleliers et de negr~s . 

Je m'arrêtai , pour y passer la nuit, au hangar royal 
appelé rancho do Capão das Pombas (le hangar du bOU' . 
quet de bois des colombes) . C' était I e plus granel ti e tous 
ceux ou j'avais fait halte jusqu1alors . li avait 59 pas de 
longueur et 16 de large; ses murs, ou l'op avait ménagé 
trois grandes ouvertures, étaient censtruits en pisé comme 
ceux des autres ranchos royaux; i! était, comme em:' 

(1) On a, vu plus haut, au chapitre iotHulé Comrnencement d·u voyage 
dnns la province de .S. PltU l , etc. , qu' il 'Y a dcs coleLlS voisios . du RiO 
Grande qui Lranspor tcnt Ieur la rd et leu r cotou dans des chars il bceufs 
jusqu'à S. Paul, et mettcub ~rois mois it fairc cc voyage, qui est de 158 lc ' 
goas pour l'aller et le rel.our. 



n ·E SAINT-PAUL E'l' DE SAlNTE-CATHERINE- 225 

couvert en tuiles et avait une assez belle charpente. 
J'étais arrivé de bonne heure à ce mncho, et, comme je 

n' avais trouvé que deux: plantes en fleur au milieu des 
fougeres et des bacchm·is ( alerim do campo) qui convrent 
la campagne, j' a !la i faire une herborisation au Morro de 
Jaraguá, dont j'ai déjà parlé et qui est à peine à un demi­
quart de liene du rancho. On avait entouré ce morne de 
fossés et de haies seches pour en faire un vaste pâturage; 
je franchis cette clóture et commençai à monter . Presque 
Partout croissent , sur le flanc du morne, de grandes fou­
'geres (Pteris caudata), auxquelles on met le feu de temps 
en temps pour permeltre à une herbe plus tendre et plus 
lltile de se développer; en quelques endroits sont encore 
des bouquets de bois, dans d'autres Ie rocher se montre 
à découvert. La montagne qui, avant que j'y arrivasse, 
lll'avait paru, comme je l'ai dit, terminée par deux pointes 
a véritablement quatre sommets principaux. Traversant 
toujours des terrains ou Ies fougeres avaient été brulées, 
j'arrivai sur le sommet le moins élevé, et de là je me diri­
geai vers le plus haut . A vant d'y parvenir, je vis disparaitre 
1' arnbitieuse cryptogame qui forme presque toute la végé­
tation de ce pays; mais, lorsqu'on avait brulé les individus 
~e cette espêce qui se trouvaient plus bas, le feu s' était 
etendu jusqu'au sommet du morne ; il avait tout con-
8U.rné, et je ne trouvai pas, dans .toute cette promenade. 
Une seule plante en fleur. Sur le sommet le plus élevé est 
un trou profond dans leque! gisaient un tres-grand nom­
hre de fourmis ailées, engourdies probablement par l'hu­
lllidité; en m'approchant, je fis lever au fond du trou une 
Perdrix probablement occupée à se nourrir de ces insectes. 
L'excavation dont ii s'agit doit être, comme le pense un 

a. 
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voyageur nnglo-américain. J'ouvrage des anciens cber­
cheurs d'or; mais, ajoute le même auteur, Ies gens du 
pays assurent que c' était en cet endroit que Ies Indiens 
enterraient leurs morts (1). 

Jusqu' à ces 'derniers temps, tous les voyageurs qui ont 
cherché à nous peindre le Brésil étaient des Européens, et 
c' est constamment avec l'Europe qu'ils I e comparent. Il ne 
sera peut-être pas sans intérêt de savoir quelles impres­
sions fit naitre la vue des campagnes voisines de Jaraguá 
chez un bomme qui n'avait point visité l'ancien monde 
et qui ne connaissait que les États-U ois, terre encore pioS 
neuve que le Brésil . Je laisserai parler ici M. Kidder : cc La 
cc vue dont je jouis sur le sommet du Jaraguá était, clit-il , 
« tellement variée, tellement belle, qu'il me serait irn­
<< po~sible de la décrire; elle me dédommagea cent fois 
<< des fatigues que mon ascension m' avait causées . A peu 
<< de distance, on découvre des lavages d' o r oú Ia terre a 
cc été bouleversée et dépouillée de verdure par les anciens 

(1) Kidd., Sket., I, 237. - M. Kidder dit, à cette occasion, que Ies itJ· 
digeues choisissllient pour lieul': de sépulture les points les pl us élevéS· 
Je n'ai jamais entendu parler de cette tradition. Si le même auteur ill' 
dique com me fort pénible la promenade du Mono de Jaraguá, c'est que 
probablement il o'avait pas l'habitude. de parcourir Jes pays de rno!l' 
tagnes; je c r ois qu'il o'est pas beaucoup p lus difficile d'arriver au som­
met du Jaraguii qu'il oe l'aurait été de parveoir an haut de la mootagoc 
de lliontlbéry Oll de la butte de Montmartre, avant qu'on y eut tracé deS 
chemins. 11 est tn~s-vrai que l'excellent hotaniste français, i\1. GoiJle· 
mio, doot j'aorai bientôt occasion de parler nvec qoelquc détail, refu5

.
3 

de suivre l\1. Kidder dans son cxcursion ao sommct du Jaraguá; il avaJt 
herborisé dans les Alpes, et par conséqneot H oe pouvait pas craíodre 
une prorncuade nussi fac ile; mais i! fut reteou au pied de ]a monwgoc 
JJa r les atteintes dn mal qui, bico peu ele tem,ps apres, l'enlel'll iJ ses 
iliTIÍS. 

I • 
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<< mineurs. Du côté opposé est située la capital e de la pro­
« vince qui s'étend sur le terrain qu'on appelait jadis Ia 
« plaine de Piratininga. Je pouvais reconnaltre les villes 
« de Campinas, Hytú, Sorocába et Mogi das Cruzes. L'as-
11 pect général du pays a de la ress~mblance avec celui 
11 des campagnes de l' Amérique boréa1e; à I' exception de 
<< quelques plantes qui croissaient sur les précipices les 
11 plus voisins, l'éloignement ne me permettait pas de dis-
11 tinguer parfaitement les objets, et je pouvais croire, 
11 pour la premiere foís depuis que j'étais au Brésil, que 
<< les paysages qui s' offraient à mes regards appartenaient 
11 à nos États-Unis. Lorsque cette espece cl'association se 
~ forma dans mon esprit , elle y fit une impression que 

• 11 je n'oubHerai jamais. Je me trouvais alors à l'extrémité 
11 méridionale de la zone torride, et depuis l'équateur je 
« n' avais peut-être pas aperçu nn seul objet qui me rap-
11 pelât ma patrie. lei la proximité des régions tempérées 
11 du sud et la séparation momentanée des choses que 
11 j'avais laissées au-dessous de moi ravivaient dans mon 
'1 esprit le souvenir d'autres temps et d'autres lieux. La 
11 nécessité de descendre de la montagne allait malheu-
11 reusement dissiper des illusions si douces (Sketches, 
11 I, 259). )) 

La montagne proprement dite de Jaraguá et les mornes 
"oisins peuvent, ce me semble, être considérés comme for­
lllant l'extrémité méridionale de la longue chalne connue 
80Us le nom de Serra da Mantiqueira (1). Le principal pie 
u si peu d'élévation, que dans le pays on ne I ui dorme p,as 
d'autre nom que celui de morne (Morro de Jaraguá). Ce-

(~) Pedro Müller, Ensaio, 10. 

. .. 
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pendant ces petites montagnes ont, dans l'histoire du Bré­
sil, quelque célébrité, parce qu'elles contiennent des mi­
nes d' o r dont l' exploitation remonte à une époque extré­
mement ancienne. Lem découverte eut li eu, dit-on, en 

· 1590, et est due à un nommé AFFONSO SARDINIIA, qui, Ia 
même année, aurait aussi reconnu l'existeuce du fer 
dans la montagne d'Arrasoiâba ('1). Pendant la durée du 
xvnc siecle, on tira des quantit6s d' or considérables des 
mines de Jaraguá, et elles furent surnommées, à ee qu'on 
assure, Je Pérou du Brésil. Elles étaient encore en exploí­
tatioo lorsque l' Anglais Mawe les visita vers le commeoce­
ment de l'année 1808, et, quoiqu' en 1859 M. Kidder n'Y 
ait vu aucun travailleur, il ne parait pas qu' à cette époque 
elles fussent entierement abandonnées (2). 

Les mines de Jaraguá et le pie du même nom dépeD" 
dent d'une f'azenda fort importante qui a appartenu, vers 
le commencement du siecle, au gouverneur de la pro­
vince, Antonio José da Franca e Horta, et ou i1 avait jn­
troduit quelques améliorations (5). En 1859, elle Çtait 
entre les maios d'nne dame veuve appelée SENIIORA no~ft. 
Gm\TRUDE, qui la faisait valoir ayec une grande intelli­
gence, et accueillit de la maniere la plus aimable le voya­
geur anglo-américain Kidder (4), ainsi que le naturaliste 

\1) Mawe, Kidder ct d'Eschwege coosiderent les mines de Juragub 
com me celles qui furenL le plu.s auciennemeut ooonucs duns l'empire dU 
Brésíl ('llravels, 77;- Plitt. Bms., i;- Sket ., I, 235); mais ~:cJies de 
Paránaguá sont p lus aocieones éncote, car Pizarró, qài a ·constamrnent 
puisé aux sources originales , fait remonter leur découverle it l'anoée 
157i8 (Mem. h.ist., YlU, 265). 

(2) S7wtclles, l, 237. 
( 3) Mawe, 'J)?:avels, 81. 

• (4·) Slret. , I, 236,24-7. 

. 'fi . 

. .... 

. ' \ .. 
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ft·ançais Guillemin (1 ), et M. Houlet, jardinier sous-chef 
dcs serres chaudes du muséum de Paris . 

A rnesure que I' on s' éloigne du pie de J araguá et du 
Capão das Pombas, I e pays devient moins inégal, et il finit 
Par n'être plus qu'une vaste plaine ondulée, bomée, du 
côté du nord, par les montagnes que I' on vient de fran­
chir. Cette plaine offre de petits bouquets de bois peu élé­
Vés, d'une étendue peu considérable, tres-rapprochés les 
Uns des autres, qui souvent se touchent par quelque point 
et sont c.lisséminés au milieu d'une pelouse presque rase. 
li est difficile de déterminer s' il y a plus de terrain cou­
vert de bois qu'il n'y a de pâturages, ou si la quaotité des 
Pâturages l'emporte sm celle des bois. C'est une sorte de 

· lllarqueterie de deux nuances de vert bien différentes et 

(1) Antoine Guillemiu était nó à Pouilly-sur-Sàone, dans le départe­
lllent de la Cõte-·d' Or, lc 20 janvier 1796, et cst mort, à l\Iontpcllier, 
le 15 jaovier 1842. li fut l'un des disciplcs favoris de l'illustre de Can­
doUe, et ODlui doit divers écrits sur plusieurs branches de la botanique. 
llu 1838, le ministre de l'agriculture et du cornmeJ·ce le cbargea d'aller · 
~tudier au Brésil la culture du tllé, et de rapportcr de ce pays des p lantes 
qu'on voulait essaycr de naturaliscr en Fraoce. Apres avoir passé quel­
q~es mois duns la capitale du Brésil, il s'embarqua pom S. Baul, y 
Ylsita les priocipales _p laDtations de thé, alia voir, en retournant à Rio 
<le Janeiro, celles d'Ubatúba, ou s'est formée line pe lite colonie française, 
et enfio parcourut la Serra dos Orgãos si iotúressanle pour les bo lauistes. 
De retour en F rance, il publia sur sa missioo un rapport ou il pal'le de 
h 11-même avec une modcstie bcaucoup trop rare, et des résultats de sou 
Voyage avcc une sincérité plus rare eocore. La figure ou verte de M. Guil­
lemin annouçait la franchise d son caractere ct l'égalité de sou humeur. 
On nele vit jamais a vare de son él'Udition bo taoique doot tant d'autrcs 
Se seraieot moutrés jaloux; il teu dai t une ma in généreu se aux. jeunes 
Bens qui débutaient, il s'opposait vivement 1t l'iojustice, et a été re­
gretté de tous Jes hommes aux yeux desquels la science a plus de prix 
encare quand elle est unie à des qualités aimables et it un noble 
mur. 

... .• 

• 

• 
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bien tranchées, celui du gazon d'une couleur tendre, celuí 
des bois d'une te inte foncée. Telles sont ·Jes campagnes 
-charrnantes que Ies premiers habitants du pays désignê-
-rent, avec Jes Indiens, sous I e nom de plaine de Piratí-
ninga, et qu'íls appelaient aussi le paradis terrestre ou Jes 
champs É lysée.s du Brésil. Ce nom de Piratininga n' est pius 
.e o usage ; mais les campagnes qui I e porterent n' oot rieO 
·perdu de leur beauté, et aujourd'hui elles sont anirnées 
par la présence d' un grand nombre de mulets, de chevau;{ 
et de bêtes à cornes qui paissent, de tous les côtés, dans 
des especes de grands pares entourés de fossés creusés 
profondément (1). Si tous les témoignages historiques ne 

(1) Le nom de PiTatinga ou Pilratinim cst, suivant le P. Gaspar d~ 
l\'[adre de Deos , celui d'un r uisseau qui se jette daus le Tieté (llleffl · j · 

Vicente, 106) . J 'ajouterai qu'on le retrouve dans Ia p rovince de Iti0 

Grande do Sul, et qu'on peut lui attribuer, comme ou va Ie voir, deu! 
éty mol ogics différentes. Suivant Diogo de Toledo Lar a Ordoncs, }'ao· 
.notateur de la lettre du P . Anchieta sur l'b istoire naturelle de S. "{J· 

cente (Not . u lt-ram ., I, 167), ce mot signifieraitpo'isson sec, et il aurait 
été donné aux. campos voisins de S. Paul , parce que, à la suíte dcS 
inondations du Tamaudataby, des poissoos restaient autrefois daos ]a 
campague; et y étaient bieotôt desséchés par l'ardeur dn soleil. naus.ce 
cas , Pi?·at·ininga, ou plutôt Piral'inim, viendrait des mots pi?'á, P015' 

sou, et tin ·!, sec (Ruiz da Montoya, Te. leng . gua?·., 391 bis) . C'est ccl.tc· 
mem e <\tymologic que j'avais admise il y a déja loogtemps ( voyage lt!' 
to1·c~ z , I, 302) et qu'a adoplée l\'[. Francisco dos Prazeres MaranhãO, fal ' 
sant dériver Piratininga, nom d'un lac de la p rovioce de Rio de. Ja­
n eiro (Revista t-rimensal, I, 78 , seg . se?' .), de p·irá, poisson, ten t?tU> 
sécher; ct cfl'ectivcmeot on trouve, daos le DiccionaTio portugtteZ vra· 
siliano, moUning pom· sécher, et t'im ing pom stlcberesse. ~ais.:. 
,Espaguol·Américain fort versá dan~ la langue guarani traduisa1t Pl·~; ·e 
Un·irn, Paratin'i?n ou, plus cx;actemcot, PiTaUny par ces mots, 7'Í~10 1 

_ 

du poisson qui f'ait dtt b?'Uit (de pi1·â, poisson, et t·i?~yn'i, bruit, ~101c_ 
meot, ex 1\IoQto:ya), et j e serais d 'aut.Rnt plus porté a adopter .an.J~~~r 
trhui cc tlc dcrni,.,rr. rtymo logir, fJUe Pir:a~ininga ou Piratilllll1 '

1 e. 

,, . ~· . 

..... 
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se réunissaient pour peindre la végétation de cette plaine 
à l'époque de la découverte telle qu'elle est aujourd'hui (1), 
j ' aurais cru, je I' avoue, d' aprés les données que m' a four­
nies mon expérience, que jadis elle était couverte de bois; 
la possi'bilité de commettre une telle erreur prouve com­
bien il est essentiel de constater, aiosi que je l'ai toujours 
fait, Ia nature de la végétation primitive dans les lieux ou 
elle n'a point eocore été uétruite. Quoi qu'il en soit, si 
dans son aspect général la végétation des carnpos de Pira­
lininga n'a pas éprouvé d' altération tres-sensible depuis lc 
ternps de la découverte, I' observateur attentif concevra, 
au premier coup d'cril, qu'nne différence réelle a dâ s'y 
établit· par la succession des années. Les gazons r as qu' on 
Voit aujourd'hui dans ces carnpos ne sauraient avoir ap­
Partenu à la végétation prirnitive ; bien certainement ils 
sont le résultat de la présence continuelle eles mulets et 
des chevaux, et l'on peut dire, je crois, saos craiote de se 
tromper, qu'avant l'arrivée des Portugais une herbe plus 
haute croissait ici ent re les bouquets de bois. La province 
de Minas présente, suivant l' élévation de ses di verses par­
ti.es et leur éloignement de la ligne équinoxiale, des diffé­
rences de végétation assez nombreuses et souvent fort 
tt·anclíées; mais je ne me rappelle pas d'y avoir vu aucun 

d'abord, com me jc l'ai dit plus baut, lc nom d' un ruisseau, qu'il n'est 
guere vraisemblable qu'on se soit avísé d'appeler un ruisseau poisson 
sec . .Dans tous les cas, il est bien évident que Piratininga ne peut pas 
Signilier paradis te?TCSt?·e, explicatiou que l'ou trouve dans l'estimable 
J>iccionario do Brazil, vol. li, p. 328. 

(1 ) Josephi de Anchieta Epístola in Not . ultramarim, I., 136.- Gas­
Par da Madre de Dcos, Jllemodas para a Hislo?·ia da cap. de S. Vi­
cente, 105. - João Mansel Pereira da Silva, Plutarco brasilei1·o, J, 
~f. 
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c a nton qui; pour I' aspect, puisse être exactement comparé 
à la plaine de Piratininga . 

. A environ 1 Jieue de la ville de S. Paul, on passe sur 
un pont en bois (1819) la riviere de Tieté, qui, dans cet 
endroit, n'a pas une largeur considérable, mais qui coule 
avec rapidité. Presque sur ses bords on voyait, lors de 
rnon voyage, une jolie maison de campagne qu'ombrageait 
I e sombre Araucaria (1 ), et pres de laquelle étaient des 

, plantations de· café disposées en quinconce. Depuis que 
j'avais quitté la chacara du curé de Santa Luzia à Goyaz (2), 
c'est-à-dire depois Ie commencement de -juin, et nous 
étions alors à la fin d'octobre, je n' avais pas encore vu une 
seule maison de campagne. Une régularité qui annonce 
Ia présence de l'homme indt;~strieux: ne saurait manquer 
de charmer le voyageur dont les regards ont été attristés, 
durant plusieurs rnois, par l'aspect des déserts, de l' indo­
lence et de la pauvreté. 

lei je crois devoir dooner quelques détails sur le Tieté, 
riviere dont je viens de parler et qui jouit d'une grande 
célébrité dans l'histoire de la province de S. Paul. Origi­
nairement il fut appelé Rio Grande et Anhambi (5); mais, 
dans des temps moi os anciens, on changea ces norns ell 
celui de Tieté, qui se compose des mots guaranis ti, eau, 
et été, bon, véritable (bonne eau) (4); 

(1) Voir mon Voyagc aux sources du R·io de S. Francisco, ptc. • L 
.84. 

(2) L . c., li, 17. 
(3) Gaspar da l\fadre de Deos, niem. S. Vicente, 105. - Daos l'Orb·iS 

novus de Van Laez, impl'imé cn 1630, on trouve constammeot l!fl' 
jambi. 

(4) Ruiz da 1\iontoya, 'l'c:;. lenrr yuar ., 386, 126. ·_ Il esL bien évi· 
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Cette riviêre prend sa source à environ 20 legoâs de 
S. Paul, entre la Serra do Mar ella Serra da Mantiqueira; 
elle coule d'abord vers l' ouest, presque parallele!llent à Ia 
premiere de ces chaines qui la repousse, puis elle se dirige 
à peu pres vers 1~ nord-ouest; elle reçoit les eaux d'un 
grand nombre d'affluents, décrit mille sinuosités, est in­
terrompue par une longue suíte de rapides et des cas- . 
cades, et apres uil cours approxímatif de 180 à 200 lieues 
se jette dans le Paranná, qui, réuni à l'Uruguay et au Pa­
raguay, finit par devenir le Rio de la Plata (·1). Ainsi, 
comme ]'observe Frédéric Varnhagen, Ie Tieté, qui prend 
sa source à 8 ou 'lO lieues de l'Océan, fait presque un 
millier d~ lieues avant de s'y jeter, tandis que le Parahyba 
y arrive apres un cours d'environ 200 Iieues, et, comme, 
vers leurs commencements, les deux fleuves se rencon­
trent presque au lieu appelé Nossa Senhora da Escada, 
élevé de 2,000 pieds anglais au-dessus du niveau de la 
mer (un peu plus de 200 metres), il est bien clair que le 
premier doit avoir, dans son ensemble, beaucoup moios de 
rapidité que le second (2) . Plusieurs aldées s'étaient for­
mées jadis sur les bords du Tíeté; on n' en voit plus Ia 
trace ; les indigenes qui y faisaient leur demeure sont 
morts ou se ~ont dispersés. Celle d'Araríguába existe en­
core, il est vrai; mais e1le s'appelle aujourd'hui Porto Fe­
l-iz, et est devenue une petite ville, uniquement habitée 
par les enfants des Portngais. Dans cet endroit s'embar-

dent, d'apres l'étymologie indiqu ~e ici, qn'il ne faut pas Thyete et en­
care moius 1'iéti , comrne a écrit l'Anglais Mawe. 

(1) Pour plus de détails sm le cours dn Tieté, on peut consulter Ia 
Corogr(Lphi a de l'abhé Manoel Ayrcs de Cazal, 1, 210. 

(:!) F. Vamh. in Eschw., Journ. von B?·asilien , U, 239 . 

• 4 

• 
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quaient Jes Paulistes qui, à travers mille dangers, descen­
daient le Tieté jusqu' au Paranná, et de I à, toujours par 
eáu , se rendaient à Cuyabá pour en rapporter de l' o r ( 1). 

A mesure que l'on s' éloigne du Tieté et qu' on se rap­
proche de S. Paul, les maisons devíennent plus com­
munes; mais on n'eu voit point de considérables (1819). 
Env.iron à une demi-lieue de la ville est encore un rancho 
r0yal, celui d' Agua Branca ( eau h lanche), extrêmement 
commode pour les voyageurs, qui ~ S. Paul ont autant 
de peine pour trouver à se loger que dans les autres villes 
de I'intérieur du Brésil (2). 

On m'avait indiqué l'auberge d'un certain Bexiga (5), 
qui avait, dans S. Paul même, de vastes pâturages; ce fut 
vers cette hô'te·IIerie que je me dirigeai. Nous entrâmes 
.da•ns la ville {le 29 octobre 1819) par une rue large, bor­
. dée de maisons petites, mais bien entretenues, et apres 
av0ir passé devant une fontaine assez jolie, apres avoir en-
suite traversé sur Ie poni d~ Lorena, construit en pierres, 
le ruisseau d' Hynhangabahu, nous arrivâmes chez l'hon­
n~te Bexiga. On fit entrer mes mulets dans une cour fan­
.geuse, entourée d'un côté par un fossé, et des deux au­
tres côtés par de petits bâtiments dont les nombreuses 

Yoir plus bas le chapitre intitulé, La ville d'lfytú; celle de Porto 
Feliz : la navigation du Tiete. 

(1) Depuis quelques annÚs, on a ouvert, entre Jundiahy et S .. Paul, 
une percée un peu plus courte que le chemin que j'ai suivi. Cette percée 
est destiuée à devenir une route nouvelle, qui était déjà commencée en 
1847 (Dis.curso recitado pelo p1·esidente da provincia de S. Paulo 
no dilt 7 de janeiro de 184 7). . . 

(2) ll existe à S. Paul un pont que l'on appelle Ponte do Bex·iga et 
qui, pent-être, doit sou nom à cet aubergiste ou à l'nn de ses prédéces­
.seurs. 
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portes ouvraient sur la cour; c' étaient celles d' autant de 
pétites chambres destinées aux voyageurs. Bexiga donnait 
à .ceux-ci la permission de placer leurs mulets dans ses 
pâturages moyennant 1 vintem (12 centimes) par nuit pour 
.chaque bête, et le voyageur était logé par-dessus le mar­
ché. Lorsqu' on ne paye point, on n'a pas le droit ' rl't~tre 
difficile; cependant je ne pus m'empêcher de frémir lors­
que je me v·is dans tm cabinet humide, infect, d'une sa.­
leté dégoutante, sans plafond, sans fenêtre, et si étroit, 
que, qJ.~oique nos malles fussent empilées les unes sur les 
autres, il ne nous restait p~s assez de place pour nous re­
tourner ( 1 ). Cet obscur réduit me fit regretter du fond de 
mon il.me le rancho du désert; mais José Marianno eut en­
.core moins de philosophie que je n' en avais, -et ce fut sur 
moi, qui, certes, n'y pouvais rien, que tomba toute sa mau­
vaise humeur. Je suis bien aise, s'écria-t-il au milieu de la 
cour de Bexiga, d'étre enfin arrivé à S. Paul; des deux 
choses dont j'ai été chargé jusqu'à présent, je ne veux: plus 
en faire qu'une : ou je soignerai les mulets, ou je prépa-

(.1) 1\L Kidder dit qu'en 1839 il y avait à S. Paul une auberge fran­
<;aise, mais. que le respectable Guillemin eut beaucoup de peiue à s'y 
faire recevoir parce qu'il n'apportait pas de lettxe de recommanda­
tiou pour l'hôte; et, eu att"ndant qu'on eut fléchi ce dernicr, l'cx­
cellent naturahste ne trouva d'autre asi,lc lf\l'Uo cabarct rempli d'or­
dures oú l'cau tomhait par torreuts (Slwt., I, 222). En 1846, l\1••• Id~ 
Pfeiffer frappa inutilement à la porte de trois auberges, l'uue alie­
mande, l'autre française, ia troisieme portugaise; on ne la reçut nulle 
part, par la même 1:aison qui avait fait repousser Guillemiu; elle n'a­
Vait pus de lettre de recommaodation (ei ne Frauen{alwt um di e Well, 
I, 116). Là précaution que preoueot les aubergistcs de S. Paul ne prouve 
pas que, depois mon voyage, I c .Br~sil ait é'té visité par des hommes ex:­
t;r(~memeut honorables. 

• 
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rerai les oiseaux. Depuis longtemps j'avais quelque envie 
de décharger cet homme des sttins de la caravane, afin de 
lui. laisser pl ns de temps pour la chasse, et lui ôL~r l'occa­
sion de me témoigner aussi s0uvent sa mauvaise bumeur; 
~ais je me contentai de lui répondre que ce n'était pas Je 
tieu de parler de toutes ces choses, que nous en traiterions 
dans un moment plus opportun . 

Aussitôt que les malles furent déchargées, je m'empres­
sai de me rendre chez un Suisse appelé Grellet, qui ven ­
dait des marchanuises françaises pour le compte d' une 
maison établie à Rio de Janeiro, et auquel on avait dil 
adresser toutes mes lettres . Je ne trouvai point' M. Grellet 
qui était en voyage, mais seulement un jeune commis, 
qui me parut sans ordre et sans expérience, et qui, apres 
av,oir cherché dans tous Ies coins du magasin, me remit 
deux lettres dont la· date remontait à un an . Je m'étais at­
tendu à recevoir des nonvelles récentes des persoones qui 
m' étaient cheres ; je tomba i dans le découragement, et je 
fus un moment tenté de retourner à Rio de Janeiro . 

Le lendemain matin, auss itôt que je fus levé, j'eus une 
oonversation avec José Marianno, et nous convinmes que 
·ses principales occupations seraient, à l'avenir~ Ia chasse 
e~ la préparation des animaux; que cependant il conti­
nuera it à raccommoder Jes hâts (atalha1· as cangalhos), ce 
~ui _ exige u~e. grande habitude, et à ferrer les mul~ts ' 
ma•s que, d mlleurs, tous les soins lle la caravane serawnt 
confiés à un serviteur libre que je louerais à cet etfet (ca~ 
marada). . 

Apres avoir pris ces arrangements·, je retournai cbet 
M .. Grellet pour savoir si son commis n'avait pas x·etrouvé 
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quelque lettre à mon adresse. Il n'en avait découvert au­
cune; mais M. Grellet était arrivé. C'était nn homme hon­
nête et complaisant; il avait su se faire aimer des habi­
tants de S. Paul, et, pendant que j' é tais chez lu i, Jes prin­
cipaux d' entre eux vinrent le féliciter sur son beureux 
retour. Il me procura une maison de campagne char­
mante, qui n'était située qu'à quelques portées de fusil de 
la ville, et ou je jouis, pendant mon séjour à S. Paul, de 
toute la liberlé possible. 

Je couchai une seconde fois chez Bexiga ; mais, aussitôt 
apres m' êlre levé, je fis charger mes malles, et me rendis 
à mon nouveau logement. Je traversai la ville de S. Paul , 
incontestablement la plus jolie de toutes celles que j'avais 
visitées depuis que j' étais au Brésil. Arrivé au couvent des 
Carmes, d'ou l'on découvre une tres-belle vue, je descendis 
une rue pavée qu i, par une pente assez roi de, s' étend jus­
qu'à la petite riv iêre de Tamandátahy, et qui est bordée, 
d'un côté, par de petites maisons, et, de l'autre, par Ia ter­
rasse du couvent. La riviere coule au-dessous de la ville 
et en forme la limite; on la passe sur un pont en pierre 
et à une seule arche . Au delà de ce pont on découvFe une 
vaste plaine qui, malgré un changement de niveau fort 
sensible, doit pourtant être considérée comme la conti­
nuation de celle de Piratininga, et qui, fort marécageuse 
dans le voisinage de la riviere, présente plus loin une 
alternative de pâturages et de bouquets de bois peu éle­
Vés. Dans un espace de quelques centaines de pas à 
partir du pont, Jc chemin est bordé et embelli par les 
toutres épaisses d' un grand Seneçon aux flems d'un jaune 
d' or ; puis, au delà de cette parti e du chemin, on -voit 
plusieurs maisons de campagne. Celle que je devais ha-

. . 
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biter et qui appartenait à un colonel de milice, M. Fran­
cisco Alves, était une des premieres. J'y séjournai depuis 
le 1 cr de novembre jusqu' au 9 de décembre, et ce fut la 
même maison que j'occupai lorsque, au mois de février 
1822, je revins encore à S. Paul . 

f . 
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CHAPITRE VI. 

DESCRlPTION DE LA VILLE DE S . PAUL. 

l!istoirc de la villc de S. Paul. - Sa population et celle de son district. 
- · Les di verses classes qui composent cette population.- Le nombre 
des maisons . - Position de la villc. - Les différentes vues que l'on 
découvre en cu frusant le tour. -Rues. - Places publiques. - Mai­
sons . - Ameublement. - Églises; couvents; palais épiscopal. ~ 
L'hôtel de ville ct la prison. -Le pulais du gouverneur.- Hôpitaux. 
- Ponts. - Le jardin public. - Commerce; houtiques; banque. -
La manufacturc d'armes.- Climat; salubrité.- i\lédecios; pharma­
ciens; sages-femmes. - Société ; politesse . - Les prostituées . -
Comparaison des habitants de la ville · ave c ceux de la campagnc 
S. Paul et à Ouro Preto. - Prononciation des campagnards paulistes. 
- Explication du mot caipi1·a. 

Les jésuites étaient à peine arrivés au Brésil qu'ils fon­
derent un collége dans la ville de S. Vincent nouYeJlement 
fondée; mais cette ville était habitée par les Portugais, et 
les peres de la compagnie de Jésus avaient pour but prin­
cipal de travailler à la conversion des indigênes . Tis réso­
lurent donc de s' établir au milieu de ces derniers, et ayant 
découvert un site admirable à l'ouest de la chaine mari­
time, dans ]a vaste plaine de Piratininga, ils y construisi-

• 

' 
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rent ~.me chaumiere. 'fel fut le commencement de la ville 
dont les habitants devaient jouer un si grand rôle dans 
l'histoire du Brésil. 

Une petite chapelle converte avec des feuilles rle pal­
,-nier (1) s'éleva bientôt pres de la chaumiere qui abritait 
les religieux européens avec leurs néophytes; la premiere 
messe y fut célébrée le 2t> janvier Ü)55, jour de la con-

. version- de S. Paul, et l'on donna à la nouvelle colonie le 
nom de S . Paulo da Piratininga, dont on n'a conservé 
que la premiere partie (2). 

Tebyreça, cacique eles Guaianazes , abandonna I' an­
cienne aldée de Piratininga ou avaient vécu ses peres; 
~-vec tous les Indiens qui lui étaient soumis, ii vint babiter 
l'liltlée dés jésuites, et une cfes rues de S. Paul, celle de 
s·. Bento, a même porté iongtemps en r honneur de ce 
:chef l~s noms de Martim Affonso, qu'il ováit reçus à son 
~~p;tême. L'exernple de Tebyreça fut suivi par le vénérable 
caciqúe Cáyobig et par plusieurs autres, qui tous bahitaient 
la plaine de Piratininga (5); :mais la populalion de S. Paul 
épr011V3- sartotit Utle ailgmentation sensible, lorsque )e 
gouverneur général, Mem de Sá, y adjoignit celle de S. An­
dré, petite ville dont il avait ordonné la destruction. 
Jusqu'à cette époque S. Paul n'avait été encore qu'une 
humble aldée; on lui accorda .Je titre de ville avec les pri­
viléges qui y étaient attachés, et, comme signe de son nou-

(1) Diogo de Toledo Larif Ordo'f1ez, Adno&ationes in Notic. ult-ram.,. 
l, 165. . -

(2) Voir ie prcmier chapitre de cet ouvrage. 
(3) Gaspar da Madre de Deos, Noticia dos annos em que se desc~­

bra· o Brasil, etc., l'n flé'lfist. t1·im., li, 432. - Id., Mem . .s. Vicente, 
1!10. 

• I 
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veau rang , on planta devant la maison des jésuites le 
poteau de justice qui avait été enlevé à S. André. · 

On aurait alors vaioement cherché dans les campagnes 
voisines de S. Paul et dans la ville elle-méme cette douce 
tranquillité dont on y jouit de nos jours. Les habitants 
avaient sans cesse à redouter les attaques des sanvages; 
quelquefois ils entendaient dans les halliers les rugisse­
ments du lion d' Amérique (Felis concolor, S.); de nom­
breux: jaguars les tenaient dans une anxiété continuelle, et 
Poussaient souvent Ia hardiesse jusqu'à enlever des hom­
Ines endormis au milieu de leurs compagnons ; partout 
Pullulaient des serpents venimeux; le voyageur ne pou­
Vait traverser la campagne sans courir I e danger d' être 
lllordu par ces reptiles (1). 

A la même époque, les maisons des Paulistes étaient 
Probablement construites avec de la terre et des bAtons 
croisés, ou différaient moins encore de celles des sauvages. 
Cependant nous apprenons, par une lettre du vénérable 
José de Anchieta, écrite, en 1 ~65, au gé néral de son ordre, 
le P. ·Lainez, que, dans. ce temps-là, S. Paul avait une porte 
et que, pour défendre cette ville contre les Indiens enne­
lllis, les Portugais l'avaient entourée de palissades . Alors 
lesjésuites y possédaient uo jardin .potager; les campagnes 
eles alentours commençaient à étre cultivées, et déjà de nom­
hreux troupeaux de v aches paissaient dans les pâturages (2). 

Peu à peu les Paulistes, par les guerres qu'ils ne ces­
saient de faire aux Indiens sauvages, les rendirent moins 
l'edoutables ; à I' a ide de nombreux esclaves ils étendirent 

(1) José de Anchieta, Epistol. in Noti c. ultrama1·., I, 146, 148. 
(~)José de Anchieta, Carta de S. V·icenle, pa1·a o P. mestre Dio(JO 

Lainez in Revisl. t?'i'ln .
1 

I, 538. 
L 16 
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Ieurs cultures, ils construisirent des sucreries et acqnirent' 
quelques richesses. Pendant que ces choses se passaient,. la 
ville de S. Vincent, qui était peu favorablemeot située et 
à laquelle Santos avait enlevé tous ses avaotages, s'appau­
:vrissait (1); oo jugea qu'eHe ne méritait plus le titre de· 
chef-lieu de la capitainerie, et en 1581 oo te· transféra à 
S. Paulo da Paratininga (2) . 

La popnlation de S. Paul diminua cependant beaucoup· 
lorsque, vers 1570, les Goyacazes se retirerent (5); on ne· 
comptait même daos la ville, en 1585, qu'environ 120 ha­
bitants, non compris les lndiens esclaves (4) . Oette même 
J]opulation diminua sans doute eocore à l'époque de l'e.t­
pulsion des jésuites (1640); mais ce qui dut surtout en ar­
rêter les progres·, ce furent ces excursions lointaines que· 
firent les Paulistes pendant environ un siecle et demi pour 
réduire des Indiens en esclav.age et pour trouver de l'or. 
Taodis que les habitants de la capitainerie de S. Paur par­
couraient les déserts, les•femmes restaient seules dans Ieurs 
maisons, et uo graod nombre d'entre elles ne revirent 
jamais lems maris . 

(1) S. Vincent, la ville de llfartim Affonso de Souza, est aujourd'bUÍ· 
tombé dans une entiere décadence. Sou port. et le canal qui sépurait de 
la terre ferme l'tle ou est située cette ville sont presque comb!és ; co 
1838 sa population ne s'élevait pus au-dessus de 715 habitants; sos­
maisons sont à demi ruinées son bôtel de ville ferait à peine en AogJe~ 
terre, une école de village, e;, si elle a encore un peu de vie, ~lle le doit 
à des hubitants de S. Paul et de Santos qui vicnocnt y prendre des baiJlS 
de. mer, attirés par sa plage doucement iuclinée (Piz., Jllem. 'hist., V.Jil, 
308; - Dan. Ped. Müller, Ensaio, 63; - IGdd., Slcet., 306). 

(2) Diogo de Tolcdo Ordoíiez, Adnotationes iu Nolic . ultrama1·., I, 
:1581. 

(3) Gasp. da Madre de Deos, J1'1ern., 112. 
(1) Fernão Cardim, Na?'rativa ep'islola?·, 102: 
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Vers le commencement du xvnc siecle, il n'y avait, à 
S. Paul, que 200 habitants, environ cent maisons, une 
église paroissiale, un couvent de bénédictins, un couvent 
de carmes et l'établissement des jés,uites (1). A la fin du 
rnême siecle, la population avait augmenté d'une maniere 
tres-notable, sans dou te; cepcndant elle ne s' élevait pas 
au de!à de 700 individus . Mais, comme le fait tres-bien 
observer un historien, << il fallait que les campagnes envi­
<< ronnantes fussent tres-peuplées; sans cela, le pays n'au­
cc rait pu fournir ces bandes d'aventuriers qui porterent la 
<< dévastation da os le Paraguay et explorerent Je centre du 
« continent américain(2) . >> S. Paul devait ressembler alors 
à ces villes de Minas Geraes et de Goyaz qui restent désertes 
Pendant la semaine, et se peuplent seulement lorsque l'o-_ 
hligation d' assister au service di viu y appelle les cultivateurs 
du voisinage . 

A djfférentes époques, les souverains du Portugal accor­
derent des priviléges à la ville de S. Paul ·ou adresserent 
des lettres à ses principaux citoyens pour les remercier des 
itnportantes découvertes qu'ils avaient faites dans l'inté­
l'ieur des terres. 

Lorsqu' en 1712 la province de S. Paul commença à for­
lller un gouvernement particulier, sa capitale fut choisie 
Pour être la résidence des capitaines généraux ou gouver­
neurs, et recut I e titre de cité. Pendant longtemps elle avait 
été soumise-, comme le reste de la capitainerie, à la juri­
diction des évêques de Rio de Janeiro; en 17 46, e li e de­
Vint elle-même le chef-lieu d'un éyêche (5). Cependant, ii 

(1) Lart., OrlJ. Nov., 580. 
(2) Southey, llist ., U, 668. 
(3) Je dois djre que les auteurs nc sont point d'accord sm· les deux: 

• 
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faut }e dire, CJUOiqu'elJe eut J'extrême avantnge de .l'éLtnÍr 

daús son seio les principales autorités du pays, e1\e n'acquit 
une véritable importance que vers la fio du siecle dernier, 
quand la culture des terres eut pris; dans les cantons cir-

. convoisins, une extension sensible, et que les sucreries s'Y 
fureot multipliées; jetiens d'unofficier supérieur, qui était 
venu s'y établir en l'année 1772, qu'alors on n'y voyait 
pas plus de six mnisons qui, outre le rez-de-chaussée, eus­
sent encore un étage . 

Les ouvrages que j'ai pu consulter n'indiqucnt point 
quels ont été, dans le courant du xv1uc siecle, les chiffres 
successifs de la population de S. Paul; mais il est évident 
que c'est surtout à l'époque ou le roi Jean VI arriva au 
Brésil qu'elle a du éprouver de l'augmenta:lion. 11 parai· 
tmit qu'en 1807 la ville et soo distl'ict (1) ne comprenaient 
que 1 õ à 20,000 hnbitants; dans !'une et l'autre on comp"' 
lait, en 1817, 25,760 individus (2); en 1822, la popula­
tion de la ville et de son district se montait à 21.>-,6-82 per~ 
sonnes, réparties en 15 pnroísses; en 1859, on n'indiquait, 
il est vrai, que 21,955 âmes, mais le district tout eotier, 
y compris la ville, avait été réduit à 9 paroisses et une 

dates que j'indique. Pizarro assure que le premiei· capitaine géuéral de! 
S. Paul fut nomméle 23 novembrc 1709, et prit possession le 18 juillet 
de l ' année suivante . I! ajoutc que l'éveché de S. Paul fut détaché de 
celui de Rio de Janeiro en 1746, mais que le premim· évêque avait déjll 
été nommé parr le roi antérieurement à cette époque et fut confirmé, co 
1745, par le souverain pontife (Jllem ., hist., Vlii, 2.80, :318, 319) . Le 
même auteur s'étonne de ce que la nomination de l'évêque précéda l!t 
création de l'evêché; cette anomalic s'est r épétée duns l'Église de France 
à une époque assez modcrnc, et les l'aits l'ont lllcilemeut exp liquée. 

(1 ) .Tobu llfawe, n·avels, 68. 

(2) Cazaf, Co·mg. TJrnz ., 1, 2:J;:i. 

• 
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succursale (1). La population .de la ville seule de S. Paul 
et de ses faubourgs, parlagée entre 5 paroisses, la cathé­
drale, Santa lphigenia, Bom Jesus do Braz, s'élevait, en 
1859, à 9,991 individus; 5,ü68 sur la premiere ·de ces 
paroisses, 5,664 sur la seconde, 6D9 sur la troisieme (2). 
Dans le nombre total, il y avait 55 personnes libres et 
8 esdaves âgées de 80 à 90 ans, et 2 personnes ilgées ·de 
90 à 100 ans, l'une libre, l' autre privée de la Jiberté. 

Il y a tant de vague dans les documents que l'on possede 
jusqu'ici sur la population de S. Paul, et ils laissent tant de 
doutes, que je n'oserais indiquer d'une maniere précise les 
rapports numériques des différentes castes qui la compo­
sent; cependant je crois pouvoir dire qu'en 1859le nombre 

(1) Je suis farcé de répéte~; ici qn'il est résulté de ~p:aodes confusioos 
de l'emploi des mots terrno et distr"itO. Ainsi l\lüller indique le termo 
<!e la ville de S. Paul com me comprenant, outre lcs 8 paroisses de Sainte­
lphigéuie, Bom Jesus de Braz, Conceição dos Garulhos, N. S. do O, Cu tia , 
N. S. da Penha, S. Bernardo, Jnquiri, les deux villes de Santo Amaro et 
l>aranahyba (Ens., tab. 1); et aiHeurs (1. c., cont . do append. a. tab. 5), 
ce ne sout plns que les 8 paroisscs ci-dessus nommées qui , ave c la ca­
thédrale, forment le term-o. Je crois que la premiere indication est 
.exacte, que la seconde ne l'cst pas, et que Ies 9 paroisses seules ne for-
1Uent que le district compris dans le termo, et enfio que ~es villes de 
Santo Amaro ont chacune Jeur districl. 

(2) Ces chifli·es sout extraits du tableau de !'Ensaio estatistico, oú 
l ~ uutcur, D. P. Müller, présente, classée eu individus m(\riés, veufs 
ou non mariés, ln population de la pr(/vince tout entiere. Je crois de­
'Voir fuire observer, ccpeuçl,ant, que ce tableau ne s'accorde nullement 
avec celui de l'Ensa·io, ou Ia même population se trouve classée par 
·castes; car oc dernier nc nous doune, pour les 3 paroisses de la vi!Je de 
S. Paul, que 9,401 habilauts au lieu de 9,991. Si nous avons préféré le 
dernier de ces chi!Yres, c'est que, sauf une fuute évidentc de copiste, il 
est I e même que celui des Slietchcs de K.iddcr, puhliés co 1845, ct que 
le lahleau dont il est tiré admetlait moins facilement des crrems que !e 
tahlean pa1· castel:', divisr en un tres-gnmd nombre d'artidcs. 
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des blancs égalait à peine les 4/5 de celui des .hommes de 
couleur, negres et mullltres; qu ' il fallait considérer à peu 
pres comme nul celui des Indiens; que le nombre des 
femmes libres, blanches mulâtresses et noires, l'emportait 
d' une maniere sensible sur celui des hommes libres appar~ 
tenant aux mêmes races ; enfio que les esclaves ne f0r~ 
maient guere qu' un tiers de la population totale. Selon 
Dan. Pedro Müller (1), il y aurait eu, en 1858, sur le chiffre 
9,991, indiquant la popnlation des trois paroiss'es de la 
ville de S. Paul, 52 mariages entre personnes libres et 
7 individus esclaves; 448 naissanc.es, dont 5H pnrmi Jes 
hommes libres et 157 chez ,les iodividus privés de Jeur 
liberté; enfin 464 déces parmi les individus libres, 156 
parmi les esclaves. 

Je ne saurais dire quel est le nombre des maisons de la 
ville de S. Paul; mais Spix et Martins nous apprennent (2) 
qu'en 181.5, lorsque le district dont cette ville est le chef~ 
lieu comprenait en.core 12 paroisses, elles contenaient en~ 
semble4,142 feux; suivant d' Eschwege (5), il y aurait eu, en 
1820, 4,017 feux dans ce même district, réduit à 11 pa~ 
Toisses; enfio, d'apr.ês Daniel Pedro Müller (4), les 9 pa~ 
roisses et Ia succursule dont se composait le district en 
1859 aura-ient présenté un total de 4,168 . D'Eschwege, 
croyant que

1
le nombre qu'il indique pour Je dislrict tout 

entier est cel.ui · de la ville de S. Paul prise isolément, 
trouve qll'il existe dans cette viJle 6 personnes par rnai~ 

- son; mais il est bien clair qu' on ne s.aurait tireJ' aucull 

(1) Ensaio eslat., tab. 6. 
(2) Reise, I, 238. 
(3) Jour. vqn Brcts.,, U, 69. 
(4) Bnswio aslat ., tab. 5; cout . 
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résultat significatif d'éléments a'ussi · hétérogenes que le 
cbitfre d'une population urbaine confondue avec ceux de 
la population des paroisses rurales qui en sont éloignées 
de 1 à 7 lieues (1). 

Des employés de tous les rangs, des ouvriers de difl'érents 
états, un grand nombre de marchands, des propriétaires 
de maisons, des propríétaires de biens ruraux qui, fort 
dift'érents de ceux de Minas Geraes, n'hapitent point leurs 
fazendas, composent la population de la ville de S. Paul, 
et 1' on y compte aussi quelques personnes vivant des pro­
duits des légumes et dn fruit qu' elles cultivent dans Jeurs 
maisons de campagne. 

Cette ville est située, comme je l'ai dit, par les 25° 

(1) D'Eschwege n'est pas le seul auteur qui ait pris la population de 
tout le termo de S. Paul pour celle de cette ville en particulier. La même 
faute a été commise par d'autres, et de là résulte une confusion souvent 
Presque inextricable. Kidder reprocbe ( Blret., I, 350) à John 1\iawe 
d'avoir beaucoup exagéré la population de S. Paul; le tort de ce dernier 
a été de donner, pour le chiffre de cette population, celui qui ex:primait 
l(l nombre des habitants du termo tout entier. Les auteurs de l'indispen­
Sahle ouvrage intitulé Dicciona1·io geographico do Brazil n'ont pas 
commis une méprise semblable, quand ils ont indiqué (vol. II, 612). le 
nombre 22,032 pour l'année J 84.-5, car ils disent clairement que ce 
nombre désigne la population des di fférentes paroisses clt~ district de 
la cüé ele S. Paul, et il est certainement ex:act, pnisqn'il concorde, eu 
tenaot compte d'une diller.ence de sepL années, avec celui que donne Da­
niel Pedro l\iiiller pour l'année 1!l39. Comment expliquer cepeodant Je 
chilfre 4D,OOO que les auteurs dtL Diccionario, une pagc plns bas, attri­
hueot it la même populatiou '? Le chitl're 22,032 s'appliqucrait, à la yé-
1'ité, comme celui de Pedro 1\iüller, it 9 paroisses et 1 succursale, et 
celui de 40,000, toujours suivant nos auteurs, s'applique à 14 paroisses, 
lllais le district ue peut, à la même époque, avoir été composé de 9 et 
de 11 paroisses, et d'ailleurs une aunexion de 5 paroisses a 9 ne sau· 
rait, ce me semble, avoir produit sur la· populution une diJféreuce du 
~~- . 
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35' 10" lat. sud, sur une éminence qui termine la plaine 
élevée que I' on parcourt quand on vient des rnontagnes de 
Jaraguá', et qui ne ·se rattache à cette plaine que d'un seul 
côté (·1). Au-dessous s'étendent devastes te1·ra ins plats et 
marécageux (varzea) ; elle est fo 1·t irréguliere dans ses con­
tours, d'une forme un peu allongée, et elle occupe le delta 
forrné par les ruisseaux Hinhangabcthu et Tamandatahy (2) 
qui, apres s'être réunis au pied de l'éminence sur laquelle 
elle a été construite, vont se jeter dans Ie Tietê . 

Si, pour avoir une idee juste de l'étendue et de la posi­
tion de la ville de S. Paul, on prend la peine d'en faire Ie 
tour, on verra que, du c6té du nord, l'horizon est borné, 
.à peu pres de 1: ouest à I' est (5), par une chaine de petites 
montagnes ; au milieu de celles-ci , on distinguera le pie 

(1) Fried . Varp.hageg in Eschw., Jount. von Bras., 11, 235 . 

(2 ) Je ne crois pas qu'il faille, ave c Ml\1. Spix et Martius, écrire Jnlta· 
gabahy (Reise, I, 219)1 ni Anhangctbaü avec D. P . Müller ( Ensaio, 
35) . On ne doit pas non plus, comme cc dernier, écrire 1'amand~ta· 
tehy; eependant cette orthographe nous cooduit à la véritable étymo· 
logie de 'l'amandallLhy, qui me paralt veoir des mots de la lingoa !JB' 
1·al, tamandua, etê, yg (riwcre du fourmilier véritable). 

~3 ) A<u milicu dcs fables qu'ils oot débitées sur !'origine , le gom'et·· 
nement et les mreurs des aucieos Paulistes, le P . Charlevoix et le pseu· 
donyme François Correu] oot dit aussi quelque chose de la position ~c 
S. Pa_ul. Le prcmier préteod que " cette ville est enfermée de tous cótcs 
par des moutagnes iuaccessibles (Voyage atiX Jndes occidentalcs, I, 
249); » le second, qu'elle" cst située sur Ia cime d'un rocher, et ne peut 
être soumise que par la fa im (IIistoiTe du Paragttay, I, 308) . " S. paul 
est aujourd'hui trop hieu connu pour qu'il soitnécessaire de rclever ces 
assertions; mais j c o e puis m' empêchei" de faire remarquer corobien I e 
Brésil était peu conuu à l'époque ou je commeoçai mon voyage; Jcs 
étraoges récils des autems que je vieos de citer ont, en cffet, ét6 repro· 
duits eucore, CU ·18l6, daus la réimpression de l'A brdge de fl'flistoi'I 'C 
generale das voyages de It! !-[nrpc1 vol. XJf, p. 143 et sniy. 
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·de Jaraguá, qui donne son nom à toute la chaine; plus 
haut que les mornes voisins, ce pie laisse d'un côté un in­
tervalle sensible entre eux et lui , et dans le lointain il 
semble terminé par une large croupe arrondie, à I' extré­
mité de laquelle s'élêverait une petite pointe. Dn côté de 
l'est, Ie terrain, plus bas que la ville, s'étend, sans ancuÕe 
inégalité, jusqu'au villàge de Nossa Senhora da Penha, 
qu' on .aperçoit à l'horizon ; ailleurs il ofl'J·e des mouve­
ments plus ou moins sensibles, et vers le sud et l'ouest il 
s' éleve bientôt au-dessus de Ia ville. La campagne offt·e une 
alternat ive charmante de bouquets de bois et de pâturages 
presque ras; de jolies maisons sont éparses de tous les cô­
tés; des Araucarias, quelques palmiers s'élEweot au-des- · 
sus des bocages , et de tout cet ensemble il résulte des 
points de vue extrêmement agréables . L'Hinhangabahu , 
simple filet d ' eau, se jette, au-dessous du couvent des bé­
nédictins, dans le Tamandatahy; oelui-ci serpente ensuite 
au milieu des pâturages humides, et il achêve de répandre 
de la variété dans Ie paysage. 

Non-seulement Ia situation de S. Paul est charmante , 
mais on y respire un air pur; on y voit un grand nombre 
de jolies maisons ; les rues ne sont point désertes comme 
ceiies de Villa Rica (Ouro Preto); les édifice:; publics sont 
bien entretenus, et l'on n'a point à chaque pas, comme 
dans une grande partie des villes et des villages de Minas 
Geraes, les regards aftligés par I' aspect de l'abandon et d~s 
~uines. 

Celles des rues de la ville qui sont p lacées sur I e flanc de 
la colline et par Iesqnelles on se rend dans la campagne 
sonlles seules qui von t e n desce 1dant ; les a utres s 'éten-
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à.ent sur un terra in égal. Toutes sont_ larges ( 1), assez 
droites, et les voitures·peuvent y circuler ; les plus jolies 
sont la ·rlile Droite (rua Di·reita) et ceJ.le cl'Antonio Luiz . 
. ()l;Jelques-unes sont pavées, mais elles le sont mal (2); 
d' autres ]e sont seulement clevant Ies maisons . 

ll existe dans S. Paul plusiem.rs places publiques, ce1 Ies, 
par exemple, du Palais, de la Cathédrale, de Ia 1\'Iaison-de­
Ville; mais elles sont petites, et aucune n' est parfaitement 
.réguliêre. A peu. pres en dehors de la ville , on en voit 
pourta'at une três-grande, ce1le appelée Corro , dont Ie 
nom , qui signifie l'arene oú se. donnent les combats de 
t aureaux, ind iq1:1e assez Ia destination . Cette place est en­
vüonnée de murs apparteoant à eles enclos; tout autour a 
été plantée une raogée de cedros, espece d'arbre qui végete 
avec une extrême prompt itude et dorme beaucoup d'om­
pre; dans !e Iointaio on découvre une tres-belle vue, celle 
Jies montagnes qui bornent l'horizon . . Sur cette place se 
voyait, Jors de mon voyage, I'amphithéâtre proprement 
dit ; il était en bois : i! me parut construit avec goât et 
était du au.x soins de 1' íngénieur Dan . Pedro Müller, au­
teur de I' Ensaio estatístico . De ce qu'il existe à S. Paul un 
lieu destiné aux combâ.ts de taureaux , il ne faudrait pas 

(1) Kidder préteod qu'ellcs soot étroites (Sket. , I, 229) ; Spix et .Mar­
tius affimtent qu'ell es soot tres-largcs (Reise, I, 219). Je crois que la 
vé1:ité est entre ces deux assertions. 
: (2) Daos le rappor t présenté le 7 jauvier 1845 (Re lato1·io a presen­

lado, ele .. ) par le président l\iaooel da Fonseca Lima e Silva , ce magis­
trat dit que c'est à peine si lc mauvais systcmc de pavagc suivi ancicu­
uement s'est uu pCll per fectionné, ct il cu accuse principalement le 
manque d'ouvriers spéciau x:, celui d'outils indispensables et la mauvaise 
C{ttalité des pier res . 
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croire, je dois le dire en passant, que ce genre de spectacle 
soit commun au Brésil, et dans les gouts ordinaires de ses 
habitants; je n'ai pas eu occasion de voir un seul combat 
de taureaux pendant I e Iong séjonr que j' ai fait dans cette 
.càntrée ('1). 

Les maisons, bâties en pisé tres-solíde, sont toutes blan­
chies et convertes en ,tuiles creuses; aucune n'annónce Ia 
grandeur et la magnificence, mais on en voit un grand 
nombre qui, outre le rez-de-chaussée, ont encore un · 
étage, et se font rernarquer par un air de gaieté et de pro­
preté. Les toits n 'avancent pas démesurément au delà des 
rnaisons, mais assez pour donner de l'ornbre et garantir 
les rnurailles de Ia pluie. Les fenêtres ne sont point serrées 
les unes contre Ies autr.es, comme cela a souvent Iieu à Rio 
de Janeiro. Celles des maison~ à un étage ont presque 
toutes des carreaux de vitre, et sout garnies de balcoos et 
i:le volets peints en vert. Les autres maisons ont cles jalou­
sies qui se lt'lvent, comme ailleurs, de bas en haut, et qui 
sont forrnées de bâtons obliquerneot croisés . 

J 'ai trouvé les demeures des principaux habitants de 
S. Paul aussi ,iolies en dedans qn 'en debors. Partout on est 
reçu dans un salon tres-propre, meublé avec gout. Les 
rnurs sont peints avec des couleurs t ues-fra1ches ; sur ceux 
des maisons anciennes on voit des figMues et de grandes 
arabesques; dans les nouvelles, c'est ao toou uni avec des 
b.ordures et des larnbris, à l'imítation de nos papieTs-ten-

· (1) Pendant le peu de temps que MM. Spix et l\fartius resterent à 
:S. Paul, ils em:eut cepeudant occasion d'assister à un de ces combats. 
lls discnt que les taureaux ne leu r parurent pas avoir beaucoup de cou­
rage, et que les matadm·es ne leur sernblerel1t ui aussi exercés oi aussi 
Waillants que ccux d'F.spagnc (Reise, I, 225). 
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tures. Com me on n' a point de cheminée, on place sut· des 
tables les objets d'omement, tels q~e des chandeliers, des 
bocaux, des pendules. Souvent aussi les salons sont ornés 
de gravares; mais c'est presque toujours le rebut de nos 
boutiques, et J'on avait, lors de mon voyage, si peu d'idée 
des arts, qu'on ne manquait jamais de me faire admirer 
í;es chefs-d'muvre. 

De 18·18 à 1820, il n'y avait encore à S. Paul que deux: 
paroisses, la cathédrale, et S. lphigenia bâtie dans le fau­
bourg du même nom qui s' étend sur la ri v e gauche de 
l' Hinhangabahu; à une époque plus réceote, on a ajouté 
une troisieme paroisse anx deux premieres, celle de Bom 
Jesus do Braz (1). Outre les trois églises paroissiales, on 
voit encore à S. Paul plusieurs chapelles. 

De 1819 à 182~, on comptait, dans cette ville, deux 
maisons ele recluses (recolhimentos) (2) et trois couvents 
d'hommes , celui des bénédictins fondé en 1~98, celui 
des carmes déchaussés foodé en 1596, et enfio ceJuj 
des franciscains (5). Les trois couvents d' hommes ont été 
coostruits dans les positions les plus favorables, assez éloi~ 
gnés les uns qes autres , sur les limites de la plate-forrne 
qui termine la colline, et de chacun d' eux on découvre 
une vaste portion de la plaine. L' église du couvent des 

(1) Dan. Pedro Müller, Ensaio estat., .33. 
(2) Cazal, Corog. Braz., I, 234. 
(3) Gaspar da Madre de Deos, Not·icia dos annos, etc., in nwist. 

t1·im., 11, 135, 139.- A la date indiquée par Müller pour la fouda­
t ion du monastêre de S. Bento (Ensaio, tab. 19), j'ai dir préférer ceHe 
qu'admet Je P. Gaspar da Madre de Deos, ·qui avait soigneusemeo~ 
~:ompnlsé les archives de ]a . province de S. Paul, et qui , appartenaot 
it l'ordrc eles b<'n édit:tins, elevai L connaHre surtout l'histoire de ciJt 
ordre. 
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carmes est fort jolie, ornée avee assez de goôt et enrichie 
de beaucoup de dorures . Outre le rnaitre-autel, elle en a , 
de chaque côté, trois i)Utres, ou sont représentés les évé­
nernents les plus remarquables' de la Passion; cette égli se 
m' a paru tres-supérienre à la cathédrale . Le couvent des 
franciscains est aujourd'hui occupé par l'école de droit (1). 

I..e palais épiscopal est une maison assez grande, mais 
fort vilaine, et dont le crépi était, à I' époque ·de mon 
voyage, presque entierernent tornbé. 

L' hôtel de ville (casa da camara) forme un des côté& 
d'une place carrée. C'est un joli bâtiment à un étage, que 
décore un fronton, et qui a environ soixante-dix-sept pas 
de Iong sur vingt de Jarge et neuf croisées de face. La pri­
son occupe le côté droit du rez-de-chaussée et une partie 
du mêrne côté dans I' étage supérieur. Je ferai remarquer 
que c' est un avantage pour les prisons d' être p·Iaeées dans 
les maisons de ville; la régularité exige qu' elles aient des­
fenêtres semblables à celles du reste du bâtiment, et i! en 
résulte qu'elles sont bien aérées. A S. Paul , comme ail ­
leurs, les prisonniers peuvent se mettre à leurs croisées et 
canser avec les passants (2). 

(1) D. P . l\'Iüller, Ensaio, 34.- Kidd., Slcetches, l, 255. 
(2) L c présidcnt de la pt·ovince pour l'année 1843 , M. José Carlos Pe~ 

reira d'Almeida Tones, trouvant la prison trop pctite, avait eu l'idéc de 
Prcndrc l'hôtcl de ville tout entier pour les prisouniers, et de donuer 
un autre bâtiment au sénat municipal (Discurso recitado, etc.); mais 
il para!t que ce p~·ojet a été abandonné par les présidents qui sont venos 
plus tard. Dans tous les pays ou lc pouvoir reste peu de temps ditoS les 
IDêmes mains, chaque nouveau venu tient à honneur de faire· des pro­
jet.s, et repoussc ceux de ses prédécessenrs; les plans s'aecumulent, et 
rien ne s'ex:écute. A S. 'Paul cependant on a commencé, depuis plusieurs 
années, une maison de conection pour les condamnés (casa de cm·7·ec­
{:ao) ; mais cet ouvragc ava~1 cc léntcmcnt ct n'é tait pas encm·c aclievé 

•• 
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C' est dans l'ancien couvent des jésuites que les capitaines 
généraux faisaient leur résidence; cet édifice, depuis qu'il 
a cessé d' être occupé par des religieux, a pris le nom de 
palais (palacio), mais n' a réellement d'autre apparence 
que celle d'un monastere. Le palais, puisqu'il faut Iui 
donner ce nom, est. un grand bâtiment à un étage formé 
par deux corps dé logis qui se rencontrent à angle droit 
et dont l'un est terminé par l'église. Dans ce dcrnier, Ies 
fenêtres sont tres-rapprochées ; celles de l' autre corps de 
Iogis, au contraíre, sont fort écartées les unes des autres, 
ce qui produit un disparate. D'ailleurs la position du pa­
lais est aussi heureusemeôt choisie que celle de tous Ies 
édifices élevés au Brésil par les jésuites. Construit à une 
des extrémités ·de la ville, il se rattache à celle-ci par sa 
façade, qui forme deux des côtés d'une petite plaoe carrée; 
Je derriere du bâtiment regarde la campagne. L'intérieur 
est distribué eomme il convenait à un couvent ; ce sonl 
quelques pieces tres-vastes, des cellules et un grand nom­
bre de corridors . Les murs des appartem~nts ont été peints 
avec assez de gout; les meubles sont peu multipliés, comme 
cela a généralement lieu dans Ies maisons portugaises; 
mais, Iors de mon voyage, il régnait partout une três­
grande propreté. L'administration des finances (contado­
ria) avait, en 1819, ses bureaux au rez-de-chaussée du pa­
lais, et peut-être y sont-ils encore aujourd'hui. C' est dans 

-Cn 1847.(Disc. recit. pelo presidente no dia 7 de.fan. 1847). L'adroi­
nistration de Ia province a hésité sur le systemc qu'elle adopterait pour 
·diriger et moraliser les condamnés. Paus une matiere aussi grave ct 
.aussi difficilc, l'hésitation est un sujct d'éloges; mais ce qui doit un peu 
surprendre, c'est que lc b&timent ait été comrocncé avant qu'on se fút 
ferroement décidé P?Ur aucun systeme (Disc. recil. pelo presid. no dia. 
''1 dejan. 1841;- id., 1845). 

. . ' 
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une àes salles de cet édifi~e que ~e ,tiennent actuellement 
les séances de l'assembiée provinciale (1). 

Quand on se piace aux fenêtres du palais, du côté qui 
regarde Ia campagne, on jouit d'uoe vue délicieuse, celle 
de la piaioe que j'ai déjà décrite . Au-dessous de la ville, 
on voit le Tamandatahy, qui coule eo serpentant dans une 
prairie en partie couverle d'eau (novembre), et au delà de 
laql!lelle s'étendent des pâturages parsemés de touffes de 
bois peu élevées. Sur la gauche, du côté du nord-ouest, 
l'horizon est borné par les mootagnes de Jaraguá, qui dé­
crivent un demi-cercle. Sur la droite, la plaine s'étend au 
loin; Ie chemin de Rio de Janeiro la traverse et .est bordé 
de mais<Jms de campagne ; des bestiaux paissent dans la · 
prairie, et Ie ·paysage est encore animé par Ies caravanes . 
qui arrivent à la ville, ceLles qui en sortent, et par I~ grancl 
ilombre de femmes qui laYent leur linge sur Ie ,bord de la 
riviere. A droite du chemin, (!J.Lldques vieux A.rattca1·i{t 
attirent les regards; on admire leur taille gigantesque, et 
surtout leurs braoches, qui, nées à différentes hautenrs et 
s' éievant e o maniere de candélabres, s' arrêtent tti)utes ~m 
tnême pQint pour former un plateau parfaitement égal. 
Des groupes de palmiers éiancés contrastent avec la rigi­
dité de ces coniferes par leurs longues feuilles molles, qui · 
ret(j)mbent sur Ja tige et sont balancées par le vent. La 
Verdure est plus belle peut-être, plus fortement nuancée 
que celle de nos campagnes d'Europe au commencement. 
du· printemps, et l'on assure qu'elle conserve· tOl~.jo~rs à· 
Peu pres Ia même fraicheur. 

Apres avoir décrít cette vue ravissante, il m!est pénib1e 

(1) Kidd., Ske_t., I, 295 .. 
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d'avoiT à parler des tristes asiles consacrés aux miseres de 
notre espece. Ce mélange est l' image de notre vi e, celle de 
la société tout entiere. 

Lors de mon voyage, l'hôpital _militaire était sitné dans 
le quartier de Sainte-Iphigénie. On y montait par un per­
ron, et au milieu du bâtiment était une cour carrée. Dans 
la pharmacie, dont une porte ouvrait sür le dehors, on 
vendait des remedes au public pour le compte de l'hôpital . 
Cette pharmacie était grande, tres-propre, parfaitement 
tenue, et l'on trouvait un assortiment tres-complet de mé­
dicaments. 

li existe à S. Paul un hospice (laza1·eth) pour les infor­
tunés atteints de la morfea (1), cette hideuse maladie que 
la .charité seule peut empêcher de regarder sans horreur· 
Mais, quoiqu'elle soit malheureusement trop commune eo 
certains lieux voisins de Ia route de S. Paul à la frontiere 
de Rio de Janeiro. l' hópital peut à peine contenir vingt­
quatre personnes, et cependant un granel nombre de Jé­
preux errent de village en village, vivant du pain de l'au­
mône (2) . 
. L'hosp ice des Jépreux dépend de la confrérie de la Misé­

ricOl·de (a 'sane ta casa da ll'lisericm·dia), qui a pour but de 
venir au secours eles indigents et principalement des roa­
lafles pauvres. Cette confrérie se retrouve dans plusieurs 
villes du Brésil, et y a fait l)eaucoup de bien; mais ses 

(1)Yoir mon Voyage dans laprovince de Rio de Janeit·o, etc., vol. I, 
185, Il, 370, et mon Voyage dans la province de Goyaz, I, 151, Il, 
217.- Yoyez aussi I e mémoire de M. Faivre intitulé, Analyse des eatlffJ 
thermales de Caldas Novas. 

(2) Discurso recit. pelo presid. JJianoel JIJachado Nune.z no dia 7 de 
.faneiro 1840, p. 40.- Discurso r~cit . pelo p1·esid. Man. Fel'isardo 
de Souza e Mello no dia 7 dejan . 18-H, p.15. 
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rnoyens ne correspondent malheureusement. pas to,ujours 
aux ceuvres dont elle est chargée. A S. Paul la Miséricorde 
Possêde quelques propriétés fonciêres au revenu desquelles 
se joignent les aumônes des fidêles et une certaioe somme 
que chaque confrere pa.ye tous les ans; en 18·19 on vou­
lait aussi appliquer à cet établissement une partie des 
Produits du théâ.tre. A.ctuellement la confrér. ie de S. Paul 
a pour ses malades un hospice particulier; mais , à I' é­
Poque de mon voyage, elle Jes faisait tra.iter dans l'hôpital 
Inilitaire, et payait une certaine som me par .iour à. I' admi­
nistration de cet établissement. 

XI y a à S. Paul trois ponts principaux, cli:mx sur l'Hin­
hangabahú, et le troisieme sur le Tamandatahy :. ils sont 
en pierre, fort . petits, à une seule arche, et mériteraient 
à peine d'être remarqués ailleurs qu'au Brésil; mais jus­
qll' à la fio de 1819 j e g' en avais pas vu, dans 1 'intérieur 
de cette contrée, qui fussent construits avec plus d'art (1). 
Celui du Tamandatahy, qui ·porte le nom de Ponte do .Fer­
tà,o (pont de la pointe de fer) et qu' on voit à l' entrée du 
chemin de Rio de Janeiro, a environ 37 pas de long sur 
7 de large, et des parapets accompagnés de banes en pierre. 
le pont de Lo1·ena, sur l'Hinhangabahú (2), peut avoir 
·12 pas de Jarge et 90 de long.; i1 est presque plat et garni 
de parapets sans ornements; c'est lui qui établit une com­
Inunieation entre la vHie et les chemins de Sorocába et de- . 
J\lndiahy. le plus joli des trois ponts est celui par )~quel 

. ( 1.) Ce- que je dis ici explique l'épithete de magni(l.que que Cazal 
douue aux trois ponts de pierre doot il s'agit (Gorog. B1·az., 1, 231:); 
nos jugements ne sont que des comparaisons. 

(2) Le nom de Lorena est celni d'un capitaine général qui gouvernait 
1 ~ Province en 1788. 

1. 17 



258, VOYAGE D:ANS L'ES PROVJNCES 

on va de.la viile proprement dite à Sainte-Iphigénie; je Jui 
ai trouvé à peu pres 150 pas de longueur sm 16 de large; 
la moitié la plus voisine de la ville s' étend en pente, l'autre 
moitié est presque plate; les parapets ne sont .Point sans 
élégance. 

Lorsque j' étais à S .. Paul, on avait à regretter de o'Y 
point trouver de promenade publique. L'administratioP 
provincial e a fini par sentir que ce genre d' établissement 
est indispensable aux habitants des villes, pour qu'ils puís-

. sent quelquefois respirer un air plus pur que celui de Ieurs 
marcbés et de ]eurs rues, se livrer à une récréation saJu­
taire et ne pas perdre entierement !e gout des plaisirs purs; 
elle a donc formé, vers 1825, une promenade qu'on ap­
pelle jardin publicou jardin de botarüque (passeio publico, 
jardim de botanica), et qui avait déjà été ébauchée ell 

1779 (1). Voici comment s'exprime, sur cet établissement, 
un voyageur qui l'a visité en 1859 : « Dans une des posi­
tions les plus agréables, tout pres de Ia ville, est le jardill 
botanique, formé il y a environ dix ans. Oh y voit un baS· 
sin d' une eau pure. Les allées ont été dessinées avec gofit, 
elles décri vent d' agréables courbures et procurent aus: 
promeneurs un délicieux ombrage. Ce jardin est vaste, et 
deviendrait charmant, si on lui donnait les soins cooYe­
:nables; mais la pauvreté du trésor provincial I' a maibeu· 
reusement fait négliger (2). >> A une époque plus récente, 
le président de la province pour l'année 1844~ Manoel Fe­
lisardo de Souza e Mello, prononçait Ies paroles stüvantes 
devant I' assemblée législative : « Dessiné sur un terraio. 

. ' 

(1) Müller, Ensaio, tab. 21. 
~2) Kidd :, Slretches, I, 232. 
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vaste et parfaitement uni, orné de délicieuses allées d'ar­
bres fruitiers, rempli d'une foule d'autres arbres tant exotF 
ques qu'indigenes, et d' une grande variété d' arbnstes et de 
fleurs, le jardin public üffre aux habitants de .notre capitale 
un lieu de délassement, ou Hs apprennent à sentir tout le 
prix des beautés de la nature. >l Apres cet éloge, le prési­
dent engage les députés à faire quelques sacrifices pour 
l'embellissement du jardin, et il ajoute, avec beauconp de 
raison, qu'il serait important d'y établir une pépiniere 
d'arbres et autres plantes exc;>tiques, que I' on répartirait 
ensuite entre les cultivateurs (1). . 

La ville de S. Paul possede, comme l'on voit, divers édi­
fices pul!,lics, et tout le monde convient qu'eile est jolie et 
agréablement située ; mais il serait inexact de dire que sa 
Position est tres-favorable pour le commerce. Il n'y a pas, 
il est vrai, plus de 9 .à 12 Heues entre elle et la met·; ce­
pendant, quand on part de Santos, le port le plus voisin, on 
ne peut faire le voyage en moins de deux jours, obligé que 
l'on est de gravir la· partie extrêmement eticarpée de la 
cha1ne maritime, qui porte le nom de Serra do Cubatão. 

La ville de S. Paul n'est qu'un lieu de dépôt pour les 
l1larchandises d'Europe et un lieu de transit pour les pro­
duits du pays; elle a un besoin indispensable du port de 
Santos, et ce dernier pourrait, à la rigueur, se passer d' eÜe. 
S. Paul n'aurait certainement jamais été plus florissant 
que Santos, s'il n'était devenu le chef-lieu de la province 
et la résidence de toutes les autorités civiles et ecclésias­
tiques. 

(1) DiscuHo recitado, etc., no d·ia 7 de janei1·o 1841-. 
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On voit dans cette ville une foule de bouliques bien 
·garnies et assez bien arrangées, ou I' on trouve une variété 
d'objets presque aussi grande que dans celles de Rio de 
Janeiro. Les marchands obtiennent de ceux de la capitale 
une remis~ d'environ 25 pour 100 sur les prix de détail, 
et ils ne vendent pas beaucoup plus cher qu'eux; mais, 
comme ils alimentent une bonne partie des petites viJles 
de la province, leurs bénéfices se répctent souvent, et 
d'ailleurs Ies dépenses sont ici beaucoup moindres qu'à 
Rio de Janeiro. 

li y a dans S. Paul qu~lques maisons véritablernent 
ricbes; mais, en général, les fortunes n'y sont pas três­
considérables . Beaucoup trop ::;ouvent les propriétaires de 
sucreries vivent dans un état de gêne presque continuei. 
I.e possesseur d'une sucrerie laisse, en mourant, un certain 
nornbre de negres qui sont partagés entre ses fils; chacuo 
d' eux tient à honneur d' être senhm· d' engenho (seigneur 
d'un moulin à sucre), comme l' était son pere, et il achete 
des esclaves à crédit. 11 peut, sans dout~, gagner de quoi 
les payer au bout d'un certain temps; mais, dans l'inter­
valle, il en perd souvent quelques-uns soit par des mala­
dies, soit par défaut de soins et de mau vais traitements; il 
les remplace en achetant encore à crédit, et il passe sa vie 
devant toujours. 

Lors de mon voyage, on venait de former, sous le ooiD 
de banco de S. Paulo, un établissement qui avait pour ob~ 
jet principal d' escompter les elfets à échéance éloignée et 
<le procurer aux marchands du papier sur la .cnpitale. Cette 
banque, qui pouvait devenir fort uÚle pour le commerce, 
était une sorte de succursale de cclle de Rio de .Janeiro, 
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ou, pour mieux dire, clle en dépendait entieremen t ('1). 
On ne rencontre point à S. Paul de negres parcourant 

les rues, comme à Rio de Janeiro, avec des marchandises 
sur leurs têtes. Les légumes et les menues de~rées sont 
vendus par des négresses qui se tiennent accroupies dans 
la rue à laquell~ ce commerce a fait donner le nom de 
rua da Quitanda . Quant aux comestibles indispeusables, 
tels que la farine, Ie lard, I e riz, I e mais, la viande seche 
(carne seca), les marchands qui les débitent sont, pour 
la plupart, rénnis dans une même rue que I' on appelle 
r~ta das Casinhas (rue des maison nettes), parce qu' ef­
fectivement chaque boutique forme une petite maison 
séparée. Ce n' est pas dans ces boutiques qu' il faudrait 
chercher la propreté et l' ordre : elles sont ohscures et en­
fumées. Le lard, les grains, la viande y sont jetés pêle­
mêle, et 1' on y est encore prodigieusement I e in de cet art 
avec lequel nos marchands de Paris (2) savent donner un 

(1) Je ne saurais dire quel a été le sort de cet établissemcnt, ui s'il a 
llU une longue durée. Eu 1812, le gouvernement provincial rendit une 
loi pour en créer un du même genre sons le nom de banco paulistano; 
les fouds de cette nouvelle banque devaient être formés par l'excédant, 
alors existant, des reveous sur les dépenses, par celui qu'on espérait ob­
tenirlcs aonées suivaotes, par lcs béoéfices capitalisés, et enlln les divi" 
d.endes qui de1raieot reveuir à la caísse provinciale pour sa part dans la 
dette oationale. Cette !oi étuit à peine reodue, qu'éclatu une révolte qui 
fnillit avoir des suítes funestes ; on fút obligé d~a'ppliquer p.u payement 
des troupes les fonds destinés it la banque, et eu 1841 clle étuit encore co 
Projet ( Disc. 1·ecit. pe lq p1·esid. Josd Carlos Pere·ira d'Almeida 'I'or-­
r,es, janeiro 18·i3; - Di•sc. recit. pelo presitJ-. illanoel Felisardo de 
<Sou ta e J"J!Ie llo, jan. 1844) . 
. (J) Je pomrais, au reste, dtér; dans le midi de la F rance, tel chcf­

lJcu. de département ol), bien longtemps.apres mon voyage à S. Paul, jc 
Ue trouvai. pas les boutiques de comesti.JHcs beaucoup miem; arraogées 
fjU'eUes ne l'éta ient, de 1818 ii 18221 daos geLte demiàçe villc. 

4 ,. - I 
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air appétissant aux aliments les plus grossiers. Il n'y a 
point à S . Paul de rue aussi fréquentée que celle des Ca~ 
sinhas. Les gens de la campagne y vendent leurs denrées 
aux marchands, et les consommateurs vont les acheter 

· entre les mains de ces derniers. Pendant le jour C'est un 
encombrement de negres, de campagnards, de mulets, de 
muletiers; le soir, la scene change : les bêtes de somme et 
les achete~rs font place à des nuées de prosti tuées d' un 
ordre inférieur, attirées par les .camaradas ( serviteurs 
libres) et les gens de la campagne, qu'elles cbercbent à 
prendre dans leurs filets . 

J' ai montré ailleurs que le Brésil doit rester encore sirn~ 
plement agrico1e, et qu' il n' est pas arri v é à 1' époque ou i1 Y 
aura de l'avantage à y former de grandes manufactures; 
mais, quand le moment ser a venu, c' est peut-être à S. Paul 
qu'il faudra commencer. Le climat n'y est point énervant , ' 
comme dans le nord du Brésil ; les vivres s'y vendent a 
des prix modérés 1 et les mmurs du pays s'opposent moinS 
que celles de la province de Rio Grande de S. Pedro do Sul 
aux habitudes d'un travail sédentaire. Il parait, comme on 

. va le voir, que ces considérations n'avaient ·pas entiere~ 
ment échappe à I' anciepne administration. Apres la bataille 
d'Iéna, le gouvernement portugais, voulaJ;Jt établir à Lis~ 
bon ne une fabrique d' armes, principalement de fusils, fit 
venir des ouyriers de la manufacture royale de SpandaU, 
qui 'alors se trouvaient sans occupation . Lorsque Jean VI 
s' établit au Brésil, on les y transporta ; ils restêrent quel- . 
ques années à Rio de Janeiro à peu prês sans rien faire, 
et enfio on les fit venir à S. Paul, ou, à l'époqu.e de rnon 
voyage, ils étaient depuis trois ans . La marche exN:êroe­
ment lente de l'.a(lministration portugaise , Je pe1:1 de con-
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naissance qu' avaient Jes Allemands de la langue du pays 
et la nécessité de former des ouvriers subalternes furent 
d'abord autant d' obstacles à l' entiêre organisation de la 

' nouvelle fabrique. Lors de mon voyage, elle était cepen-
dan_t eu activité; mais, depuis son établissement, · on n'y 
uvajt encore fabriqué que six cents fusils. lls étaient faits 
su1· le modele des fusils prussiens et fort bien travamés ; 
le fer qu' on employait venait des forges d'Ypanéma, dont 
je parlerai plus tard; les crosses étaient faites avec le bois 
oleo ou pa'u d'óleo . La manufacture d'armes avait été pla­
cée duns un des cótés de la caserne, et, comme l'eau y 
lllanquait entierement, on n' avait pu établir des mécani­
ques qui auraient économisé la main-d' rnuvre; c'était à bras 
que l'on forait les canons de fusil. Cn occupait dans cet éta­
hlissement 60 ouvriers environ, dont 10 maitres allemands 
qui recevaient chacun, par jour, 2,000 reis (12 fr. t>O).Cette 
som me était exorbitante;sans doute ; mais i! avait peut-être 
étéindispensablede faire ce sacrifice pour retenir lo in de leu r 
Pays des hommes qui le regrettaient, et qui, depuis la con­
clusion de la paix générale, auraient pu y trouver de l'eu­
vrage. Au reste , s'ils avaient rendu des services, c' ét~it bien 
llloins par leur travail personnel que parce qu'ils avaient 
formé des apprentis, et que par là ils avaient mis l' admi­
nistration en état de pouvoir bientôt se passer des étran­
gers. La plupart des maitres allemands.étaient même déjà 
devenus presque inutiles; pouvant disposer, tous les jours, 
d'une somme assez forte et acheter de l'eau-de-vie de sucre 
à tres~bon marché, ils s•étaient abandonnés à l'ivrognerie, 
Vice qui, dans ce pays, a trop ·souvent perdu les Européens 
d'une classe inférieure; on les voyait dans un état d'jvresse 
continuei, et 1' on songeaít . déjà à se. déba.rrasser d' eu~ , 
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Mais, si l'administration avait de graves reproches à faire 
aux étrangers qu'elle employait, elle n' avait pas moins à 
se plaindre des ouvriers du pays, qu' on ne pouvait faire 
travailler d'une maniere réguliere et qu'il fallait punir sans 
eés~e pour Jes contraindre à ne point abandonner leur ou­
vrage . Les gens de métier, comme j'aurai occasion de Je 
dire plus tard, ont ici fort peu de besoins; ils peuvent se 
vêtir presque pour rien; leur nourriture n'est pas beaucoup 
plus chere que leur habillement; ils ne connaissent pas l'n­
sage des meubles, ils n' ont pas même de lits véritables, et 
pour quelques sous i!s peuvent s' enivrer à leur aise. La 
manufacture· d'armes de S. Paul existait encore à la finde 
l'année 1820 (1), soutenue par la volonté ferme du capi­
taine général et par r argent du trésor royal; mais, comrne 
on vient dele v o ir, elle n' avait pas en elle-même de condi­
tions de durée, et, si el1e avait été fondée par un simple 
particulier, elle n'aurait pas tardé à causer sa ruine. 

<< A peu pres situé sous le tropique du Capricome et ~ 
« une hauteür assez considérable au-dessus du niveau de 
« la mer, ·s. Paul, disent MM. Spix et Martius, Jouit de 
« tmltes Ies ,beautés d'un ciel tropic.al, et l'on n'y éprouve 
(( point Ies désagréments d'une tres- forte chaleur. _ ... La 
« température moyenne de l' année ne s'y éleve pas, seloii 
« Dan. Pedro l\'liiller, au-dessus de 22 à 25 degrés da 
« thermometre centigrade. L'hiver et l'été présentent une 
« différence de température bfen plus sensible qu'au nord 
« du Brésil. .. Dans les grandes plaines qui s' êtendent au 
« sud de la ville , on remarque u n . rapport régulier entre 
« les vents et Ia position du solei!; tant qn' il reste dans 

.( J) Eschw., Jow·n. von B1·as., 11;67. 
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(( l'hémisphere boréal, regnent Jes vents du sud-sud-ouest 
<< et du sud-est; lorsqu' il passe dans l'hémisphere austral, 
« ils n 'ont plus ~a même constance (Reis e, I, 255) ( 1) . ll 

Ainsi qu' on r a vn, j'étais à S. Paul dans la saison des 
pluies. Pendant une grande partie du temps que j'y séjour­
nai, le ciel resta presque toujours couvert. Quelquefois le 

· soleil se montrait entre les nuages, et alors nous éprou­
vions une forte chaleur; lorsqu'il se cachait, la tempéra­
ture était modérée, et en général il faisait froid la nuit et 
le matin (2). D'apres ce qu'on m'a dit, il gele tons les ans 
dans les mois de juin et de juillet; aussi cnltive-t-on au­
tour de S. Paul peu de sucre et de café, tandis que ces 
plantes réussissent parfaitement à Campinas, Hytú, Jun­
diahy, lieux qui certainement sont beaucoup moins élevés, 
comme le prouve suffisamment la direction que suit le 
Tieté. 

« 11 faut , a dit un des présidents de Ia province de 
~< S. Paul, que Je climat de notre ville soit bien salubre, 
« puisque, pendànt six mois, elle reste, pour ainsi dire, · 
<< au milieu d'un lac du aux eaux débordées du Tieté et 

( 1) Ces ohservations ne peuvent apparteuir à l\fl\1. Spix et Martius eux­
Ulêmes, puisqu'ils ne sont res tés qu'uue semaiue à S. Paul; ellcs leur 
out, saus dou te, été communiquécs par Pedro Müller, et c'est cc qui fait 
que je n'hésitc pas á les citer ici. 

(2) J.ohn Mawe, qui était à S. Pau I en 1807, dans la même saison que 
moi, s'exprime comme il suit : « Lc froid dcvcnait souveut si vif pen­
" dant la soirée, que j 'étn is ohligé de fermer les portes et les fenêtrcs, 
" de me vêtir plus chaudemeut et d'avoir dans ma chambre une terrine 
" , pleiué de braise allumée (7'rave ls, 67) . "Ml\1. Spix et~Iartius , qui pas­
sb:cnt 1t S. Paul lcs huit prcmiers jours de l'annéc 1818, disont aussi 
que, pcndant ce temps, ils virent souvcnt dans lcs matiuécs un brouil­
lnrd épuis ct trós-froid couvrir 1es collinc · voi sincs de la ville (uci5C, 
1 •. 232). 

' 
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« du Tamandatahy, et que cependant la santé de nos con~ 
« citoyens n 'en est nullement altérée (1~. » 11 est incon~ 
testahle que la position élevée de S. Paul et les vents qui y · 
regnent préservent ses habitants des fiêvres et autres ma­
ladies endémiques que de pareiUes ioondations font naitre 
en beaucoup d'autres endroits; cependant j'aurais quelque 
})eine à croire que celles qu'on voit ici se renouveler 
chaque année soient absolument sans aucune influence 
sur la santé publique. Je m'étais imaginé, d' apres ce qui 
m'avoit été dit de la situation de S. Paul et de son climat, 
que j'y verrais seulement des hommes robustes et bien por~ 

tants, ma i~ i1 n' en fut pas ainsi. ll s' en faut que les habi~ 
tants de la ville même de S. Paul soient aussi beaux et 
aussi bien faits que ceux d'une 'grande partie de la pro~ 

vince de Minas Geraes ou de la coma1·ca de Curitiba . ll en 
'est méme parmi eux qui ont un teint jaune et un air lan­
guissant. Les maladies cutanées de diverses especes sont 
extrêmement communes à S. Paul, principalement une 
-sorte de gale qui se montre sous Ia forme de petits bou~ 
tons, et qu'il est, dit-on, fort dangereux de vouloir guérir 
·par des remedes extérieun; autres que les bains de mer (2). 
Rien n'est aussi plus ordinaire, dans ce pays, que les mala­
dies vénériennes, et c'est à peine si lau gens d'une classe 
inférieure y foot quelque atteotion. On demandait à une 
filie publique si elle était atteinte de la syphilis : qui est-ce 
qui ne l'est pas? répondit-elle . ll est fort à croire que cette 
maladie, en faisant d' aussi grands progres, contribue beau~ 

(1) Disc. r.ecit. pelo pres. 111anoel Fel-isardo.de Souza e IJ1ello no dia 
7 dejan . 1844 . 

(2) C'est }Hobablement l'espece que l\1. le docteur Sigaud a décrite en 
quelqoes mots sousle nom de sarna miuda (Dit .clirnat, etc., 397). 
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coup plus que toute autre cause à altérer la santé publi­
que (1) . En 158~, en effet, le pays était considéré comme 
extrêmement saio; la ville de S. Paul ne comprenait eu­
core, comme je l' ai dit, que 1.20 habitants, et parmi eux 
on comptait plusieurs centenaires; les âges de ces hommes, 
étant additionnés, ne formaient pas moins de cinq cents 
.ans (2). 

A. r époque de mon voyage, la plus grande partie des 
forces militaires de Ja province de S. Paul se trouvaient 
dans la province de Rio Grande, a.Iors en guerre contre 
Artigas, et j'am·ai occasion de dire, par la suite , combien 
les soldats paul istes se distinguerent par leur constance, 
leur valem·, leu r intelligence et Ieur discipline; les. mili­
tuires que je vis penG.ant mon séjour dans la ville de S. 
Paul ne devaient donc ê-tre considérés que comme une 
sorte de réserve ou de dépôt cornposé des hommes les 
rnoins valides, et je dois dire que, généralemeut rabou­
gris et rachitiques~ ils auraient certainement été repoussés 
de nos régiments . D' un autre côté, j'ajouterai aussi que, 
dans la capitainerie c!e S. Paui , on ne briguait point, 
comme à Minas et même à Goyaz, l'honneur de porter 
l'habit militaire; les solC:c;.ts étaient des _hommes pris par 
force, et I' o o sait qu'en parei.l cas ce ne sont pas toujours 
les moins vigoureux qui échappent (3)_, 

(l) « Pl'esque toutes les maladies que nous obscrvilmes à S. Paul et 
" dans lcs alenLours, disent les docteurs Spix: et llfarLius, avaient une 
" origine syphilitique, etc. (Reise, I, 257). "i'I. d'Eschwege, dans le récit 
d'un voyagc qu'il fit de Rio de Juoeiro à S. Paul, eutre, sur ce triste 
Stljct, dans des détails qui, probablemcnt, ne sont que trop vrais, mais 
·<rUe les couvenances et le bon goüt ne permettent pas de citer.· 

(2) Fernão Cardim, Na,n·ativa epistolar, 104. 
(3) Voici comment s'eX}JI'imait, eu 1817, mon regrettable ami 1\f. d'Es-
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En 1859 il y avait à S. Paul ç,inq médccins, quatre chi­
rurgiens, sept pharmaciens (f), et i! est impossible que 
pat'mi eux il ne se trouvât pas quelques hommes habites, 
car des médecins de toutes les nations se soot, depuis un 
·certain nombre d' années, rendus au Brésil , et il s' est 
formé à Rio une école ou enseignent des professeurs fort 
instruits. A l' époque de mon voyage, on ne jouissait pas 
encore de ces avantages. Tous ceux qui alors exerçaient Ia 
chirurgie dans la ville de S. Paul et les alentours étaient 
des hommcs sans éducation et sans étude, et il y avait chez 

craynolles, qui a pnssé toute sa vie au service du Portugal ct du Brésil, 
et était égalcmeot distiogué par sou esprit et les sentiments d'honneur 
qui l'aoimaieot. « La loi de recrutemeot veut, à la vérité, qu'on ne leve 
" aucun individu au-dessous de dix-huit aos, aucuu qui ne soit parfai­
" tement saio .et qui n'ait une taille d'au moins 5 pieds 2 pouces. Mais 

<< les commandants de district, chargés du rccrutement, ont soin d'é­
" cm·ter tons ceux qui, par leur fortune ou Leur posiLion sociale, leur 
<< paraissent capables de reconnaltre cette fuvcur. De puuvres miséra­
" blcs, malingres ou mal conformés , sont seuls jugés dignes de porter 
« les armes (d'.Escr., in Frcyc., Voyage hist., I, 317). , - Voyez aussJ 
sur le recrutcment, tcl qu'il étuit eucore eu 1834c, l'ouvrage intitulé, 
Viagens e observações, etc., p . 41, qui, au milieu d'exagérations évi­
dentes, contient pourtanl dcs vérités. 

(1) J'emprunte ces chilft·cs à D. P . Müller (Ensaio, 37). Excepté daus 
1es grandes vmes, les pharmaciens, au temps de mon voyage, étuicut 
encorc r ares au Brésil; mais, cu plusieurs endroits, les murchands d'é· 
toffes ct de mercerie veudaient quelques remCdes. C'est ce qui, en 1818' 
avuit lieu, eu particul~er, dans .la cité (cidade) du Cabo Frio, et il eo 
était enco re de mt\me vers 1820 ; car Pizarro' dit, en purluut de cettc 
villc, qu'on n'y vit jamais de pbarmaciens av.ec boutique ouvcrte (Pro· 
[cssol' es de phcwmacia r,tunca cstab l iC'idos 1ut cidade com. casa 
aberta, li'Icm. hist., II, 153). Il mj:l semble, d'apres ce qu'a écrit t•écern· 
ment M. lc ,prjnce de Ncuwied (B·ras'ilien), que nous sommes uujour­
d'hui à pcu pres d'accord sur cc point, .auquel j'ai eu tort, je l'avouc, 
d'attuchcr quelquc impo rtaoce ( Vnyaae da.ns le district dtiS JJ·ia-· 
ma'nts, ate., ll, h). 
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Ies sages-femmes plus d'ignorance encare. M. le docteur 
Francisco de Mello Franco, fils d' un médedn céleb re, et 
qui lui-même était alors médecin du régiment de S. Paul, 
m.' assura que, pour accoucher une femme, on la faisait 
asseoir sur la mesure carrée qu' on appelle demi -alqueire,. 
que plusieurs personnes la tenaient pendant que la sage­
femme recevait l'enfant, et que l'on avait soin de secouer 
la mere, dans l'intention de rendre l'accouch€)ment plus 
facile . 

li para1t qu'en 1819 et 1820 il n'y avait pas à S. Paul 
beaucoup plus de société que dans les autres vü~es de l' in,.. 
térieur du Brésil, et que les femmes ne s'y montraient pas · 
davantage. Pendant mon séjour dans cette ville, je vis les 
principales autol'ités du pays; beaucoup de personnes me 
firent des visites, et je ~es rendis; mais, d' ailleurs, je ne fus 
invité par qui que ce fut soit à des soirées, soit à des repas, 
et je ne vis point les dames. J'étais allé chez un des per­
sonnages les plus distingués de la ville: comme il était sur 
I e point de se mettre ·à table, il m' eng:agea à diner avec Jui, 
et j' acceptai; .mais nous mangeâmes senis, sa femme {lese 
montra point ( 1). 

(1) "On m'a dit, dan~:? S. Paul même, écrivait d'Eschwege en 1820, 
" que tout y est mort, comme dans les autres villes de l'intérieur du 
« Brésil, lorsque les gouvemeurs ne chercbent point à répandre uri peu 
" de vie autour d'eux: ... Aussitôt que le capitaine général s'al>sente de 
" VillaRica, la danse et le jeu disparaissent ave c lui, et, m'a- t-on assuré, 
" il en est de même de S. Paul, quoiqu'il y ait duns cette ville beaucoup 
" plus de maisons riches que duns la capitule des Mines (JOUT . von 
" Bras. , li, 81). "JohnMaweraconte, à la vérité, que, pendantqu'il était 
} S .. Paul, il vit les dames paulistes dont il fait l'éloge, et fut souvent 
in-viúí à dincr (T1·ave ls, 82); mais il faut se rappeler, que ce voyagem: 
~tuit au Brésil en 1807, que le gouvemeul' de la capitainerie de S. Paul, 
Antonio ,José da Franca c Horta ( et non. O r te, comrne écrit Mawe~, était 



270 VOYAGE DANS LES PROVINCES 

De ce que je viens de dil;e il faudrait bien se garder de 
conc]ure que les hommes des cla~ses élevées fussent, à 
S. Paul, étrangers aux formes de l~ bonne compagnie; ils 
avaient, au contraire, des mani!hes excellentes, et la po· 

· litesse s' étendait j usqu' aux clasôes i o férieures . 

marié, qu'il recevait les dames dans le pulais, les invitait à des bals, et 
animait la société par sou exemple. A cette époque, d'ailleurs, le roi 
Jean VI n'était pas eu core au llrésil; apres sou arrivée , les habitmits de 
Rio de Janeü:o, blessés par les mépris des Portugais, mirent, comme oll 
sait, plus de réserve dans leur conduite, et devinrent moins communi­
catifs et moias bospitaliers; H ne ser.ait pas extraordinaire que le cont~e­
coup de cette espêce de révolution se füt ressenti à S. Paul, qui a de frií· 
quentes relations avec la capitule, et ou, sans doute, arriverent aussi 
heaucoup d'Européens. On trouve, dans l'inté1·essaote relation du voyage 
de MM. Spix et 1\'larti~s, un pOTtrait curieux des dames de S. Paul; mais, 
comme ce portrait a été tracé apres un séjour d'une semaine seulemeot, 
il est impossible qu'il appartiennc entiêrement aux deux naturalistes 
bavarois. Je ne le crois pus inexact en tout point; cependant c'est sans 
en accepter· la responsabilité que je vais eu donnet' ici la traduction. " Un 
,, esprit jovial, du naturel, de la vivacité, le gout d'une douce plaisan· 
" terie, voill.t ce qui carac~érise la société de S. Paul. Les femrnes 
« comme les bommcs oot en partage de la simplicité et un bon coour. 
« C'est à tort. que l'on a accusé les premieres de trop de légereté. Il est 
« tres-vrai que, duns leu r conversation, rien ne rappelle le langage dé­
" licat des Européennes, auxquelles l'usage et les convenances défen· 
" dent d'expriiD'er sans contrainte ce qu'elles sentent; .mais dans une 
« province ou, plus qu'en aucune autre partie du Brésil, se sont conser· 
« vés le .gout de l'indépcnilancc et l'éloignement de tout artífice, on ne 
« doit pas s'étonner de trouver chez les femmes une gaieté dépourvue 
« d'apprêt. Les dames de S. Paul, sans êlire minces, sont cependant 
<< d'une taille élancée; leurs mouvements sont agréables, et dans Ies 
<< traits de leurs visages, agréablement arrondis, on découvre un Dlé­
« lange charmant de franchise et de bonoe humeur. Leur teinli est 
•<< moins pllle que celui de la plupart des Brésiliennes, et on ]es con~ 
,,, sidere comme les plus belles femmes de l'empire (Reise in 01·aS'~~' 
·« lien, 1, 222). ».Si je comprends les pbrases qui précCdent, ellcs ca· 
·chent sous de grands éloges un blàme que je ne croirais pus dépoun'11 

de fondement. · 
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Les gens bien 'mis Sê saluaient lors même qu'ils ne se 
connaissaient pas, et Jes bommes app~utenant aux classes 
subalternes ne manquaient jamais d' ôter leurs chapeaux à 
une personne bien mise; mais, comme l'on voit, ces mar­
ques de déférence s'adressaient bien moins à la personne 
qu'au rang. Quand j'étais en uniforme, tout le monde. me 
saluait; avec un babit bourgeois j'étais un peu moins sa- . 
lué, as~ez encore, cependant, pour trouver fort incommode 
une politesse qui me forçait de découvrir la tête à chaque 
minute. 

Les femmes qui jouissaient de quelque fortune, m'a-t -on 
dit, pendant mon séjour à S. Paui, travaillaient à de peti·ts 
ouvrages dans l'intérieur de leurs maisons; elles brodaient, 
faisaient de~ fleurs, tandis qu'un srand nornbre de femmes 
pauvres., ajoutait-on, restaient dans l'oisiveté pendanttoute 
la durée du jour, et, quand la nuit co~hlençait, elles se 
répandaient dans Ia ville pour ·se livrer au trafie. de l<mrs 
charmes, devenus leur seule ressource . li est incontestable 
qu' aussitôt apres le coucher du solei! on voyait dans les 
rues beaucoup plus de monde que pendant la journée : 
elles se remplissaient d'hommes et de femmes qui allaient 
à la rechercbe des bonnes fortunes . Les individus des deux 
sexes étaie11t enveloppés d'une capote de laine à grand 
collet dans laque1le ils se cachaient la moitié du visage; 
les femmes portaient un cbapeau de feutre sur Je deniere 
de leur tête, celui des bommes était rabattu sur leurs ·yeux, 
l'il ulle part je n'avais vu un aussi grand nombre de prosti­
tuées ; il y en avait de toutes Ies couleurs, les pavés en 
étaient, pour ainsi dire, couverts . Elles se promenaient · 
avec lenteur ou attendaient les chalands dans les carre­
fours; mais, il faut }e clire, 'jamais elles n'abor!ilaient per-



272 VOYAGE DANS LES PROVINCES 

sonne . .On ne les entendait pas non plus injurier les hom­
mes ou s'injurier entre elles; à peine regardaient-elles 
ceux qui passaient; elles conservaient une sorte de pudeur 
extérieure et n'avaient absolument rien de ce dévergon­
dage cynique qui, à la même époque, révoltait si souvent 
chez les prostituées parisiennes de bas étage. Il est pénible 
au voyageur honnête de descendre dans de si tristes dé­
tails; mais il doit avoir le courage de le faire, lorsque c'est 
pour I ui une occasion de montret· dans quel état de dégra­
dation peuvent descendre les classes pauvres, si on Jes 
abandonne enW~rement à ell es-mêmes , si on ne leur ap­
prend point que le travail, en les éloignant du mal, les pu­
rifle et les honore , si enfio l' on néglige complétement 
leur instruction morale et religieuse. Les enfants de ces 
nombreuses femrries qui ne vivaient que par la.prostitution 
étaient à peine nés, qu'ils avaient sons les yeux des exemples 
de vice; s'ils recevaient quelques leçons, c'étaient celles de 
I' infamie; et le prêtre, oublieux des préceptes de son di v in 
ma1tre, le prêtre ne s'écriait pas comme lui : Ah! laisse:t 
approcher ces enfants jusqu'à moi . Ces pauvres créatures. 
grand issaient et ressernblaient à leurs rneres. - Honneur 
à I' administration actuelle, qui s' occupe avec zele de l'é­
ducation des enfants des deux sexes ! Longternps en~ot·e 

elle rencontrera des obstacles de plus d'un genre; mais 
qu'elle persévere, elle finira par en triornpher, et peu à 
peu, il faut l'espérer, un heureux changement s'opérera 
dans les habitudes des classes inférieures. 

J' ai donné des éloges à la politesse et aux manieres deS 
babitants riches de la ville de S. Paul; j'ajouterai que, si 
dans la partie orientale de Minas Geraes Jes cultivateurs 
sont généralement au-dessus ~e ceux de la province qui 
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rn' occupe en ce moment, il reg,ne à S. Paul méme u.n: 
tneilleur ton que dans la capitale des Mines (Ouro Preto). 
Vaiei, je crois, quelle est la raj,son de cette différence. Mé­
prisés par les blancs de race pure, les anclens Mamalucos 
ne devaient pas être fort jaloux de rester dans la ville. Sons 
des ehefs audacieux, les uns se répandirent dans les diffé­
rentes parties du Brésil ,. et firent ces découvertés qui ont 
itnmortalisé le nom des Paulistes; d'autres, moins entre­
]lrenants, ne voulurent pas, sans do'ute, s'éloigner beau-· 
coup de leu r pays natal, et s' adonnêrent à I' agriculture. 
Les Mamalucos n' avaient pas hérité uniquement de ce gout 
de la vi e errante qui caractérise les Indiens, ils participaient 
nussi à leur insouciante paresse , et ce vice dut naturelle­
tnent être porté à un plus haut degré chez ceux qui n' a­
Vaient pas le courage de s'aventurer dans les déserts. 
Aprês avoir été élevés par des Indiennes, ces hommes vi­
Yaient dans l'isolement, dédaignés de leurs pêres ; on ne 
Cherchait point à les tirer de la profonde ignorance ou 
ils étaient. Leurs mreurs furent nécessairement grossiêres. 
Divers croisements ont, à la vérité, rapproché de la race 
caucasique les descendants des premiers métis; cependant, 
cornme j'ai déjà eu occasion de le dire, on démêle encore, 
dans la physionomie d'un grand nombre de cultivateurs 
~aulistes, des traits qui appartiennent à la race américaine; 
tls ne s'instruisent point, leurs manh~res continuent à se 
ressentir de la rusticité de leurs aleux, et ils restent indo­
lents comme eux. Depuis longtemps, au contraíre, la civi­
lisation a été sans. cesse entretenue dans la ville de S. Paul 
Par 1es Européens. Ce ne s'ont pas seulement des gens· 
:Pauvres et sans éducation , cherchant à faire fortune, qui 
Viet~nent s'y établir; Ia douceur du climat, les agrément 

I. 18 
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de ~a situation, Ie voisinage de la cóte et la facilité dii 
·voyage y ont souvent attiré des hommes d'une Classe pln& 
·distinguée; des magistrals qui avaient étudié en Europe­
:s'y sont marjés et ont du nécessairement commun iquel' à 

. leurs enfants une certaine élégance de manieres . Tout s'est 
passé différemment dans la capitainerie des Mines . Elle a 
été peuplée plus récemment que celle de S. Paul, et prín­
cip~lement par des blancs de race pure qui ne se porterent 
pas SUl' UD point seuf, mais se répandirent dans Ja cam· 
pagne pour y exploiter des mines . Devenus riches en peu 
de temps, ils firent donner de l' éducation à Ieurs enfants, 
et Ia connaissance ues lettres s' est perpétuée dans plu­
sicurs familles de fazendeiros. A la vérité, le noyau Ie 
plus considérable de colons s'était porté à Villa Ric,a (Ouro 
Preto); mais: quand les mines des environs de cette vi!le 
commencerent à être moins productives, ceux qui JeS 
ava'ient exploitées allerent plus Ioin en chercher d'autres; 
peut-être aussi plusieurs d' entre eux s' éloignerent-ils pour 
ne pas attirer sur leurs richesses l'attention des capitaí­
nes généraux, et pour se soustraire pl.us facilement a~ , 
despotisme de ces hommes orgueilleux. tes mineurs qul 
possédaient le plus de fortune et de lumieres durent 
donc se trouver hors du chef-lieu de Ia capitainerie, et íl 
n 'y resta guere que des employés, des marchands, et fiO 

grand nombre de mulátres sans fortune, qui, trop fie rs 
pour cultiver la terre ou en extraire l'or de leurs prepres 
mains, apprirent des métiers . A Ia vérité, la populatioD 
hlanche de la ville est encore aujourd'hui alimentée par 
quelques Européens ; mais, comme rien· n'attire Ies boiD­
mes aisés dans un pays triste et dont Ies communications 
sont difficiles, les nouvcaux venus sont, en général , deS 
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hommes aventureux, sans éducation , sans· consistance • 
plus capables d'altérer la civilisation du pays que- de lui 
faire faire des progres véritabies· ( 1816-182_2). 

D'apres tout ce que je viens de dire, il ne fautpas s'é­
tGnner si les habitants de la cam}Jagne, dans la province 
de S. Paul, parient et pronencent fort mal le portugais, 
tandis que Ies cuÜivateurs de Minas, ceux du moins de Ia 
parti e orientale, ont un langage généralement correct, et 
Une prononciation qui ne differe de celle des ·Portugais. 
d'Europe que par un degré de pl"us d'agrémenf et de dou­
ceur. Au li eu de vossemce, abréviation de vossa rherce 
(votre grâce), par laquelle on désigne ]'a seconde personne~ 
les paysans paulistes disent constamment mece; Ieur pro­
nonciatie>n est lourde et trainante, et ils ont substitué ts 
au ch des Portugais; ils diront, par exempie, matso pour 
macho (mulet, mâle) et atso pour acho (je trouve), etc. 

Rien n' est pl us facile que de distinguer les véritables 
habitants de S. Paul de ceux des campagnes voisines. 
Quand ces derniers parcourent Ia ville, ils portent un pan­
talon de toile de coton avec un gi-and chapeau gris, et 
toujours le fideie poncho, si forte que la chaleur puisse 
~tre. On déméle dans Ieurs traits quelques-uns des ca­
racteres de la race américaine; leur marche est lourde, 
leur "air niais et embarrassé. Les citadins ont pour eux 
fort peu de considération, et ils les désignent par le sobri­
quet injurieux de ca~pira, qui vient tres-probablement clu 
lllot corupira, par lequel. les anciens h'abitants du pays 
désignaient des démons malfaisants habitants des forêts. 
ll paraitrait même que ce, dernier mot s'est conservé sans 
aHération et toujours comme une injure dans le haut Pa­
l'aguay; car, lorsqu'un des petitsGuaranis qui appartenaient 
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à cette contrée et que j'avais ma1hetireusement amenés en 
Fraoce vou1ait iojurier son camarade; il l'appelait coru­
pira (1 ). 

(1) (( .. Tout lc monde sait, dit l'apôtrc du Brésíi, que ccrtaiils démons 
· <~ appclés corupira par les Indicns s'approchent d'eux dans les forl\ts, 

ci les frappcnt, les meui:trissent et les tuent (Joseph Anchieta, Episto.la 
ct in Noticias ultramarinas, I, 162).» J,e P. João Daniel dono e des coru­
piras à peu pres la même idée que le P. Ancliieta ( pm·te segunda 
do 1'/wsour:,o disco bar to no Rio Amazones in Revista, Il, 481 ). Selon 

. 'Vasconcellos, c'étaient les esprits des pensées (Not. cur ., II, n•14). no­
quette, dans son Diclionnaire, indique le mot caipora comme brési­
Uen et signifiant une luiQiere phosphorescente que l'on voit dans Ics 
bois. Ce qui est assez ext.raordinaire, c'est que, dans ces derniers temps, 
le mot caltpira a été transporté du Brésil en Portugal, et que pendant 
la guerre des deux freres, D. Pedro ct D. 1\i.iguel, les pa1tisans du pro· 
m ier en avaient fait un sóbriquet injurieux par lequel ils désignaient }es 
soldats de D·. Miguel. - En passant dans notre laDgue un mot allemand 
a éprouvé une déviation de seus absolument semhlable à celle qui a cu 
lieu chez les Paulistes pour corupir·a; " Lo mot français drólc est, dit 
" Ampei'e, l'aucüin mot germaDique troll, nom des mauvais génies et 
(( des sorciers ; de là son acception injurieuse, un dr6le (ll'ist. wt. 
" ft·ançaise a.u XII' siecle, li, 132). , - Si l'on ue tenait aucun coiDpte 
de l'applicatioD que faisaieiJt mes jeunes Guaranis, Pedro et Diogo, dll 
mot corupira, on pounait faire dériver ca'ipira de cdaPo·r-a (babitant 
ucs bois), nom que les 1ndiens civilisés par les jésuites donnaient à Ieurs 
compatriotes eu core sauvages (le P. João Daniel, parte segunda dO 
t'hesouro in Revista II, 481). Caapora est indiqué dans le Diccionaf'Í0 

portugiwz e orasiliano commc signifiant rust'ique', 
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CHAPITRE VIl. 

SÉJOUlt DE L' AUTEUR A S. PAUL.- QUELQUES MOTS SUR 

LA VlLLE DE SANTOS ET LE CHEMIN DU CUBATÃO. 

Portrait du gouvemeur João Carlos d'Oeynhauseu. - Un diner officiel. 
- Le spectacle. - Les voyageurs qui avant moi étaient venus li S. 
Paul. - William Hopldns. - Un camarade. - Des lettres de F rance; 
incertitudes . - Je me décide à aller pg.r terre jusqu'à Rio Grande do 
Sul. - Difficulté d'avoir des malles; les ouvri,erl;) de . S. Paul. - Le 
village de Nossa Senhora da Penha; le chemin qui y conduit.- Les 
vendas des environs de S. Paul. - Pr.oductions des environs de cette 
ville. - Les maisons de CGJ.mpague. -::- Celle du général de brigado 
Bauman. - Celle dç M. Jo().quim Roberto de Carvalho. - Le u'egre 
Manoel. - llydrographie générale de l''ep1bouchure du Rio Cubatão. 
- Descriptiou de la ville de Santos; les grauds hommes q~~ y ont 
pris naissance; sou commerce. - llistoire du chcm.in qui conduit. de 
Sa~tos à S. Pa:ul; ótat actuel de ce chemin. 

Des le lendemain de mon arrivée à S. Paul, j'allui 
présenter au capitaine général, M. João Carlos Augusto 
d'Oeynhausen, mespasse-ports, etune lettre derecomman­
dation que le g,ouverneur de Goyaz, M. Fernando Delgado, 
lh'avait donnée pour lui. Il me reçut parfaitement, m'of­
frit ses services de la maniere la plns aimable, et me fit di­
ner a\lec-piusieurs officiel·s qui, ·à son cxcmpJe, fnr-ent po_t~t· 
moi d'tine 'honnêteté cxtrême . · 
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M. João Carlos d'Oeynhausen ( 1) était fils d'un comte 
allemand, et d'une dame poTtugaise renommée pour son 
esprjt. Il gouve:rna d'abord Je Ceará, ensuite Cuiabá et Ma­
togrosso, et enfin il fut nommé, le 4 juillet 18'17, au gou-

. vernement de S. Paul, dont i I prit possession le 25 a vril 
1819 (2). Ses traits et sa tournure indiquaient assez son 
origine aliem ande. 11 ét;;it plein d' actívité et homme de 
J5onne compagnie . Sa mise et ses manieres étai~nt tres­
simples; peut-être même aurait-on pu I ui reprocher un 
peu de brusquerie et de négligence de sa pers~mne . li par­
lait parfaitement Je français, causait bien, et montrait de 
l'esprít et de l'instruction. Dans les différents pays ou j'a-:­
v.ais passé, je n'avais vu personne dont on s'accordAt aussi 
généralement à dire du bien que de João Carlos d'Oeyn­
hausen . Il était resté longtemps à Matogrosso, et tous Ies 
habitants de ce. pays ne parlent de Iui qu'avec Ies plus vifS 
r.egrets. Dep.uis qn'il était à ·S. Paul, il avait porté I' ordt·e 
dans tontes les parties de l' administration; il avait congé­
dié des hommes qui vexaient le peuple, pris des mesures 
contre Jes fainéants et Jes vagabonds, et à des époques 
fixes il se faisait remire, par Jes capitães m6res, un compte 
exact de c e qui se passait; il recevait t{)US les plans qui I ui 
étaient présentés, ii conciliait les hommes qui avaient en:­
tre eux des différends , et les empêchait de plaider; enfio 
il se montrait en ,toute chose le pen~ de ses adminístrés (5)· 

(1) Comme je possêde la sigoature de ce gouverneur, je suis bien sur 
de l'exactitude du norn . que j'écris ici, et par conséquent je dois m'ew­
presser de recounaitrc qu'à tort j'ai ailleurs écrit d'Oyenhauscn. 

(2) Piz., Jllcm. hist., VIII, 291. 
(3) Le rnaréchal de carnp Francisco de Paula Magessi Tavares de car­

valho, qui remplaça, à Matogrosso, João Carlos d'Oe~· ohausen, fitaroe­
rernent rcgrctter son prédéccsseur . Cet homme, qui devait son é léY.\l~ion . . . 
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Le soir du jour ou je m'étais présenté chez le capitaine 
général, je fus conduit par M. Grellet chez !'ouvido?' . Ce 
rnagistrat m' accueill it avec beaucoup de politesse, et m' en­
gagea à prendre I e thé avec lu i. 11 savaít bien le français, 

à la famille de Linhares, convoitait le gouvernement de lliatogrosso et 
le sollicitait avcc persévérance du roi J'eaú VJ. Celui-ci , auquel il répu­
gnait de conférer à. un tel personnage un poste aussi importaot et qui 
éprouvait uo extrême embarras toutes les fo is qu'il s'agissait de pro­
nonccr uu refus, s'avisa un jour de demander à l'importun sollicitcur 
s' il était marié. Magessi vivait en coucubinage; il ne répoudit 1·ien, et 
s'esquiva. Cbarmé d'avoir trouvé un moren de se débarrasser de lui, le 
l'oi ne manquait jamais de répéter sa question lorsque le gouvernement 
de Matogrosso revcnait sur I e tapis. Magessi prit enfio un grand parti; 
i! é pousa sa maitrcsse, et, quàud le roi lui fit la question accoutumée, il 
répondit qu'il était marié. Jean Vln'osa pus l'éconduil'c plus longtemps; 
illui accorda lc gouverncment de Matogrosso. A ceLte époque, j'avais le 
Projet de visite1· cette province; je me présentai, 11 Rio de Janeiro, cbez 
le nouveau gouverneur. C'étuit un homme colossal, dont la tête énorme 
ct presque ronde était portée sm· un cou fort court, et dont Ia figul'c, 
sans avoir rico de désagréable, manquait totalement d'expressiou. Dans 
le cours de la conversation, il me dit que la province de Matogrosso 
était fort riche eu quinquinas; j'exprimai quelques doutes, alors il alia 
cherchel' une curte manuscrite ou le quinquina l'ouge était indiqué par 
des marques l'ouges, et le jaunc par des signes de cette couleur. Il est 
clair qu'il n'J avait rien à répondre à une preuve aussi convaincunte; jc 
gardai un silcnce respect!feux. Avant de partir de Rio de Janeiro, Magessi 
Prit à sa suite un ramas de vils aventuriers, et s'avança avec eu-,. dans 
l'intérieur des terrcs. Je vorageais sur lcs traces de cette bande; par­
tout on me mcontait avec em·oi ses monstrueux exces ( Voyage ·dans 
les prov·inces de Rio de Janei?'O et de Jllinas Geraes, I, 356). Anivé 
u Goyaz Ie nouveau gouverncur fut reçu par Fernando Delgado, et sé­
jourua ~n certain temps à Vi lia Boa; sa femme ue voulut point laisser 
é~happer ·une si beureuse occasion ele gugner de l'argcnt; clle faisait 
Yendre dans Ies rues de la ville les petites murcbandiscs qu'elle avait. 
apportées de Rio de Janeiro. Magessi se fit détester duns sou gouverne­
l:llent, et, lorsquc surviot l'hcureuse révolution qui dota le Brésil d'une 
entiêre indépendance, cet bomme fut chassé honteuscment. 
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.quoiqu' il ne I e parlât pas, et dans notre conversa ti o o il 
·fut sans cesse question de la FraHce et des événements 
.extraordinaires qui s'y étaient passés depuis trente ans. 
L' ouvidor professait une grande estime pour nos préteodus 
philosophes du siecle dernier; je I ui montrai suffisamment 
qneje ne partageais passa façon de penser, maisj'eus soin 
d'éviter toute discussion . La plupart des ht;>mmes qui, par· 
~i Jes Portugais et les Brésiliens, avaient fait quelques 
études étaient, à cette époque, grands admirateurs des li­
vres, aujourd'hui à peu pres .oubliés, qui, chez nous, ont 
été les précurseurs de tant d'horribles catastrophes; mais, 
ce qui est assez rell,larquable, je n' entendis j@.mais ces ,mê· 
mes hommes appliquer à leur propre pays les príncipes 
âont leur es:vr.it éta~t ímbu. Était-ce prudence ? était-ce 
la conséquence de ce respect qu' avaient alors pour I' auto­
ri tê tous Ies sujets de la monarchie port.ugaise et qu'ils su· 
çaient, pour ainsi dire., avec le lait? C'f)st eette derniere 
opinion que je ser ais tenté d' adopter. A cette époque, Ies 
habitants des parties éloignées du Brésil ne croyaient point 
que le roi fut placé sur le trône pour ses sujets, mais ils 
croyaient que les su)ets étaient faits pour I e roi; ils I e con­
sidéraient cô~me le représentant de Dieu sur la terre, 
.comme un être supérieur à eux , é~ ils étaient persuadés 
qu' il leur aurai.t rendu justice, s'il avait connu les vexa· 
tíons dont i!'s étaient trop souvent Ies victimes. 

Le jour de la S. Cl~arles ( 4 novembre) était celui de Ia 
fête de la reine, qui s'.appeJ.a.it CARL,OTA. Le général donna 
-un grand diner, etj'y fus invité. Je me rendis au palais sur 
Jes trois henres, etj'ytrouvai réunis les principales au' 
t;orités dq pays, ainsi que plusieurs officiers' de· Ia ligne et 
.d,c lu gardc nationale, tons en grande tennc. En tttteoclant 
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I e d1ner, I e généra:l fit une parti e de whist; apres l:;t soupe, 
il se l'eva, porta la santé du roi, et la musiqu!õl du régiment, 
qui était à la porte de la salle, fit entendre un air guer­
rier. 

On but successivement à la santé de l'infant D. S;EBAS­

TIÃo ( 1), né à pareil jour quelques années plus tôt; on 
but à celles de Ia princesse de Beira, sa mere, des P.au­
Hstes, du capitaine général et des di verses a~torités lo­
cales. Ce fut, pour ainsi dire, par hasard que l'on se sou­
vint de la reine en l'homieur de laquelle se célébrait Ia 
fête; il ne faut point s' en étonner, elle n' étaít pas en fa-

( 1) D. Sebastião est ftls d'uu infaut d'Espagne et de la princesse de 
Beira, filie ainée du roi Jean VI, qui rest.a veuve de tres-bonne hem·c, 
ct qu'on appelait géuéralement à Rio de Janeir9 a princeza viuva. Ou 
sait que cette priucesse a épousé eu secoudes noces le frere de Ferdi­
naud VII, D. Carlos, qui a longtemps prétendu à la courQnne d'Espague. 
Elle était la filie chérie de Jean VI, et eJie ressembl,a~t Q. la f ois à c e 
prince et à dou Pedro, qui est devenu empereur du Brésil. A l'exception 
de ce dernier, aucun des eufauts du roi n'avait autaut de t8te et de ca­
'ractere que la priucesse veuve; voyaut avec regret combien l'éducation 
de ses freres avait été négligée, elle déclm·a qu'il n'en serait pas de 
même de celle de son fils, et eu effet clle le confia, dês l'fige le plus 
tendre, à une personne de beaucoup de mérite, fille d'un ancien consul 
d' Angleterre à ,Lisbonne. Au milieu de la co,ur corrompue de Rio de Ja­
neiro, l'institutrice de l'infant D. Sebastião ,savait conserver toute sa di­
gnité, et repoussait avec fermeté Ies plaisanteries iuconvenautes dont 
ne cessait <!.e la pçmrsuivre le jeune in.f'aut D. l\Iiguel, oncle de sou élhll. 
Quand le roi se promenait, il emmenait souvent sou petit-fi1s seul dans 
sa caleche. L'.enfant n'avait rien de r.emarquable dans sa toilette, l'ha­
billement de l'aleul était encore p.lus simple, pour nc dire rien de plus, 
et la voiture était telle, qu'aucuu ,habitant riche de Rio de Janeiro n'e;ât 
vouln s'en servir. Si les finances du Portugal ont été mal ,administrécs 
sous le regue de Jl'\an VI, e,e n'est pas du moins pour lcs dé,penses .per.­
sonnelles de co prince que son P.!IYS s'est endetté , 
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veur (1). Les convives aussi se porterent réciproquement 
d!')s santés. Cet usage, tel qu' il se pratiquait alors au Bré­
si l ,. était, comme je l'ai dit ailleurs, un .des plus incom­
modes qu' on eut jamais imaginés . Il fallait savoir le nom 
de tous les convives, n' en oublier aucun, épier, pour pro­
clamer leur nom, l'instant ou ils n' étaient occupés ni à 
manger ni à causer avec leurs voisins, observer avec soin 
les préséan.ces, crier à tue-tête d'un bout de la table à 
l'autre, et être sans cesse sur le qui- vive, pour répondre, 
par un salut, à ceux qui vous proclamaient. Je d~mandai 
au capitaine généralla permission de porter un toast à l'u­
nion éternelle du Portugal et de la France; j'avais parlé 
en français; le géQéral se leva et traduisit le toast en por­
tugais. On but aussi à la ~anté du roi LouiB XVIII; en­
suite tout le monde se rassit, et le général, en me regar­
dant, porta en français un toast au t1·iomphe de la bonne 
cause; il avait vécu à Lisbonne, au milieu des émigrés 
français les plus distingués, il connais"sait parfaitement 
l'bisto'ire de notre révolution, et savait même par creur 
fious les termes d'argot du parti dit aristocratique. Au mi-' 

(1) On sait qu'à cette époque la reine D. Carlota ne vivait point avec 
son mari, qui avait eu beaucoup à se plaindre d'e1Ie . Elle était réduite 
à une telle simplicité, qu'elle-même, à l'époque de mon arrivée ,à Rio de 
Janeiro, reconduisit, un bougeoit· à la maio, Ie bon abbé Reoaud, auroó­
oier de l' Herm·ione, qui l'avait coooue plus anciennemeut et qui était 
allé lui rendre ses hommages. Lorsque la constiLution fnt proclaroée 
à Rio de Janeiro , elle se montra favorable an nouvel ordre de choses • 
elle se rapprocha de son roari, et, quand il saluait le peuple, elle }'obli­
geait 11. s'inclioex plus profoodément. Arrivé à· Lisbonne, Jean VI ero­
brassa le Píll'ti constitutiounel; alors D. Carlota changea d'opinion, et se 
mêla à Íoutes les intrigues des royalistes. 
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lieu du diner, un colonel de la garde nationale se leva, et 
prononça d'un ton d'inspiré un diseours en vers à la louan­
ge de la reine; cet homme-là n'était pas courtisan. Quel­
.Ques instants apres ., il lut l' éloge de l'infant D. Sebastião, 
et enfio une ode aux Paulistes. Je ne pus saisir parfaite­
ment I e sens de tous ces vers ; mais ce que j' en compris 
me parut plein de cette emphase qu'on trouve dans les 
épitres dédicatoires écrites du temps de Louis XIII, et dont 
les Portugais ne sentaient pas .encare tout le ridicule. Je 
dois Ie dire cependant, l'.ode aux Paulistes présentait quel­
ques traits originaux qui faisaient honneur au poete . Son 
exemple et un excelleut vin de Porto animerent la verve 
des convives. et ci-nq à six person::1es se mirent à improviser 
des vers en l'honneur du général et de sa mere; on répon..: 
dit et I' on ri posta à qui mieux mieux, ce qui te.nd à prou­
ver que ces vers n' étaient point préparés : I'harmonie n~­
turelle à la Iangue portugajse; Ie petit nombre de désinences 
qui lui sont propres rendent, au reste, un tel jeu tres­
facile . Le reFas se passa avec gaieté, mais en même temps 
avec décence, .et les convives se montrerent constamment 
gens de bonne compagnie.. 

Un jour que j'avais diné cbez Ie génér.al, il m'invita à 
assister au spectacle daos sa loge, et sur les huit heures 
du soir je me rendis au pulais. C'es~ en face de cet édifice 
qu' était la salle de spectacle . Hien ne l' a~nonçait à I' exté­
rieur; on o e voyait qu' une .petite maison à un seu) étage, 
basse, étr0ite, sans ~meu~ ornement., peinte en rouge avec 
trois larges fenêtres à volets noirs; les maisons des parti­
.culiers tant soit peu aisés avaient plus d'apparence. L'in~ 
térieur avait été moins négligé, mais il était extrêmement 
~etit. On entrait d'abord dans m1 vestibule étroit d'ou l'on 
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se rendait aux Ioges et au parterre. La salle, assez jolie et 
à trois rangs de loges, était éclairée par un assez beau lus~ 
tre, et par des chandelles placées entre les loges; quant 
aux peintures du plafond, de la toile et des décorations , 
on en voyait de heaucoup moins mauvaises chez de simples 
particuliers. Il n'y avait au parterre quedes hommes, tous 
assis sur des banes. Au milieu du second rang de loges, 
était celle du général, qui faisait face au théâtre, et était 
étroite et allongée; on y arrivait par un.e espe0e de foyer 
11ssez joli , et I' on s'asseyait sur des chaises raAgées des 
deux côtés. Lorsque nous arrivâmes, le public était déjà r as~ 
.semblé. Le général salua de droite et de gauche : à l'in~ 
·Stant même, les hommes qui étaient au parterre se levereot 
.et se tournerent de son côté; ils s' assirent ensuite quand 
la piece commença, puis se tinrent debout dans tous Ies 
.entr' actes. On joua l' A vare et une petite farce. Les au~ 
,teurs étaient des artisans, la plupart mulll.tres; les actrices, 
des femmes publiques. Le talent de ces dernieres était dans 
,une harmonie parfaite avec leur moralité; on aurait dít 
.des marionnettes que l'on faisait mouvoir avec un fil. La 
plupart des hommes n'étaient pas de meilleurs comédiens; 
cependant ii était impossible de ne pas reconnaitre que 
.quelques-uns étaient nés avec des dispositions naturelles 
·pour la sceoe. 

Sans parler de.s Portugais , il s' en fallait que je fusse I e 
premier des Européeos qui visitât S. Paul. Le voisinage de 
la côte, la douceur du climat, les agréments de la situation 
avaient attiré plus d'étrangers qu'il n'eo était allé dans Jes 
-villes qui ne sont point des ·ports de mer. John Mawe l' a~ 
_va'it visitée même avant I' arrivée du roi Jean VI au Brésil, 
.ct elle I' avait été· depuis par M. Woodfortd, riche Anglais, 
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amateUl' de plantes, à qui I' on doit la connaissance du Pas­
siflora racemosa (1); par I e comte de Pahlen, ministre de 
Russie; M. de Schwertzkoff, homme aimable, conseiller de' 
la même couq, le prince Taxis; MM . Spix: et Martius; 
M. d'Olfers, alors secrétaire de Ia légation prussienne,. 
depuis directeur · des musées de Berlin, etc . Lorsque j'é­
tais à S. Paul, il s'y trouvait plusieurs Anglais et quelques 
Français; mais tous étaient des hommes d'une classe infé-· 
r ieure. Parmi les premiers, j' eus cependant Je plaisir de 
retrouver une ancienne connaissane'e; c' était I e nommé 
Williams Hopkins, domestique de M. Woodfortd, que son 
lllaitre m'avait recommandé lors de mon passage à tis.­
bonne, et auquel Ie duc de Luxembourg avait accordé, sur 
ma demande, la permission de faire, avec nous, le voyage 
du Brésii, à bord de I' IÍermione. Ce brave homme était 
retourné à S. Paul pour revoir une femme qu'il y avait con­
nue; ifl' avait épousée, s'était établi, et ex:ercait, avecavan­
tage, l'état de ferblantier. William (Guilherme) et sa 
femme croyaient me devoir le bonheur dont ils jouissaient; 
ils me rendirent, avec le plus grand zele, les petits servi­
ces qui dépendaient d' eux , et firent tons leurs efforts 
pour me témoigner leur reconnaissance. Ce sentiment 
n' est pas assez commun pour qu' on oublie ceux: qui en 
ont fait preuve. 

J~ai dit, ailleurs, qu'étant aupres de Marianoa (2)je m'é­
tais trouvé dans une habitation avec un homme qu' à sa 
rnaniere de s'exprimer j'avais reconnu ,pour un éleve de 

(1) Cette plante, aujourd'hui cultivée daus nos serres, fut commuui­
quée pi.l.r l\1. Woodfortd à Broteiro, qui l'a décrite dans les T1·ansactions 
O( linnean Society, XII, t. 6. 

(2) Yoir mon Voyage dans le dist·r ·ict çles Diamants, ele. I, 187. 
' 
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la maison d'éducation fondée, pres de Lisbonne, par D. 
Marquet, ancien supérieur du collége de J?ontlevoy . • Te fis 
à S. Paul une rencontre à peu pres semblable. Dinant au 
palals, j'y vis un officier qui parlait parfaitement notre lan­
gue; c'était aussi un ancien élev~ de D. Marquet. Mon 
éducation avait été commencée à Pontlevoy , cet officier 
était presque mon camarade; sa vue réveilla en moi Ies 
souvenirs de I' enfance et de la patrie, j'éprouvai un instant 
de bon heur, et les traits de cet homme sont restés profon­
dément gravés dans ma mémoire. 

On a vu· qu'à mon arrivée à S. Paul j'avais été vivement 
affligé de n'y pas trouv~r les lettres de ma famille que j' at­
tehdais avec· tant d'impatienc~. Je m'étais empressé d'é­
crire à mes amis de Rio de Janeiro pour les prier de m'en­
voyer celles qu'ils pouvaient avoir re«;mes pour moi. Tons ]es 
dix jours, il partait un convoi à ·pied de la capitale du 
Brési1 pour S. Paul; apn3s vingt jours d'attente, jé reçus 
enfin un paquet assez volumineux de lettres de France. 
On m'y donnait à la fois d'heureuses nouvelles et des dé­
tails sur la perte cruelle que j'avais faite au commence~ 
meilt de ce voyage, celle de Mm• de Salvert, mon inimí­
table samr. L~s divers sentiments que ces nouvelles firent . 
naitre en moi me bouleversêrent; f avais à peine la tête ã 
moi. Je condamnais le nouveau voyage que j'avais pris Ia 
résolution d' entreprend~:~e, et je n' avais pas le coUl·age d'Y 
renoncer, ou, pour mieux dire, j' avais cel ui de n'y pas re­
noncer. Aimé comme je l'étais dans ma famille, il me fal­
lait de la force pour m' en éloigner encore, pour m'enfon­
cer, encore une fois, dans des pays presque inhabités' 
surtont avec les hommes qui m' entouraient ; mais je pou~ 
vais à peine deviner moi-même quels motifs me portaient à 
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prolonger mon exil. Des récompenses, je n' en espérais au­
cune; de l'entbousiasme, je n'en avais plus; c.elui qui 
transportait mon imagination s'était refroidi devant les 
longues et fatigantes journée~' que j'avais passées à parcou­
rir seu!, dans un profond silence, Jes plages brulantes 
d'Espirito Santo, et les déserts de Goyaz 'et de Minas Geraes·. 
Je ne crois pas non plus que le soin de ma réÍmtation me 
flt agir; j'étais Ímtratné par une sorte d' entêtement; je 
voulais achever, parce que j'avais commencé; peut-être 
rnême continuerais-je, parce qu' ll m'en a toujours couté 
pour finir. 

Je ne savais trop d'abord si je deva•is m'embarquer pour 
la provinc~ de Rio Grande do Sul , que j' avais l'intention 
de vi si ter, ou si je ne ferais· pas mieux de m'y rendre par 
terre. En m'embarquant je serais arr ivé beaucoup plus 
vite ; mais je serais resté quelque temps sans.pouvoir faire 
aucune observation, et je courais la chance d'être pris par 
Jes pirates espagnols, qui, disait-on, devenaient, chaque 
jour, plus audacienx. Je me décidai à voyager par terre. 

Lorsque j'étais arrivé àS. Paul, je commençais àmanquer 
de tout; mais je trouvai facilement à aebeter dans les bou-. 
tiques, généralement bien garnies, les objets dont j' avais 
hesoin. Ce n'était pas tout; Jes dix-huitmalles avec les­
quelles ·j'avais voyagé dans la province de Goyaz étaient 
remplies; et i! fallait que j' en eusse d' autres. Des I e pre­
tnier jour de mon arrivée, j'en commandai une paire à un 
rnenuisier (1) ; sur sa demande je lui avançai de l'argent; 

(1) Ou compte les malles (canastras) par paire, parce qu'il en faut 
nécessairement deux pour cllarger chaque mulet, une de chaqne cóté. 
Comme il n'y a point encare au Brési~· (1816-1822) de hahutiers Jlro­
prement dits, on y fait fail"e les mallcs par les.menuisiet·s. 
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mais les malles ne furent prêtes qu' au bout d' une couple 
de semaines , et probablement je ne les aurais pas obte­
nues sitôt, si mon bôte, le colonel Francisco Alves, n'avait 
menacé l' ouvrier de la prison. Cet homme promit de conti­
n.uet à travailler pour moi; mais bientôt il vint me dire 
qu'il ne pouvait rien faire parce qu'il n'avaít pas de bois. 
M. Grellet et moi nous nous adressâmes aux différentes 
personnes de notre connaissance et en particulier à !'ou­
vidor, en les priant de nous procurer un menuisier prompt 
et habile, sur les promesses duquel on put compter. Tout 
le monde nous répondit qu'il y avait à S. Paul de bons ou­
v·riers, mais qu'il n'en existait pas utl qui travaillât promp­
tement et fut homme de p~uole. M. Grellet pensa à un ou­
vrier qu' on employait alors à la manufacture de fusils ; nous 
le f:tmes exempter de son travail par ses chefs, il prit Ia 
mesure des malles, mais, quelques heures apres, il m'an­
nonça qu'il avait inutilement cherché du bois dans toute Ia 
ville. Le colonel Francisco Alves me dit qu'il était fort pos­
sible que cet homme ne m'eut point trompé, mais que 
lui-même ferait tous ses efforts pour trouver quelques 
plan<.:hes. 

D'apres ce qui m'était raconté par tout le monde et ce 
que j' éprouvais moi-même, il parait que nulle part lesou­
vriers n'étaient aussi paresseux, aussi péu exacts et peut­
être même aussi peu honnêtes que ceux de S. Paul. Ces 
hommes n' avaient point pour excuse une chaleur exces­
sive, mais leurs besoins étaient, comme je !'ai dit, fort pen 
nombreux, et ils pouvaient les satisfaire facilement, car Ies 
vivres et les loyers étaient à tres-bas .prix. Descendants, 
pour la plupart, des Ma malucos, ils avaient, d' ailleurs, 
cons'ervé toute I' insouciance de la race iodienne, et Ies 
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nouveaux: venus adoptaient h'ientôt les mceurs rle tous ies 
autres. Quand un quvtier avait gagné quel<iJ.ues patacas 
(520 reis, 2 fr.), il se reposait jnsqu'à ce qu'.eHés fussent 
Inangées. A peine possédait-il les outil's les plus néccs­
saires à son état, et presque jamais il n'était pourvu des 
Inatieres qu'il devait mettre en reuvre. Ainsi il fallait 
fournir du cuir au cordonnier, du fil au tailleur, du bois 
au rnennisier; on leur avançait de l'argent pour achetcr 
ces objets, mais presque toujours ils dépensaient l'argent, 
et l'ouvrage ne se faisait pas ou ne se farsait qu'apres un 
ternps considérable . Celui qui avait la moindre chose à 
commander aux ouvriers était obligé de s'y prendre fort 
longtemps d'avance. Supposons,pat· exemple, que ce fât un 
ouvrage ·de menuiserie, il était d'aborcl nécessaire d' em­
}:lloyer eles amis pour se procurer, à la campagne, le bois 
dont on avait besoin; il fallait ensuite envoyer cent fois 
chez l'ouvrier, le menacer, et souvent, en définitive, on 
ll'en obtenait rien. Je demandais à un homme honorable 
établi à S. Paul comment il s'y prenait quand il avait be­
soin d'une paire de souliers. Je les commande, me dit-il, 
à plusieurs cordonniers à la fois, et dans le nombre il 
s'en trouve ordinairement un qui, pressé par le manque 
d'argent 1 se résigne à la faire. Les officiers de la gm·de 
nationale, l'ouvidor même, malgré tout le ponvoir dont il 
étáit Fevêtu, ne pouvaient triompher !le cette extrême apa­
thie. 

Quoi qu'il en soit; le colonel Francisco Alves vint m'an-
110Ucer que ses recherches n'avaient pas été infructueuses; 
qu'enfin il avait découvert un menuisier qui avait du bois 
et Pouvait me faire des malles. Cet homme vint effective­
tnent chez moi, prit ses mesures, l'!t m'assura qu'il allait 

I. 19 

• 
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se mettre à l'ouvrage; mais fétais payé pour n'être pas 
crédule. Je ferui remarquer, en passant, qu'à cette épo~ 
que les ouvriers brésiliens, du moins dans l'intérieur, n'á~ 
vaient nulle part de mesure fixe ' ils se servaient du pre~ 
mier morceau de bois qui se présentait, ou tout sirnplernent 
de leurs mains; aussi leurs ouvrages étaient-ils générale­
ment plus longs ou plus courts qu'on neles avait demandés. 
J e laissai passe r quelques jours, et f aliai chez I' ouvrier qui 
in' avait fait de si belles promesses; íl m' annonça, coro me 
Jes autres, qu'i] renonçait à faire 1' ouvrage. Je me fâcbaf 
contre cet homme, je le traitai durement, tout cela ne pro­
duisit pas le plus léger effet. A cette époque, les Brésiliell5 

d'une classe subalterne écoutaient, en souriant, les vérite~ 
les plus mortifiantes, quand elles étaient dites par un sll­
périeur; et ils ne ehangeaient pas la moindre chose à ]eur 
condnite. 

Ce jour-là même, j'allai diner au palais .. Le général JJ18 

demanda quand j e comptais partir. J e suis charmé, me 
liit-il, de vous voir ici ; mais nous sommes dans la saiso1l 
des pluies, et, si vous tardez davantage à vous mettre e!l 
route, vous trouverez des chemins impraticables. Je te· 
sais bien, répond is-je, et je m'en désespêre ;· mais vos ou­
vriers ne veulent pas abso]ument gagoer mon argent : 
puis je lui racontai l'hístoire de mes malles, ajoutant que 
j.e me voyais presque dans Ia nécessité de renoncer à cooli' 
nuer mon voyage. Comment, me dit Ie général, il y a ptus 
de trois ans que vous êtes au Brésil, et vous ne savez paft 
encore comment on doit s'y conduire I' il fallalt voas adres: 
ser à moi. Pour des choses d'aussi peu d'importance, }ul 

répondis-je, je n'aurais jamais osé importuner Ie gouver­
neur d'un pays aussi grand que la France. II.appela un aide 
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de Gamp : AHez, I oi dit-il, chez te1 menuisier; vous I ui direz 
de faire sous tant de jours les maHes dont M. de Saint-Hi­
laire a besoin; moBsieur les payera au prix le plus élevé; il 
comptera d'avance la moitiéde la sommedue, etvousmettrez 
Unsoldatchez l' ou.vrier. La présencedu sollilateutété, en elle­
lllême, fort i:ildifférente à ce dernier; mais c' était com me 
une soFte de glas qui 1ui disait sans cesse : si tu ne tra­
Vailles pas,· ta iras en prison ; et les deseendants des vieux 
lndiens, qui aimaient tant leur indépendance , craignent 
encen·e plus que nous, Européens, d'être pri1vés de la liberté. 
João Carlos d'Oeynhausen s' était,_ daBs eette circonstance, 
conduit avec un despotisme qui répugne à nos mceurs, et 
que je ne prétendrai eertainement pas j'ustifier entiere­
lllent. Cependant, lorsque la paresse est deverme u n vice 
générai,. n'est-il pas nécessaire qne !e magistrat emploie 
quelquefois la rigueur pour la fai,re cesser? n 'est-il pas· 
illste que l'ouvrier, qui ne peut e'ntierement se passer des 
nutres, travaille,. à son tour, pour ceux qu.i ont besoin de 
ses services, et sont tout disposés à le paye1· grassement? 

Je profitai de mon séjour à S. Paul pour aller berboriser 
au village de No-ssa Senhom da Penha;- situé à 2 lieues de 
la ville, sur u.ne colline qui termine, du côté de 1' est, la 
vaste plaine dont j'ai déjà parlé. Vae dans le loimtain> sow 
ég:Iise semble entourée d'arbres touffus,_ et born·e l'horizon 
d'utt"e maniere pittoresqu·e.· P0ur arriver au village il faut 
Suivr~ Ia route de lHo· de Janeiro. Cette route parccm~t 
la_ plaine et commence, du clllté de S. Pau1 , par une· 
heUe cbaussée, Iongue d'environ 400 pas, jetée au milieu 
des marais dont est bordé le Tamanclatahy. La plaine tout 
entiere est parfaitement égale, et, c@mme j'ai déjà eu oc­
Cqsion de le dire, elle pFésente une agréabl~ alternative dB 
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pâturagcs presque ras et de bouquets de bois pen élevés ; 
les habitants de S. Paul lui donnent le nom de va1·gém; 

' qui s'applique, en général, à toute plaine humide. Dans 
les parties Ies plus mouillées, Ie terrain est parsemé de 
mottes couvertes de toutfes épaisses de gazon, et il offre 
absolument le même aspect que les pâturages marécageus: 
de la Sologne. Je suis p·ersuadé que, parcourue avec soin 
dans toutes Ies saisons de t'année, la vargem fournira au 
botaniste de préeieuses récoltes ; j 'y trouvai, entre autres; 
deux especes dont les formes appartiennent à la Flore eu­
ropéenne , et pouvaient me faire un instant illusion sur 
l'énorme distance qui me séparait de ma patrie, la Violette 
délicate·, que j' ai ajlpelée Viola gracillima, et l' Ut1·icularia 
oligospenna, qui rêssemble tant à l'Utricuiaire commune 
des marais voisins de Paris (1). 

· NossaSénhora dct Penha, ou simplement Penha (Notre­
Dame du Rocheí') (2), ou j' arr ivai bientôt, forme une pa­
roisse qui f~it partie du district de S. Paul. De Ia coHioe 
qui couronne ce village et au-dessous de laquelle serpente 
Ie Tieté, on découvre une vue déiicieuse; toute Ia plaine, 
Ies montagnes qui Ia bornent, Ia ville de S. Paulnvec soa 
J1alais et ses clochers. Le village lui-même se compose d'Ufl 
petit nombre de maisons; mais beaucoup d'habitations 
plus ou moins considérables et de maisons de campagne 
(f'azendas, sitias, chacarás) en dépendent. L'église; bâtie' 

(1) Voyez mou ouvrage iutitulé, Hi st_Oi t•e des plantes les plus rema~·~ 
quables du Brésil, p. 275, lab. 261, et mon Voyage dans le distrtel 
des Diamants, etc., li, 427. 

(2) Et non No~re-Dame de la Dóulcnr (Ottt· Lady o/ Pain), commc l'a. 
cru un Anglo-Américuiu (Ki'dd., Slret., I, 253). Ce n'cst pas seulemcll~ 
duns la province de S. Paul, mais daus beaucoup d'autres qu'on trouvc 
des paroisses consacrécs ü IV. S. dct Penlw .. 
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nu milieu du village, est fort grande, et si, le.rsqu'on la 
découvre de la ville, elle semble .entouré.e de boi~ épais, 
ce n'est que par l'effet de la pet:specti:ve, qui rapproche les 
bois voisins, et de l'éloign.emet).t, qui empêche d' apercevoir 
les maisons. · 

J'allai faire ma v~site l;lU curé de Penha; quoique je pe 
t'usse pas connQ. d~ lui; il me reçut tres-bien, et me donna 
Plusieurs reoseigt;~ements qui m' intéresserent. Sa maiso.o 
était grande, bien rneublée, et cepehdant Ies curés de S. 
Pau] étaient., .cop:tme je l' ai dit, beaucoup moins riches que 
ceux de Minas Geraes. 

Sur la route de S. Paul à Penha se voient un grand 
nombre de maisonncttes ou l' on a établi eles vendas ; mais 
tandis que, dans la provincc des Mines et ailleurs, ces es­
Peces de cabarets sont onverts à tout venant (1), ici on 
n'entre point dans la piece ou se trouvent les comestibles 
et l'eau-de-;vie de sucre; de l'intérieur, le débitant passe 
la .n;wrchandise par un guichet qui ouvre sur ~e dehon;. 
Cet usage remonte probablement aux premier.s temps de 
la découv'erte. Les marchands devaient naturellement pren­
dre des précautions contre la gourmandise eles Indiens et 
la rapacité eles Mamalucos, qui, san.s ,doute, n' avaient pas 
des idées beaucoup plus justes d.u tien et du mien que les 
lndiens eux-mêmes. 

Le district de S . Paul passe pour un des moins fertiles 
de la province (2); ce:pendant il produit, avec plus ou 
llleins d'abondance, du ri~, des haricots, du ma'is, ~e 

(1 ) 'Voir mon Voyag e dans las provinces de Rio ela .lanci•I'O cl rft, 
Jll ·· ' . inas Ge·raes, L 

~ (2) l'iz., li:Tem. h·i.st. , I I 2\)7 ; - l\1.ill. er. Lop . d<· Mour., J> if' l; . , )T, 
•.13 , 
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la farine de man4oc. On y recneille du thé, un peu de café, 
un peu de ·cotou et de tabac, beaucoup de légumes et de 
fruits; on y fait de l' e'au-de-vie de sucre; on y éleve des 
bêtes à coroes, des cocbons, des mulets, des bêtes à laioe, 
et surtout des chevaux: ( 1). Les ha·naniers et la canne à sucre 
y réussissentmal,à cause de l'élévation du sol et du peu d'iw 
tensité de la chaleur moyenne . Si les babitations tres-ri· 
ches (fazendas) me so.nt 'pas aussi communes dans .c.e dis­
trict que dans la plupQ.rt des autres, du moins compte-t-0° 
autour de la vil1e .uo grand nombre de maisons de caJ11· 
pagne ( chacarfis ). Excepté aupres de Rio de Janeiro j'ell 
avais fort peu vu dans tout le ~ours de mes voyages; mais 
.aux environs de S . Paul on en a bâti de tous Ies côtés, et 
elles contrib9-ent singulü~rement à embellir Je paysage. 
Plusieurs d'.entre elles ont de tres-grands enclos ou se 
voient des plantations symétriques de caféiers , et des al­
.Iées régulieres d' orangers, de fabuticabeiras et d' autr~ 
arbres : PendaQt mon séJour à S . Paul, j'allai faire une VI' 

site au général de brigade (brigadei1·o) Bauman (2), qui ba-

(1 ) Vaiei la statistique dcs productions du district de S. Paul, wJie 
qu'clle a été indiquée, pourl 'allll6e 1838, par Dan. Ped. Müller: 2,1 !!7 c!.!' . ' 6 ,_ 
nadas de cachaça ou eau-dc-vie de sucre, 879 arrobes de café, 2,09 8 

queires de fariue de mania c, 4,368 de haricots, 45,583 de mars, 510 ar· 
robes de tabac, :;40 arrobes .de cotou en laine (al(Jodão em rama)~ 
:1.91 cocbons, 1,ú17 cbevaux:, 264 mulets, 901 vaches, 194 mouton 
(Ensaio cstat., tàb. 3). Le même auteur dit encare qu'eu1838 on co.lllP' 
tait, dans lc district ue S. Paul, quelques petites distillcries d'eau -de: 
vi e de sucre, 3 {azencf.as (babitations )ou l'ou recueillait du café, 24 °.11 

l'on fafsait des éleves de chevam: et de bétail. J 'ajouterai, pour l'inteU~­
gence de cette statist[que, que, suivant Freycinet, la canada vaut 4 )I· 
trcs 180, !'alqueire 40 litres, !'arrobe 141tilogr . 785 . 

t2) Apres la proclamation de l'indépcudau ce du Brésil , M. BauJJ1Ull 
fLIL uomm é gouverncur milit,aire ({JoVel·nadm· das a-rmas) de la pro: 
v ince de Goyaz; il cst mort subiLemcut dans la cap itule de ccttc pro 
'' ' 
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bitaít nne maison de campagne située à une demi-lieue de 
la vil! e, au delà de Sainte-Iphigénie. Cette maison, ou j'ar­
rivai apres avo i r passé devant un gr.and nombre d' enclos fer­
lnéspar des murs en terre, était parf~itementtenue. Je vis, 
dans le jardin, heaucoup d.e pêchers dopt let> fruits avaient 
(29 novembre) la grosseur d'up. .reuf de pigeon ; j'y vis 
aussi des abricotiers, des pruniers , des pommiers, des 
Poiriers, des châtaigniers, des noyers, de fort beiJes treil­
les qui portaient des grappes, les unes en fleur, les autres 
déjà nouées, et le propriétajre m'assura que ces différeQ.t~ 
végétaux. produisaient tous dés fruits. M. Bauman cultivai~ 
aussi une grande quantité d' ceillets, des pavots, des pois de 
senteur (Lathyn~s odoratus~ L.)~ des boutons d' or (~amtn­
culus acris, L.) à fleurs doubles, des scabieuses, des sou­
eis, des ceillets d'lnde, etc., plantes qui, lors d,e ma visite, 
étaient toutes en fleur .. . 

J'avais connu .à Rio de Jan,eiro M. Fr,oe~ ,qui habitait 
cette ville et appartenait , c.omrne s.0n ,anele, l'excell'ent 
sargento mór, Alexandre Pereira e Castro, à la noble fa­
lnille du courageux Pauliste auquel on doit la découverte 
de Paracatú (1). Quand je partis pour faire le voyage dont 
je publie actuellement la relation, M. Froe m' avait remis 
Une lettre de recommandation pour M. Joaquim Roberto 
de Carvalho, ricbe partieulier qui babitait une fort belle 
lllaison de campagne (chacará da Agua Branca, maison 
de campagne de l'eau blancbe) aux environs de S. Paul. A 
lllon arrivée dans cette ville, je me présentai cbez ce der-

'Vince, postérieurement li. 1826 (Raimundo José da Cunha i\fattos, Jtine-
ra7·io, li, 319, 340). · 

(1) Voir mon Voyage att:r sottrces du lho de S. Fnmc·isco et da·11s la 
P7'0vince de Goyaz, 1. 
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nier, qui me reçut parfaitement et m' autorisa à faire n1et~ 
tremes n:iulets dans ses pâturages; chaque propriétaire de 
chaca1·á a soin, en effet. d'a:voir des pâturages entourés de 
fossés, par.ce que, dans le voisinage fort habité d' une ville 
considérable, il ne serait pas prudent de laisser paitre li~ 
brement dans Ia campagne les chevaux et les bêtes de 
soml1)e. La maison de M. Joaquim llob.erto était bâtie au 
fond d'une grande cour ou l'on enlrait par une grille en 
bois, et qui était environnée de murs. Le bi1Liment du 
maitre n'avai.t que Ie rez-de-chaussée; sur !e devant était 
une Iarge galerie (varanda), qui, d'un cóté, se termioait 
par uni;) jolie .chapelle, et, de l' autre, par un petit salon . 
L' enclos était fort grand; j'y vis des allées d'orangers' 
beaucoup de pêchers, .de pitangueiras (Et~genia Michelú:, 
Lam .), d'ananas, et surtout une prodigieuse quantité deJ·a· 
buticabeiras (Myrtus cauliflom, Mart.). Pendant .quej'étais 
à S. Paul, Jes fruits de ce dernier arbre étaient en pleioe 
maturité, et on les vendait dans les rues de la ville. Lesja­
buticabas (1) 1' emportent certainement sur tous les fruit5 

jndigênes auBrésil; elles sont sucrées sans être fades, agréa­
pJement mucilagineuses, d'une extrême fraicheur (2). ,c'é­
.tait aussi I' époque de la maturité eles pitangas : celles.-ei' 
fort infér,ieures auxjabuticabas, ont uu gotlt résineux qui, 
au rest.e, s~ r.etrouve plus ou moins dans les différents 
fruits du groupe .des Myrtées; cependant elles sont fort 
bonnes en coJ;Jfitures, tout en conservant encore queJqne 
..chose de leur saveur primitive. Je ferai remarquer, à ceLte 
occasion, que, si Ia plupart des frnits comestiblcs naturels atl 

( 1) Je n'ai pas besoin de tlire que lcs }~/Juticabas sont Ies fruits dtL 
}alJUl'icabeiTa, comme les pitangas ceux du pitang·uci·ra. 

(2) V oi r mon Voyaoe da1ts lc cUstTict des Diamants, ele., 1. 
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Brésil ne sont pas produits, comme ceux qu' on cultive en 
Europe, par la famille des Rosacées (Juss.), ils appartien­
nent à un groupe três-voisin,, celui des Myrtacées. 

Pendant que j'allais et venais dans S. Paul et ses alen­
tours, le menuisier auquel le général avait commandé les 
malles dontj'avais besoin travaillait sérieusement, et il ne 
tarda pas à me livrer son ouvrage. Je m'occupai alors à 
fajre Ies pr~paratifs de mon voyage , et je pris congé des 
différentes personnes dont j'avais reçu des politesses, par­
ticulierement du capitaine général João Carlos ·Augusto 
d'Oeynhausen. Celui-ci n'avait cess·é de me combler de 
bontés; non-seulement il me donna un passe-port général 
(portaria) ou il invitait les autorités à me prêter main-forté 
.et .à me fournir des vivres e"t des chevaux, mais encore il 
me remit des l~ttres de recommandalion pour tous Ies ca­
pitães m6res des lieux par ou je devais passer. J~ ne man­
.quai pas de présenter les Iettres; mais je ne crus pas devoir 
faire usage du passe-port, si ce n' est dans les cas, fort r ares, 
d' une nécessite absolue. 

J'emmenais avec moi quatre personnes : I e bon Laruotte; 
José Marianno., qui, com me je r ai dit, devait ferrer les mu­
lets, soigner les bâts, alJer à Ia cbasse et préparer les oi­
seaux; un serviteur libre (camamda), appelé Manoel, que 
m'avait envoyé le capitão mór de Jundiahy, et dont les 
fonctions étaient d'aller cbercher les mulets au pâturage, 
deles charger et deles décharger; enfin l'Indien Firmia­
no, qui devait faire cuire les haric~ts et aider Manoel. 

J'ai fait connaitre, ailleurs, trois de ces hommes; je di­
rai quelques mots du quat.rieme. Manoel, negre créole et 
atfranchi , faisait <;ssez bien sou service; mais il poussait 
le gout du libertinagc plus loin que lous Jes serviteurs 



293 ·VOYAGE DANS LES PROVINCES 

(camaradas) que j' avais eus jusqu'alors, et certes ce n'est 
pas peu dire. A peine étais -je arrivé dans quelque vil1age 
ou je devais séjourner, que je :voyais cet homme cbanger 
de linge, · et mettre un certain gilet rouge destiné, sj:lnS 
dou te, à relever la couleur no ire de sa peau : ii s' en allait 
aussitôt à la recbercbe des aventures, et ne reparaissait 
plus que pour le départ. Fier de sa dignité d'bomme lil;>re, 
il avait le plus profond rnépris pour les trava~x que I' on 
considere comme l'apanage de l'esclave, et c'était le Boto­
cudo Firmiano, étranger à tous Ies préjugés de caste, qui 
allait c'hercber l'eau et le bois dont nous avions besoin. Le 
digne Manoel eut un jour Ia dyssenterie; arrivé à la halte, 
je ,l' engageai à boire de I' eau de riz, et j' aliai herboriser. 
Je lu i demandai, à mon reto"ur, s'il avait suivi mon or­
donnance. Il n'y avait pas d' eau, me répondit-il. Un ruis­
se·au coulait à quatre ou cinq pas de nous, mais Firmiano 
s'était absenté. Je pris une cafetiere, je la remplis et je la 
donnai au negre. Cet homme resta tout ébahi; mais je 
doute fort qu'il comprit la leçon. Profondément imbu de 
fâcheux préjugés, il ne vit probablement que de la bassesse 
ou de l' extravagance dans l'action d'un bom me blanc qui 
allait cbercher de l'eau pour la donner à un homme noir. 
Un cl.es plus tristes résultats de l' admission de I' esclavage 
est l'avilissement du travail. Comme J'existence de S. Paul 
et celle de Santos sont es~entiellement liées l;une à l'autre, 
et que I' on peut considérer la seco ode de ces villes comrne 
I e port de la premiere, je dois regretter de ne I' avoir pas 
visitée. Pour ne point laisser une trop grande lacune dans 
cette relation, je réunirai ici quelquês détails épars daos 
divers ouvrages qui n'ont point été traduíts en français, 
détails que j' ai soumis à l' examen le plus attentif, mais 
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dont je ne puis cependant être responsable, com me si je 
Ies avais recueillis moi-même . 

Devant I' embouchure de la riviere de Cuba tão, qui des­
cend de la Serra do Mar, sont, comme je l'ai dit ailleurs, 
deux iles, celle de S. Amaro ou G~tahybé du côté de l' est, 
celle de S. Vicente ou Enguaguaçu à l'occident. La pre­
miere, marécageuse, malsaine et à peine peuplée, est sé­
parée du continent par le canal, peu navigable, appelé 
Barra da Bm·tioga, à l'entrée duquel on avait jadis con­
struit un établissemeot ( a1·mação) pour la pêcbe de ]a ba­
leio e, alors tres-abondante dans ces parages. Je ne dirai 
rien du ·Canal de S. Vicente, qui se trouve entre l'ile du 
même nom et la terre ferme, et n' est guere navigable que 
pour les pirogues. Un seul des trois canaux (1) formés par 
les deux iles a une véritable importance, c'est celui qui 
Ies sépare I' une de l'autre, et qu'on nomme Barra Grande, 
Barra do Meio, Ba1·ra ou Rio de Santos; il peut' avoir 
environ 1,000 pas de longueur. Son entrée est uéfendue 
par quelques forts, et il donne passage aux plus grands 
vaisseaux, qui ensuite trouvent un abri parfait dans le port 
de Santos. 

La ville à laquelle appartient ce port, et qui a reçu le 
même nom, est située au nord de l'lle de S. Vincent, et 
adossée à une montagne isolée qu'on appelle Monserrate, 
à cause d' une chapelle dédiée à N otre- Da me du Montser­
rat. Ce fut le capitaine BRAZ CuBAS, délégué (Loco-Tenente) 

(1) La géograpbie de la proviuce de S. Paul ales obligations lcs plus 
grandes à D. P. l\1üller; mais ce n' est pas dans sou Ensai o estatisl'ico 
qu'il faut étudicr la position des trois caoanx dont il s'agit ici; pour s'cn 
faire une idée exacte, il suffira de jeter les yeux sur la carte de l\1. Vii­
liers de l'lle-Adum . 
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.de l'illustre Murtim Atl'onso, qui fonda Santos (1). Celle 
vil le acquit bientót une importance commerciale três­
grande pour le .pays, et cependant, vers 1650, el1e ne ren­
.fermait encore que 200 ha:bitants, p,robahlement sans 
compter Ies esclaves; depuis cette époque, sa population a 
pris nn accroissement fort sensible, puisqu'elle s'élevait, 
.en 1858, à 5,856 individu-s, et elle ne peut qu'augmenter 
.encore, car, s'il est permis d'en juger par cette même an­
née 1858, le nombre des .naissaoces s.urpasse de beaucoup 
.celui des ,déces , et plúsieurs maisons étrangeres, dit 
:M . . Kidder, se sont assez récemment établies duns le pays. 
I .es chitfres que je viens de citer se r.apportent, je ne l'i­
g;nore point, au dislr~ct tout entier; mais celui-ci ne com­
prend que le versunt oriental de ~a Serra do Cubatão, la 
parti e septentrionale de l'ile d-e Vicente, toute la petite ile 
de S. Amaro, et hors de la ville on ne compte pus un 
tr,es-grand nombreil'habitants. D'un autre cóté, on assure, 
il est vrai, que I e pays, bas, marécageu;{ , couvert en partie 
de mangliers, est fort ma1satin; cependant, si Jes chilfres 
Ú1diqués par Pedro l\'Iüller sont exacts, et que sur.5,856 in­
dividus il y en avait réellement, com me I e dit cet au­
teur, 2!:) de 80 à 90 aos et 15 de 90 à 100 aos, il est 
tres-vr:aisemblable que la vil1e, habitée depuis lon gtemps, 
ne participe pas .à I'insalubrité des alentours. 

A peioe Braz Cubas eut-il fondé Santos, qu'il obtint, pour 
sa nouvelle colonie, le titrc de ville , et plus tard on Y 

(1 ) John 1\fawe dil (Travels, 59) que Sanlos, comme S. Paul, doi~ sa 
fondation au premier naufrage qu_i a eu lieu dai:Js l'lle de S. Vincent. 11 
faudrail encore plus de sagacité pour devinm· ceLte énigme que ]JOUf re­
l,rouver J'tle de S. Amaro daus ·ell e de S. Omar , dont parl e le m~me 
auteur (l. c., 89 ). 
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établit unfuiz de fom chargé de présider le sénat principal 
et de rendre la justice en premiere instance; .depois que 
le Brésil s'est complétement sépa,ré du Portugal , Santos a 
reçu I e titre de cité (cidade). réservé jadis pour les siéges 
épiscopaux. 

Cette ville n'a rien de bien remarquable. Ses maisens 
sont bâties en pierre, ses mnrs ont peu de lat·geur; ses édi­
fices publics sont l' église paroissiale, quelques cbapelles, 
le couvent des franciscains , celui des carmes ,, celui des 
bénédictins' la maison de ville' la douane' J'a.rsenal de ra 
marine. La confrérie de la l\1iséricorde, établie par Je fon­
dateur de la ville, Braz Cubas, est la plus ancienne de 
toutes celles du même genre qui se sont formées au: Bt;ésil ;· 
elle possêde une église et un hôpital. Apres l'expulsion des 
jésuites, leu r maison devint un hôpital militaire;. depuis un 
certain temps on en a fait, dit Kidder, un palais qu'occupe­
le président de la province quand il visite la v"ille. 

Santos a donné naissance à trois des hommes dont Je 
Brésil s'honore le plus, JosÉ BoNIFACio DE ANDRADA E 

SILVA, ALEXANDUE DE GusMAO, et le frêre de ce dernier, 
Bartholomeu Lourenço de Gusmão. On sait que le premier, 
poete, savant distingué, homme d'État, a contribué plus 
jmissamment que personne à renc.lre I e Brésil indépendant; 
le second fut un diplomate habile que ses lett~·es 0nt rendu 
célebre; le troisieme, prêtre séculier; frêre du préeédent,. 
eut la gloire de concevoir, avant Ies savants françai's, I'i.dée 
des aérostats, et en fit exécuter un à Lisbonne dês l'an_. 
née 1709 (1). 

(1) M. Emilio Joaquim da Silva l\:laiaa publié, dans le recuei! iotitulé 
Revista trimensal de historia, etc. (segunda se·rin, I, 116), un éloge 
de José Bonifacio de Andrada c Silva, et, précédcmment, M. le docteuv 
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· On plante la c1,mne à sucre dans les environs de Santos, 
mais uniquement pour faire du tafia (cachaça) destiné à la 
consommation du pays; on y cultive aussi un peu de café, 
uo peu de manioc et beaucoup de riz ( 1 ). En 1859 il 
existait dans la ville même une raffinerie de sucre, la pre­
miere probablement qui ait été établie daos le midi du 
Brésil. 

On compte à Santos un assez grand nombre d'ouvriers 
libres appartenant surtout aux professions que nécessite 
indispensablement la réparation des navires :· des charpen ­
tiers, des serruriers et des calfats. 11 est à remarquer que, 

Sigaud avait déjà consacré à cet bomme d'Etat une notice nécrologique 
(Écho français, n' 9); sa biographie a aussi été tracée par 1\I. J. 1\i . 
Pereira da Silva, dans le Plutarco Brasil'iense (11, 112). Ce deroier ou­
vrage contient également la biograpbie d' Alexandre de Gusmão, qui, ainsi 
que cclle de Bartbolomeu Lourenço de Gusmão, a été oiTer te un pe u pl us an­
ciennement au public par 1\f. José Feliciano Fernandes Pinheiro·, baron de 
S. Leopoldo, da os un écl'it intitulé, Vida e feitos de A lexa.ndre de G1tsmão 
e de Ba;lholomeu Lourenço de Gusmcio. Piusieurs écrivains anglais, 
induits en erreut· par le titre de padre qu'on donne, en portugais, au-x: 
prêtres séculiers, ont fait un moine de Bartbolomeu Lourenço de Gus­
mão; mais ils· lui ont rendu toute justice. Si l'auteur de l'article de 

· Barlhelerni de Gusmão, dans Ia Biog1·aphie untversclle (vol. XIX, 
p. 218), s'est trompé en disant que ce personnagc était né à Lisbonne et 
appartenait à Ia compagnic de Jésus, il n'en est p-as moins vrai qu'H lc 
rcconnalt, comme les Anglais, pour le véritable inventem• des aérostats, 
caril s'exprime ainsi : « Il p'aratt ccrtain que ron doit au P. Gusmão les 
« premil~res expériences du ballon aérostatique, renouvelées avec un si 
" grand succes soixante aos apres sa mort. , 111. Ferdinand Denis, qui 
possMe des documents si pr~cieux: sur l'histoire du Bt·ésil, a entre les 
maios la figure de l'aérostat de Bartholomeu Lourenço de Gusmão et se 
propose de la publier un jour. 

( 1) Suivan t D. P . Müller (Ensaio, tab. 3), on tecueillit, en 1838, duns 
le district de Santos, 150 arrobes de café, 3,386 alqueires de riz, 130 al­
queires de farine de manioc, et on y fit 434 canadas de tafia (voir, pour 
la valeu r de ces mesu res, la note de la page 20) , 
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dans aucune ville de la province, sans excepter S. Paul,- il 
n'y a auta:nt de boulangers qn' à Santos, probablement à 
cause du grand nombre d'étrangers qui y arrivent sans 
cesse, et ne sont point accoutumés à la farine de manioc. 

C'e·st principalement au commerce que s~ adonnent les 
habitants de cette ville. A peu pres chaque jour, il y arri\le 
plusieurs centaines de mulets chargés des produits de l'in­
térieur; et cbaque jour il en part un égal nombre qui 
portent à S. Paul les marebandises fabriquées en Europe 
ou en d'autres parties du ~lobe. En 1856, deux cent vingt­
quatre navires de toute grancleur entrerent daq.s le port de 
Santos; cent quatre-vingt-deux petits Mtiments construits 
au Brésil furent employés au cabotage; dix-neuf bâtiments· 
nationaux et trente-neuf étraiigers le furent à la navigatio'n· 
de long cours. Dans l'année financiere de 1855 à 1856,. 
Santos a fait des affaire·s tres-importantes avec Rio de· Ja­
neiro, et a reçu de cette ville pour 1, !1J44, 970, H O reis 
(8,456,592 fr.) ( 1) de marchandises; elle a ãussi reçu di­
vers m·ticles de neuf autres ports du Brésil. Hambourg lui 
a fourni du fer travaillé et de'l'huile de graine de lin; Tar­
ragone, tilu vin et des chaussures; Porto,. du fer travaillé, 
de I' orfévrerie, du v in, de la quincá:illerie; des tissus, du 
sei et de la cire; Portsmouth ,. de la farine , du sel, des 
planches de sapin , des chandelles, du goudron et de la 
morue seche; les lles du cap Vert,. du sei; la Patagonie, dll 
sei et des drogues; Buenos-Ayr~s et Montevideo, de la 
viancle seehe, des cuirs, du suif;. du savon et des peaU:i d' a­
nimaux sa,uvages; New-York, de la farioe de froment, 

(1) .Te fais cette réduction au change de 230 reis pour 1 fl'anc, confor­
mément au tableau inséré par Horace Sa:y dans son Flistoire des rela­
t·ions cornmerciales entre la France et le Br1ésil. 
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des étotfes, du vin et de la fai:ence. Depuis 1856, Santos a 
aussi fait des atfaires avec Boston, Ie cap de Bonne-Espé­
rance; Gênes, Trieste et Valparaiso. · De 1outes Ies villes 
étrangeres avec lesquelles elle a trafiqué de 1855 à 1856, 
c' est Buenos-Ayres qui I ui a fait les envois les plus impor­
tants (1). Les objets qn'elle exporte habituellement sont, 
en premiere ligne, dli sucre, puis dn café, du tabac; du 
lard et de l' or; ponr de moindres valeurs, du riz, des hari­
cots , de la farine de manioc; pour des valeurs moi odres 
encore, des cuirs, de la graisse et de I' eau-de-vie; enfio 
une petite quantité de mai:s, de comes de bceuf, de fro­
mages, de confitures, de gomme, de maté, de mélasse, 
et quelques petits articles sans importance. Ses exporta~ 
tions se sont élevées, dans I'année de 1855 à 1856, à 
1,714,500,460 reis (7 ,455,610 fr.), et ses importations à 
2,21)7,025,794 reis (9,815,155 fr.); mais i! est à remar­
quer que les articles foUI·nis par Rio de Janeiro entrent 
dans cette somme pom pres des 9/1 O, et que ceux qui 
l'ont été par les autres ports du Brésil y entrent ponr en­
viron 1/22, tandis que, d'un autre côté, le sucre seu! 
est compté dans les exportations pour une somme de 
1,180,115,tH4 reis, le café pour 266,588,169 reis, et il 
est évident que ce n'est pas au Brésil qu'est restée Ia pius 
grande partie des deux. denrées représentées par ces sommes 
importantes. 

(1) John 1\fawe, qui était à Santos en 1807, dit (Travels, 60) qu'alors 
les babitants de cette villc avaicnt bcaucóup à se plaiodre des Espagnols­
Américaios, que ceux-ci oe mcttaient aucuoe bonne foi dans ]eurs rap­
ports avcc les Brésiliens, et que, pour ne pas les payer, ils avaient re­
cours à tous lcs moyens dilatoires et à toutes les ruses qu'ils pouvaient 
imaginer. I1 paraltrait que, pour éviter ces inconvénieols, on s'cst accou­
tumé à ne plus faire d'a~'a i res qu'au comptaut avec le Rio de la Pia ta. 
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On a teproché aux habitants de Santos de manquer d'hos­
Pitalité; mais il est impossible que, da os un port oú arrivent 
sans cesse des étra o gers, on pratique cette vertu, com me 
on le fait dans les provinces éloignées rarement parcourues 
Pal' les voyageurs . Il doil: nécessairement en être aiosi 
d'une grande partie du littora~, et, si quelquefois, sur cer .. 
tains points de Ia côte rarement visités, ou trouve aussi 
Peu d'hospitalité que dans les ports, cela lient au naturel 
apathique des habitants, dont le sang s'est mêlé à celui des 
lndiens, .et qui sont énervés par une extrême cbaleur et 
Une nourriture trop peu substantielJ.e. 

D'aprês· tout ce qui a été dít plus haut, i"I est dair que la 
Ville de Santos trouve dans sa position les plus grands avan"'" 
tages ; mais ils auraient été perdas pour elle, si , com me 
quelques petits ports de Ia province, elle était restée sans 
cornmunication directe avec l'intérieur. 

Pom se rendre du littoral à la plaine de Pi'ratininga, Ies 
:Portugais, jusqu'en 1560, n' eurent qu'un chemin affreux 
infesté par les Tamoyos, leurs ennemis . Ces barbares seca­
chaient dans Ies broussailles, à droite et à gaucbe de la 
route; ils fonda ient à I' improviste sur Ies voyageurs, les 
dépouillaient, Ies emmenaient avec eux, et en faisaient d'a­
horninables festins. Toucbés de compassion, les jésuítes 
Luiz de Grum et NQbrega résolurent de mettre un terme à 
d'affreuxo malbeurs qui se renouvelaient sans cesse et ré­
l>andaient I' effroi dans Ia p0pulation blanche. lls avaient 
avec eux deux freres aussi entreprenants qu'industrieux; 
Ceux-çi, favorisés par Ie gouverneur Mem de Sá et aidés 
:Par les Indiens néophytes, ouvrirent, au péril de leur vie, 
lln nouveau chemin sur une ligne oú les bal'bares n'étaieot 
Point à craindre. Les babitants du plateau et ceux du litto~ 

I. 2(} 
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r ai purent enfin communiquer entre eux sans s' exposer 
à d'atfreux supplices, et témoigríerent une vive reconnais~ 
sance aux peres de la compagnie deJésus et au gouverneur. 

Il ne faudt·ait pas s'imaginer que cette route ressemblât 
en rien à celles qu'aujout·d'hui l'on trace avec tant d'art 
au milieu des montagnes Jes plus escarpées. Le P. Vascow 
cellos~ qui y passa cent ans apres qu' elle eut été ouverLe 
(1656)1 assure qu'elle n'avai.t pa·s cnangé, et sa description 
montre tout à la fois combien elle était difficile et en mêrne 
temps combieu est admirable le p&ys qu'elle traverse. « Ce 
<< n' est point, di t-il, en marehant que l'on fait la pluS 
<( grande parti e de ce voyage; e' est en rampant sur leS' 
« pieds et les maios, en s'accrochant aux racines des arbres, 
« au milieu de rochers si afgus, de précipices si alfreut; 
« que ma chair tremblait, je dais l'avouer, quand je regar~ 
« dais en bas. La profondeur de la va[Jée est effroyable, et 
« !e nombre des montagnes quí s'élevent Ies unes au-dessus 
<< des autres semble ne Jaisser aucun espoir de parvenir au 
« but. Lorsque vous c;:royez être au sommet de I' une d'elfes,· 
<< vous êtes au pied d'-une autre qui n' a pas moins de haU-' 
« teur. Mais il est v r ai que de temps en temps on est biell 
« dédommagé des fatigues de cette ascension. Lorsque fé' 
<~ tais assis Sl:H Ull rocher et que je jetais les yeux au-dessoUS 
« de moi, il me semblait que je regardais du haut du fi:' 
« mament, et que le glebe était au-desseus de mes pieds: 
« une vue admirable, la terre et la roer, <les plaines, d~S 
« forêts, des chalnes de montagnes, tout varié à }'infinl, 
« délicieux: au delà de ce qu'on peut imaginer. )) 

Au moment ou il allait descendre la montag.ne, en jaO' 
vier 1859, M. Kidder aperçut, à peu de distance de Ia 
route, quatre pierres renversées gisant dans la boue, et1 
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les ayant nettoyées, il y lut une .inscription qui indiquait , 
avec la date de 179ó, que I e chemin avait été fait sous le 
rêgne de Ia reine MARIE p• et le gouvernement du capitaine 
général BERNARDO JosÉ DE LORENA ('1). IJ n'est nullement 
Vraisemblable que le chemin soit resté tel que l'a décrit le 
P. Limão de Vasconcellos jusqu' au temps de Ma ri e Ire; mais, 
à cetÍe derniere époque, on l'aura sans doute réparé et 
Inis dans l'état ou on l'a vu depuis (2). 

Ce chemin se compose de trois parties fort différentes : 
· I' espace tres-égal compris entre la ville de Santos et le hos 

(1) Voici cette insoription telle qu'elle est rapportéc par M. Kiddcr 
lui-même (Siret., I, 212) : 

Maria l, Regina, 
Neste anuo 1'/go. 

Omnia vincit amot· subditorum. 

Fes se este caminho no felis governo do 
lllm• e ExeUm• Bernardo José de 

Lorena general d'esta capitania. 

(2) On lit, dans l'utile D"iccionario geographico do Brasil (I, 30~ /, 
91l'au xvm• siccle Jes jésuites firent faire une route pavée qui allait de 
S. Vincent à la plaiue de Piratininga; que Mero de Sá, enchanté de la 
heauté de ce travail, se laissa subjuguer par les peres de la compaguie 
de Jésus, ct que ce fut à cette occasion· qu'il détruisit, pour ·Jeur plaire, 
lu V-ille de S. André. ll est impossible qu'il n'y ait pas, dans ce passagc, 
quelque errem· de copiste ou de typographe; car, ainsi qu'on peut le 
"oi r da os le même ouvrage (ll, 611), la' ville de ·S. André fut détruite en 
l56o et non dans le xvm• siecle; les jésuites durent leu r faveur aupres 
de M:em de Sá aux. scrvices qu'ils lu i avaient rcndus dans son expédition 
tontre les Français ct les Tarpoyos; enfio Vasconcellos ne dit nullement 
qll'elle füt pavée, et, si elle l'eut été, le P .. Fernão Cardim en1585, et plus 
ta.rd le P. Vasconcellos lui-même, n'auraient pas été obligés, pour se 
rendre à S. Paul, de se tralner sur lcurs maios et de s'accrocher 1\us: 
ractnes des arbres. 
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de la monlagne (Serra do Cubatão ( 1 ), jadis Paraoapia'J 
caba), la montagne elle-même, et enfio la partie du plateau 
qui s'étend depuis cette derniere jusqu'à S. Paul. 

Autrefois, lorsqu'on voulait se rendre de Santos à la 
capitale de la provioce-, on s' embarquait, et apres avoir 
traverse la baie on entrait dans la iiviere de Cubatão (Rio 
Cubatão), qui , étroite, marécageuse, habitée par des 
c<Úmans et une foule d' oiseaux aquatiques, serpente lente­
ment au milieu des mangliers. Quand on avait fait envi-

. ron 5 lieues 1 on arrivait à un village ou est un bureau de 
douane, et dont le nom est le même que celui de la riviêr8 

et de la montagoe (Arraial do Cubatão). Là on prenait des 
mulets pour monter cette derniere; là aussi on déchargeait­
Ies bêtes de somme qui venaient de S. Paul, et on mettait 
en magasin .les marcband1ses qui avaient été apportées, 
pour les embarquer ensuite qtJ.and 1-a marée devenait .favo­
rable. Il n'est personne qui ne sente que ce mode de trans• 
port était tres- dispeodieux et pouvait occasionner deS 
relards préjudicia'bl~s au commerée. Pour remédier 'à ces 
graves inconvénients , on a fait un cbemin tres-beau et 
parfaitement égal, qui se prolonge· jusqu'à Santos à l'a.ide 
d'une sorte de môle jeté dans la baie et pereé d'arches de 
distance en distance. 

Tout pres du village de Cnbatão, on commence à monter 
la Serra. Le chemin qui conduit à son sommet est pavé 
solidement, mais étroit, et, quoiqu'il forme un zigzag de 
cent quatre-vingts angles (Kiclder), il a une roideur teJle, 
que les gens- de pied, les chevaux _ et les mulets peuven·t 

(l) .J'ai à peine bcsoin de faire obscrver qn'il nc faut, pas, avec Ma"'c: 
t'·c r i r c Cubcr t.on . ' 
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seuls le parcourir (1). IJ a été tra€é sur une sorte d'avauce 
t}tl.e forme la montagne, et de chaque côlé u.n r.uisseau se 
Préeipite daus un ravin profond (Fr . Varnhageu). E11 quel­
ques endroits, si vous jetez les yeux au-dessus <:k votre 
tête, les rochers projetés en avaot, sur Jesquels le chemin 
t'ait mille détours, voas semblent être une forteresse mena­
Çante; si vaus regardez à côté de vaus, votre vue se perd 
dans un effrayant abime ( d'Eschwege ). La hauteur de Ia 
Serra de Cubatão est évaluée, par d'Eschwege,· à 2,520 pieds 
anglais (706 metres) ;- il faut environ une heur,e ,et demie à 
deux heures pour parvenir au plateau. Là tou.t change; le 
Pays devient égal, et « ressemble, selon Kipd_er, aux prai-

1 

.ries éparses au milieu du bois de chênes de r A,rnérique du 
· Nord. >> « Le li eu app~lé Bm·da do Ca-mpo (limite du pays dé­

couvert)_ a déjà, dit d'Eschw.ege, l'aspect 1e. pl~.s riant (2) ... 

(1) Mawe I ou e, en termes pompeux, Ia construction de ce chemin 
·(Travels, 63); Kidder eu parle aussi ayec éloge (Sket:, I, 212); mais 
·~'Eschwege, juge plus compétent, est loüi de part<~:ger leur opinion, et 
regrette que I' argent déplmsé pour ce chemin · n'aÚ pas élé emploJé à 
faire une route pratiêable pour les voitures (B1'Q,S., ri, 71 ). Depuis quel­
<J,ues année;; ou en a commencé une noqveUe 9,~i doit préseuter cet avan- . 
ol.~ge ct qui est déja en partie transitable; on lui dorme le uom de cami­
nho da Jllajor·idade (chemin de la majorité) eu l'honuem de la pro­
clarnation anticipéc de la m,ajorité de !'en:ip!'lreur Pedro U (voir les rap- , 
Ports des prdsidents de la provi.nce, de l844 à 1H47). On a aussi 
ébauché une route qui . doit établir des comm:unications directes entre 
Santos et J1fogi das Cntzes, ville dont je parle~ai duns in a deroiere re­
lation, et .qui est située a envirou 10 lieues N. O. ·de S. Paul (voir les 
lllêrnes rapports). Quoi qu'il en soit de l 'avenir de ces chemius, celni 
que l'on suivait encare eu 1847 pour se rendre de S. Paul à Santos était, 
S'il faut en· croire l\1"'0 Itla Pfcifter, " tout a fait efl'royable, rempli de 
" trous, de fosses et de mares pleines de boue, ou les pauvres mulets 
" enfonçaieut souvcnt jusqttc J>ar-dessus lcs genoux (F rauen(ah?"l, I, 
" 115). " 

(2) D'J~schwcg.e, qui a passé par ~:ct cndroit à la Jiu de 1819, cu a fai~ 
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De I à au Rio das Pedms ( ruisseau des pierres) le terrain 
s'abaisse un peu . .... ; mais Ponte Alta, qui vient ensuite, 
parait être le point le plus ~levé du plateau. >> On passe 
plusieurs ruisseaux (1 ), ·on traverse la plaine d' lpiranga, 
ou I' empereur Pedro pr proclama 1' i ndépendance du 
Brésil, et, apres avoir fait environ 8 lieues depuis le 

une paroisse (B1·a.s ., Il, 71 ) ; ce n'eu était pas encare une co 1839, eL 

probablcment ce n'en est pas une au)purd'l).ni. Lc savant allemand aura 
coufondu, sans doute, Borda do Campo avec une paroisse qui en ·est 
trcs-rapprochée du cóté de l'ou est, celle de S. Berna?· do, dépeodante 
du district de S. Paul et dont l'cmplacement para!t avoir été celui de 
l'an.ci.ennc ville 4e S. André . 

(1) " Apres avoir fait 1 lieue à partir du Rio "das Pedras, dit Fr . Var­
" naghrn, oo arrive au Rio Pequeno, et 1/2 lieue plus loin on trouve I~ 
1< C::io Grande. Tons les deux, bientôt réunis, fo rment le Rio dos P1' 

11 nlwiros, qui se jetle dans le Tieté à 2 lieues de S. Paul du cóté de 
« l 'ouest. Le Rio Pequ eno et le Rio Grande sont navigables pour de pe· 
«· tites bat:ques, le Piol:)cirQ en porte de p lus grandes, et cowroe Ic 
u Tieté est éga lcment nayigable dans I e voisinage de S. Paul, et que Jc 
« Tamandatahy, uf!lucnt de ce deroicr, porte aussi des barqu cs , il cst 
u clair qu'on pcut se reudre, par eau, dti Rio Pequeno et du Rio Grande 
" à la cap itule de la proviuce. L e cbemin par terrc est, à la vérité, beau· 
u coup plus court; mais oo s'est déjà servi de la voie dcs riviercs pour 
" traosporter à S. Paul des pbjets d"un grand poids, tcls que de~ cll' 

. • • n<) )) 
" uons et des cloches (Beobachtungen in Eschw., Jot~rnal, li, 21:1 · é 
En parlant des ru isseau~ que l'ou trouve sur le p la teau quand on a rooot. 
la Serra, Mawe prétcod " que tous coulent du côté du sud-ouest • a 
11 une énor.rue dist.auce de leur source, et que, s'unissant, ils forroent 
« la g rand e riviere ' qe 'Corricntcs, qui se réunit à la Plata (T?·avcls, 
« 63). " Le passagc 'de Friedri ch Varnbagco, que j'ai cHé plus baut, 
réfute suftisarumer:it toutes ces asscrtioos. J 'ajouterai seulemcut que, 
s'il y a, daos le Brésil proprement dit, quelques pctites riviêres qui s'ap· 
pellcnt Correntes ou CorTente, il n'eo existe point du uom de corricn­
tes . Mawe a, sans doute, voulu pader du P.arauná, qui réuuit ses ea~S 
i! cclies de la Plata, ct au conlluent duque} est située la ville espaguo e 
de Corricntes. 
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commencement du plateau , on arriv.e à S. Paul (1 ) , 

(1) P. Fernão Cardim, NatTativa epistolat·, '1.00 ._- P . Simão Vas­
concellos, Chronica, I, 130; Il, 235. - Laet, Orb .. Nov., 579. - Gaspar 
da Madre de Deos, J1'lem. S . Vicente, 96 et suiv.- Fried. Varnbagen, 
Beobach., in Escbw., Journ., ll, 242.- Eschw., Bras.; li, 71, 79.­
Piz., 111em. his t., Vlll, 30.6. - Dan. Ped.. 1\füll., Ensaio, 10, 68, tab . 12, 
~4, 15, 17.- Kidd., Sliet. , 211, '-14-, 306. - 1\fill. et Lop. de Moura , 
Dicc., II, 523. 

I' 
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!CHAPITRE VIII. 

=VOYAGE DE S. PAUL A LA VlLLE D'HYTÚ. 

Descriplion du pays situé entr.e S. Paul et Agua Branca. - Usage fil­
·. cheu~ p_our les voyageurs.- Trois changements remarquables de 

végétatioo en 18 li eucs . - Le village de Pinheiros; son histoire. ­
Réflcxions sur lcs Indicns. Fazenda de Carapicúva. - Sitio d'JlaqUCí 
son ,propriétaire, le métier que fa isaicnt lui et ses voisios.-RéDexions 
sur l'usage abusif de biltir uo g1·and nombre d'églises.- Les paroisscs 
tres-multipliées daus lcs euviro.os de S. Paul.- L'bahitation de pu­
tribú; le nombre de negres ·nécessaire ;pour cultiver la" canue às~­
cre. - Uu l)ays situé sous le tropique du Capricoroe oiTraut une ve­
gétatioo semblableà celle qu'ou obser.ve sous le H• degró de latitudes. 
- Pourquoi, dans le même~space de tenaiu , la tcmpérature changc 
plus souvent qu'en Europe . - Arrivée à Hytú. 

' 

L e 9 décembre i 8•19, je partis de S. Paul pou·r me rendre 
à Rio Grand~ do Sul, et je cornmençai par visiter Hytú, 
Porto Feliz et Sorocába, villes fort rapproché'es les unes des 
autres et peu éloignées du cbef-líeu de la province. 

Ce fut vers Hytú que je me dirigeai d'ubord. Tl existe , 
m'a-t-on dít, un chemin beaucoup meílleur que celui par 
1equel je pas!'ai, et qui était fréquenté presque uniquement 
par les conducteurs de. mulcts (tropeiros) et de bêtes à 
,co rnes 7 mais mon ami l\'1. -Toaqnim Roberto de Carvalho , 
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-auquel j'étais redevable d'un petit itinéraire, m'avait indi­
,qué la route·la plus rapprochée de sa maison de campagne, 
.la cbacará d' Agua Branca, ·ou il voulaif: me recevoir en­
.core(1). 

'Entre cette maison et la ville d'Hytú, dans un espace 
d' à peine 18 legoas, je vis I' aspect du pa.ys, et sa végéta­
tion change trois' fois. Au delà d' Agua Branca, le terrain 
.est montueux, et la campagne agréablement coupée de 
bouquet.s de bois peu élevés et de pâturages. Plus loin le 
·pays devient tres-montagneux, et l'on entre dans de grands 
bois vierges entremêlés de véritables capoâras. Enfin, tout 
pres d'Hytú, je retrouvai des campos absolument sembla­
bl'es à ceux.que j' avais longtemps parcourus à Minas Geraes 
et à Goyaz. Je ne m~ rappelle pas que, pendant toute la 
durée de mes voyãges, un espace de terrain si peu considé-

(:1) M. Manoel Felisardo de Souz;t e Mello, présider;1t de la pro'Vince de 
,S. Paul en l'année 1844, dit, d;tns son rapport à 1'~ssemblée législative de 
cette province ( p. 26), qJle la grande route ( est1·ada ueral) d'Hytú à g. 
Paul est délaissée par Íes tTopeiros, parce qu'elle fait un détour con~i­
dérablc, et qu\ls aiment mieu:~: suivre dcs chemius viciuau:~: (caminhos 
particulares). U fera examiuer, ajoutc-t-il, ;o'il ue couviendrait pas de 
faire un 'cbemiu qui irait, ~n droite ligue, rejoindre la percée que ron .a 
ouverte entre Jundiahy et S. Paul ('•oi r plus haut), et qui n'est que l'é­
bauche d'une rpute nouvelle._Quoi qu'it en soit' voici l'itinéraire que j'aj 
. suivi et auquel je joins l'évaluation approxi.rpative des distances : 

Lcgoas . 

. De S. Paul à la chacará d' Agua Branca. o 3/4 
D'A. B. à Carapicúva, habitation. . 3 
De C. à Haque, petite habitation. 3 
D'I. à Piedade, paroisse. . 3 1/2 
De P. à Putribú, sucrerie. .;J 
De P. au rancho de Braga. 2 
Du R. de B. à Hytú , ville. 3 

-,--- -
ia Jfi Jegoa~ . 
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·rable m·'ait olfert d'aussi grandes dílférences dans la végé­
tation primiti\•e. 

M. Joaquim Roberto 'de Carvalho m' accueillit aussi bien 
qu'il avait toujours fait; mais, lorsque je l'eus quitté, j'é­
prouvai bientót les ínconvénients d'une sorte d' usage que 
je n'ai jamais bien compris, et dont j'ai eu fort souvent à 
me plaindre. Quand je couchais ehez quelque propriétaire 
aisé et qu'il m'invitait à souper avec Ini, j'élais presque 
toujours sur de soulfrir de la faim pendant la marche du 
jour suivant; ce n' est pas que le sou per n' eut été abondant 
et fort bon, mais avant mon départ on me faisait prendre, 
pour tout déJeuner, du café avec quelques petits biscuits, 
et, il faut bien I~ dire, c'étai·t un repas un peu frugal pour 
un homme qui allait rester.cinq heures à cheval et ne devaít 
plus ·manger que vers le soir . Je n'accuserai certainement 
pas mes hôtes de parcimonie, car j'ai vu mes gens régalés 
d'un copieux déj.euner lorsque, probablement pour me faire 
un honneur dout je me serais bien passe, on ne m'offraít 
que le modeste café. Afio d'éviter les inconvénients de ce 
régime, j' avais tini par aller, en cachette, manger avec mes 
gens, et à la suíte de ce repas le c.afé .devenait un agréable 
dessert. 

Au delà d'Agua Branca, j'eus presque toujonrs devant 
moi, mais un peu sur la droite, les montagnes de J araguá, 
qui répandent de la variété dans Je paysage, co~posé, 
comme on l'a vu., d'un mélange charmant de pâturages et 
de petits bouquets de bois. Ce sont les 1\r. yrtées qui do­
minent dans c.es derniers; on y trouve également en 
abondance la T.érébiolhacée , appelée Aroeim (Schinus 
tp.rebinthifolius, Ilad.), la composée, si commune, qu'on 
nomme Alecrim, do car:npo ( romarin des champs) , et 
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le petit arbre à feuilles ternées no 1204 bis. Des espaces 
assez considérables sont Qonverts de Barba de bode ( Chm­
turis pallens, var. y Nees), graminée assez grande_, tandis 
que sur quelques hauteurs crolt une herbe maigre et peu 
élevée . Les bocages retentissent des sons éclatants que fait 
enteodre l'Amponga(Casmm·inchos nudicollis), oiseau qui, 
dans les provioces de Rio de Janeiro et Espirilo Santo, ne 
s'était présenté à mes yeux que dans les forêts primitives. 

Je rencontrai, pendant la journée, un grand nombre de 
mulets qui allaient, chargés de sucre, d'Hytú à Santos; je 
rencontrai cfussi un immense troupeau de breufs que l'on 
conduisait de la vílle de Curitiba à la capitale du Br.ésil. Il 
s' en faut bíen, com mel' on voit, que je fusse dans un pays 
.désert; cependant, hors du village de Pinheiros, je ne .vis 
qu'un petit nombre de maisons, je n'aperçus aucune plan­
talion . 

Ce fut à environ 1/4 de Iieue de la maison de Joaquim 
Roberto que je passai par le village que je viens de nommer, 
ancien aldea formé jadis pour un certain nombre d' Indien~ 

de la nation des Guaianazes ( 1). Les maisoos dont se com·­
pose ce village sont éparses çà et là, et construites absolu­
;ment comme celles des Brésilieos-Portu.gais; mais toutes 

(1) Un écrivain d.it que l'aldea dos Pinheiros porte aussi le nom de 
Ca?·ap·icuiba, et un peu plus loin qu'il s'appelle Carapimyoa (l\Iach. 
de Oliv., Not. Raciocin. in Revista trirnensal, seg. ser., I, 211, 212). 11 
n'est poiot invraisemhlahle que le secood. de ces deox noms soit dÜ à 
une faule de typographie, car ou trouve seulement Carapicuiva dans 
lcs Jli emo1·ias du P. Gaspar da Madre de Deos; i\L José Arouchc de To­
ledo Rcndon écrit Carapucuibe, orthographe probablement plus con· 
forme que Ca1·apicwiva à la véri tahle prononciation indienne; enfio 
moi-même, comme ou le verra bientôt, je me suis arrêté à une fazenda 
qui se,nomme Ca1·ap·icuva ct est située it pres de 3 I. de Pinheiros. 
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sont forL petites et en mauvais état, plusieurs même ont été 
entierement abandonnées. L'église est assez jolie a l'exté~ 
rieur, mais également tres-petite. 

I! ne faudrait pas s'imaginer qu'aujourd'hui encore Jes 
habilants de I' aldea dos Pinheiros soient toas des hommes 

' ~e race américaine parfaitement pure; leu r village . existe 
depuis un grand nombre d'années. Fort rapprochés de 
S. Paul, ils ónt des rapports continueis avec les blancs, et 
surtont avec les mulâtres et les negres; aussi la plupart des 
individus gue je vis soit aux portes . des maisons, soit dans 
le cbemin portaient les marques les plus év1dentcs d' un 
sang mélangé. 

On sait que, lorsque Anchieta jeta Ies premiers fonde­
ments de S. Paul, plusieurs chefs d'lndiens -Guaianazes, 
attirés par les vertus de cet homme vénérable, se réunirent, 
avec leu rs lroupes, à la faible population de la ville nais­
sante (1) . Cependant ces Jndiens, voyant que les Pol'tugais, 
chaque jour plus nombreux, s' emparaient de leurs terres, 
abandonnerent S. Paul, ou ils demeuraient depuis un assez 
grand nombre d' annees, et allerent se fixe r ( vers 1560) 
dans deux aldées qt:Í'ils construisirent I' une sous l'invoca­
:tion de Nott·e-Dame des Pins (Nossa Senhom dos Pinhei-
1'os), l'autre sous la protection de l'archange S. Michel. 
.Quelques aopées pl us tard, I e délégué de LoPo DE SouzA, 
_propriétaire de la capitainerie de S. Vincent, accorda aux: 
·habitants de Pin.heiros 6 lieue.s de terre en carré (6 legoas 
em quadm) d,ans le cal)ton de Cn.rapic.uiva, ·et autant, dans 
le cantou de l'Urm·ay, aux -habitants de S. Miguel (2). 

(1) Gaspar da Madre de Deos, Not-icia dos annos in Revist. tTirn., 11, 
432. 

(2) Guspar da rviadre de Deos, Mem .. s. Vicente, 113. - Voici da 
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Pendant longtemps les membres du sénat mun icipal de 
S. Paul ( oamara) furent chargés de l'ad ministration des 
aldées de S. Miguyl, de .Nossa Senhora dos Pinheiros, Gua­
rulhos et Baruery; mais ils ne se sonvenaient des lndiens 
que lorsqu'on avait besoin d'eux pour faire quelque expé-­
dition dans l 'intérieur ou porter du secours aux provinces 

({úelle maniere s' exprimc un autcur <mquel nous devons de précieux 
rcnseignemeols sur les Indiens de Queluz, d'Itapéva et de Garapuáva : 
" Lors de l'invasioo des conquérants, Ies Guaianazes ne purent suivre 
.u les tribus de lcur nalion qui chercherent duns. les forêts uo re­
" fuge contre la mort ct l'esclavage. Cem: qui étaieotTestés da.ns le 
" pays, fatigués de trente uns d'une vie oumade et des longues souf­
« frances qu'ils avaieot eodurées, céderent enfio à la force des circoo­
" staoces; ils doonêrent à enteudrc qu'ils voulaient la paix, et qu'ils se 
" soumeLLraicnt à tout ce .qu'cxigcrait Ie service dcs blancs, mais à con-
" dition qu' ils vivraient eu commuo séparés de ces derniers ... .... O o y 
" consentit. Nous savons par traditiou que l'aldea dos Pinheiros . .... fut 
" fondée eo 1560 (Mach. de Oliv. , Not . Raciocin, iu Revist. trim., seg. 
" ser., l, 210). ».A ce récitj'ai cru devoir préférer cem: du Pauliste dom 
GaspaT da l\'ladre de Deos, doot lcs mémoires oot pour uoique but d'é­
clairer les poinLs les p lus difficiles de l'bistoire de sa pairie et foot auto­
rité daus la science. Tout le monde sait avec qoelle atteoti(>n ce coo­
scieucieux bénédictin s'est Jivré à scs iutéressantes recherches, et quelle 
sagacitt& il a porLée âans sa critique, se montrauL digne partout d'appar­
teoir à la corpo ration savante qui l'avait admis parmi scs memb res.­
Je dois ajouter ici que j'ai cu, quelques iustants, des doutes su r l'exacli­
tude du uom de Lopo de Souza, que Gaspar da Madre de Deos applique 1\U 
donalaire qui coucéda desterres aux Indiens de Pinheiros et de S·. Miguel, 
et je ue suis poiut étouué que, trompés, comme moi, par la ressew­
blance des ooms et le peu d'éloignemeut des dates, MM. José Arouche 
de Toledo Rendon ct José Joaquim Machado de pli.vei ra aieut iodiqué 
Pero Lopes de Souza, frere de l'1llus tre Martim Affonso de Souza, com me 
étant1e dooaLaire dont il est questi<in (Jlfem. Ald. in Revist., IV, 309; 
- Not. Raciocin. in Revist., se{/. ser., I, 223 ). Mais, en réaliLé, il oe 
sau rai t en être ainsi, puisque Pero Lopes de Souza disparut dans un 
voyage qu'il fit co 1539, sans qu'oo etit jamais su ce qu'il était deveou 
(Gàsp. da Madre de D~os, 111em., 162), et que la concessioo eut lieu en · 
t:;so. 
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du littoral. Les principaux magistrats eux-mémes (ouvido­
res) furent les premiers à ordonner qu' on 6tàt à ces infor­
tunés Ies terres qui leur appartenaient, et qu'on les donnât 
à cens pour le compte du sénat municipal. A une époque 
assez rapprochée, I' administrateur général des aldées de 
S. Paul, PEnno ·TAQUES DE ÁLAIEIDA, dont le nom mérite 

- d'être conservé, réclama contre cette iojustice; il parvint à 
se faire entendre de la cour de Lisbonne, mais I e corps 
municipal gagna du temps, et I' on recommença à affermer, 
comme anparavant, Ies terres des Indiens {1). Comme Ies 
Paulistes eotrainerent ces pauvres gens dans leurs ex.pédi­
tions lointaines, les aldées se dépeuplerent, et les divers 
services auxquels on employait leurs habitants dans le 
pays même, pour le compte de l'État, commencerent à en 
souffrir. Un gouverneur général du Brésil crut avoir trouvé 
un ingénieux moyen pour remédier au mal; ce fut d'or­
donner que les hommes qui allaient dans l'intérieur des 
terres à la chasse aux Indiens. en payeraient un · cinquieme 
pour les aldées du· roi. Ce remede n'eut pas un grand suc­
ces; Ies Indiens, maltraités par les blancs et les Mamalucos, 
s'enfuyaient au loin dans les forêts, et en 1686 il n'y en 
avait plus, dans l'aldea dos Pinheiros, que seize de toul âge 
et tle tout scxe. Lorsque, vers le commencement du siecle 
dernicr. des ordres d'u gouvernement forcerent Ies Pau­
listes à ~;endre la liberté à Jeurs esclaves américains, Jes 
aldées recomm.encerent à se peupler; mais de nouvelles 

· vexations amenerent bieotôt des désertions nouvelles. Le 

(1) J. Aroucbe de Toledo Rendon, !11em. sobre as aldeas da prov. de 
s. Paulo in Revist. trim. de hist. e geogr., IV, 309.- J. J. Mach. de 
Oliv. , Not. Racincin. in Revist. trim. de hist. e geoqr. , st!(f . ser:, l, 
216. 
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capitaine général D. Lmz ANTONIO DE SouzA BoTELHO Mou­
RÃo, qui gouverna S. Paul en 1766, voulut améliorer le 
sort rles aldées; il e1,1t des intentions excellentes, mais il ne 
connaissait ni Je pays ni les indigenes, ni même, à ce qu'il 
paratt, les hommes en général, car il ne pouvait, raison­
nablement, espérer de trouver, dans les directeurs qu'il 
donnait aux Indiens, les perfections dont il prétendait qu'ils 
fussent ornés . Ayant reconnu que les terres des aldées 
avaient entierement passé en des maios étrangeres et que, 
parmi les intrus, p1usieurs ne poyaient pus .même de cens, 
il voulut faire reslituer aux légitimes propriétaires les biens 
qui Jeur appartena ient. Muni des titres de Pinheiros et de 
S. Miguel, il donna des ordres pour qu'on mesui·ât les 
6 lieues en em-ré qui avaient élé concédées aux Guaianazes, 
premiers habitants de chacun de ces villages. Contre toute 
vraisemblance ,. il s' était imaginé qu' on avait prétendu 
accorder à ces bommes une surface carrée dont chaque côté 
aurait cu une longueur de 6 lieues; mais, quand il se fut. 
aperçu que les villes de S. Paul et de Mogi das Cruzes 
seraient, d' apres cette évaluation, englobées dans le lo"t 
des Indiens, il ne donna plus aucune suite à son projet de 
mesurage (1 ). « Aujourd'hui, écrivait en 1797 le P. Gaspar 
<< da Madre de Deos, les malheureux lndiens, descendants 
« des anciens rnaitres du pays, ne possedent presque plus 
<< rien; les blancs les ont dépouillés de la plus grande partie 
<< de leurs terres, quoiqu' on ne leur en eut concédé à eux­
« mêmes qu'à la condition expresse de ne porter aucun 
« préjudice a.ux indigenes (2). » En 1825, la ruine des-

(1) José Arouche de Toledo Rendon, il1em. sobre as ctldeas, etc ., in· 
ltev·ist. trim., IV, 301, 304, 313, 314. 

Ç2) Gaspar da Madre de Deos, Jlf,e.m. S . Vicente, 113. 
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Indiens de Pinheiros était entierement consommée, et pro­
bablement ell e l'était déjà depuis longtemps; des intrus 
occnpaieot toutes Ies terres qui avaient appartenu à ces in­
fortunés. Les bommes gagnaient leur vie en travaillant 
comme journaliers; les femmes fa isaient de la poterie (1). 

D' apres tout ce qui précêde, il est fort vraisemblable 
qu'il ne reste pas à Pinheiros un seul des descendants des 
anctiens Guaianazes; la populatioo de ce vi llage a été rc~ 
nouvelée plusieurs fois, et plusieurs fois elle a été anéantie. 
Les ]ois cependant leu r étaient favorables , et d' un autre 
cõté, élevés par Anchieta et ses successeurs, ils n' étalent 
certainement pas plus ignorants que ces Paulistes qui ac­
complirent des choses si merveilleuses, et n'ont eu parmi 
eux aucun homme capable d'en transmettre le récit à Ia · 
postéri.té. Croit-on que, si on eut peuplé 1e village de Pi­
nheiros d'Européens, Alleinands, Italiens ; Suédois; etc., et 
qu'íls eussent possédé les mêmes avantages que les Indiens, 
ils se fussent laissé opprimer et dépoui ll er. 'comme eux? 
non, certes 1 ils eusseot été les égau x des Portugais, s' ils 
ne leur eussent pas été supé1·ieurs. Pourquoi cette díffé­
rence? pourquoi les Indiens du li ttoml, si favorisés par la 
loi, se laissent-ils aujourd'bui ( 1819) traiter com me le 
furent jadis ceux de Pinheiros? Comment se faisait-il que, 
sous mes yeux, un seul Espagnol, sans esprit, compléte­
ment ignare, tyrannisât, dans les missions de l'Uru.guay, 
tout un village d'lnd iens qui valaient mieux que lu i? C'est 
que les Indiens, hommes comme nons, appelés aux mêmes 
destinées que nous, restent toujours enfants ;. ils ,peuvent, 
com me Jes enfants, avoir de I' intelligence et de I' espl'it; 

"\ 

(1) José Arouche de Toledo Rendon, Alem. A ld. in Revist., IV, 314. 
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com me eux, ils manquent de prévoyance (1), et I' enfant 
qu' on abandonnerait sans guide, avec une somme d'argent, 
dans une viiJe ou même le moindre village, serait bien­
tôt complétement dépouillé. Nolre société est tout entiere 
fondée sur l'idée de 1' avenir, et l' o o ne saurait en faire 
Parti e quand on reste étranger à cette idée . U n de nos 
écri.vains les plus instruits et les plus graves, qui n'a point 
Visité I' Amérique, mais qui a étudié les faits, sentait par­
faitement cette vérité quand il a dit : cc .Maigré de nom­
<< breuses analogies de détail, H ne me paralt pas ... exact 
« de comparer les peuplades germaniques qui conquirent 
'< Ia 'Gaule aux sauvages du nouveau monde, com me l' a 
<< fait M. Guizot. Ces sauvages sont-ils perfectibles? Jus­
<< qu'ici rien ne semble mele prouver . . ... Quand les sau­
<< vages qui ont pris Pará, en 1855, prendraient tout le 
<< Brésil, il ne sortirait de Jà rien de semblable au moyen 
<< âge européen (2) . )> Les lndiens ont besoin de tuteurs; il 
est vraisemblable qu'on ne leur rendra jamais céux qu'ils 
ont perdus; un peu plus tôt, un peu pJus tard, ils d.ispa­
raitronl de Ia surface de la terre. 

Mais, tant qu'il en existera encore quelques-uns, les 
tnagistrats et les hommes honnêtes devr~mt tes pl'Otéger, 
de même qu'i ls prêtent leur appui à l'orphelin et au mi­
neur. Les Brésiliens cbaritables se sont as.sociés, -dans plu-

(1) Les petits Guaranis que. j'avais amenés en Frauce ne pouvaieuL 
cornprendre ce que c'est que le lcndemaiu. --'- Il faut garder cela pour· 
dernain, leur disait-on . ---: Qu'est-ce que demain? répondaient--íis. -
Ouand tu auras· dormi, ce ser a demain. - Oh! alors il y en aura. 
d'autres. · 

(2) Ampere, Hist. de la litteratw1·e de la Fran~e avant le xn• siecle~ 
li, 110. 

L 21 
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sieurs villes, pour fonder l' ceuvre de la miséricorde (casas 
da misericordia), qui a rendu et rend encore tant de ser­
vices; pourquoi ne s'associeraient-ils pas dans I e but de 
patroner Ies Indiens , ces hommes faibles et enfants, qui 
pourtant peuvent s'élever jusqu'à l'idée du créateur? Le 
gouvernement provincial de S. Paul médte les plus grands 
éloges pour avoir eu pilié des Indiens de Campicuiba et 
Barueri. Pendant le séjour que l'empereur PEDRO II fit à 
S. Paul, ces infortunés avaient imploré sa protection contre 
les usurpations des blancs; le présideot de la province, en 
l'année 1847, leur a donné un avocat pour défendre Ieurs 
intérêts (1 ). Espérons que celui-ci remplira ses devoirs avec 
anta nt de zele que Pedro Taques de Almeida , et qu' il 
obtiendra plus de succes que lui. 

A peu de distance de l'altlea dos Pinheiros, je passai, sur 
uri pont nouvellement construit, une petite riviere qui 
porte le même nom que ce village (Rio dos Pinheiros}, et 
se jette dans le Tietê. Apres une marche de 5 legoas, je fis 

I ' halte à la fazenda de Ca1·apicuva, 1' une de celles qu on 
nomme, dans lepays, fazendas de crear, parce qu'on y éJeve 
des chevaux. et du bétail. On ne voyait, à Carapicuva, qu'un 
bâ.timent tres-vilain et fort négligé; mais il parait que Jes 
terres qui dépendaient de cette habitation avaient une tres~ 
grande étendue. Au milieu d' elles était un petit haroeau 
qui, habité par des Indiens, dépendait dela paroisse de pí~ 

(i) Discurso recitado pelo presidente 111anoel da Fonsecá Lirna 6 

Silva no dia 7 de janeiro de 1847. - L'avocat des Indiens de Carap~­
cuiba et en même temps leur directeur, nommé co 1846, est ]}!. Jo11quUJI 
Antonio Pinto Junior. Vers la même époque a été nommé directeur gé­
néral des lndiens de la proviuce M. le colonel José Joaquim l\lachado 
de Oliveira, dont les idées philanthropiques peuvent faire conceyoir de 
bonnes espérances ])Ou r le sort de ces malheureux. 
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nheiros ( 1), et étai t peut-être un reste du premier établisse­
rnent que les indigenes avaient formé dans ces campagnes. 
Le propriétaire de Carapicuva se plaignait amerement de ce 
que ses voisins lui volaient des bestiau x: . L'idée du tien et du 
rnien est, comme je le montrerai dans mon voyage aux rnis­
sions de l'Uruguay, une de celles que les Indiens saisissent 
le plus difficilement, et ce n 'est certes pas l'exemple des 
hlancs, usurpateurs de leurs possessions, qui pouvait les 
faire comprendre aux babitants de la paroisse de Pinheiros. 

A Carapicuva et toutes les autres f"azendas de crear des 
environs de S. Paul, on ne donne du sel qu'une fois par 
rno is aux vaches et a.ux juments. 

Les premieres rnettent bas depuis le rnois d'aout jusqu'au 
lllois de janvier; mais les . veaux qui naissent dans ce der­
nier mois ont peu de vigueur, et souvent on ne peut les 
élever . Lorsque Ies vaches mettent bas, on va chercher les 
veaux: au mil i eu des pâturages; on les enferme dans un 
Jl'etit pare (c'urral), et on les réunit à leur mere le matin et 
le soir, ainsi que cela se pratiqJJ.e aux environs de S. João 
dei Rei et ailleurs (2) . . 

Les juments sont divisées par troupes de vingt-cinq envi­
ron, ét, com me dans le seTtão de Minas (5), à la tête de 
chaque troupe est un étalon qu' on appelle pastor (pasteur). 

(1) Ce sout les habitants du pays eux-mêmes qui m'ont dit que le vil­
lage de · Pinheiros formait une paroisse, et c'est comme tel qu'on le 
~rouve indiqué sur la cãrte excelleute intitulée ca~·ta topographica da 
'Provi1icia de S. Paulo, publiée à Rio d~ Janeiro en 1847; mais je dois 
dire que Dan. Pedro Müller ne Je compreud nullement parmi les pa­
toisses de la province; et qu'il n'en fait même aucune mention. 

(2) Voyage aux sou1·ces du Rio de S. ·F?·ancisco, etc., I, 67 et 
suiv. 

(3) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de M'ina.s Gemes , 
I!, 327. 
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C' est le pasto1· qui choisit Iui-même ses femelles, et il ne 
permet pas que d' autres élalons en approchent. Les juments 
commencent à mettre bas en juillet. On enferme Jes roeres 
et les poulains da os un pàturage séparé , et l 'on a soin de 
visiter ceux-ci três-sonvent, podr les débarrasser des vers 
qui se forment ordinairement dans Ja .cicatrice ombilioaJe. 
On se sert, à cet effet, du mercure doux. 

Entre Carapicuva et la petite habitalion (sitio) d' ]taque, 
ou je coucbai , le cbemin passe presque toujours sur des 
hauteurs d' oú I' on a souvent une vue tres-agréable. Des 
mouvemen ts de ter raio ' assez variés, ce mélange de bou­
quets de bois et de pâturages dont j' ai déjà pari é plusieurs 
fois, des rochers, Je Tieté qui serpente dans un fond, quel­
ques maisonnettes, la cbapRlle de Bariri; tout cet ens~rn­
ble, considéré de différents points , présente de três-joiís 
paysages. Dans cette journée, je passai à gué deux grands 
ruisseaux qui se jettent dans le Tieté, le Ribeirão da C7t­

tia (torrent de l'Agouti) et le Riberão de Berú·i, Ba1'iri ou 
Baruerí (1), ruisseaux dont les noms sont aussi ceux de 
deux églises voisines. 

Tout )e pays que je parcourais alors était jadis babité par 
de nombreux Inlliens. Nous les avons anéantis, et les norns 
doonés par eux à leurs demeures sont Ies seules traces 
qu'ils aient laissées sur Ja terre; c' est ainsi que le feu, à 
mesure qu'il avance, fait dfspa raítre I' herbe eles savanes. 
Notre race perverse n'use de sa supériorité sur les autres 
races que pour les opprimer; nous réduisons les· Africaios 
en esclavage, et dans un nombre d'aonées peu considéra-

(1) SuivantFrancisco José de Lacerda e Almeida, llarueri ou JJaryri!f 
signifie la rivjere de ta plante a1Jpelee 1Ja1·yry, qu·i a des f!eurs 
rouges ct des gntines noires (D'i ario da v iagem, 57}. 
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ble il ne restera probablement plus de la race américaine 
que d'obscurs souvenirs . 

Le süio d' !taque (1), ou je fis halte, est situé sur le bord 
d'uo ruisseau au delà duque I s' éleve une petite montagne 
couverte, lors de mon voyage, en partie de mais et en par­
tie de bois vierge; une três-grande chapelle se voyait au­
pres de la maison du propriétaire. 

Pendant que je travaillais, cet homme, paysan de sang 
· tnélangé, vint causer avec moi. Il m' assassinait de ques 
tions souvent fort sottes, et je remarquai qu'il évitÇiit de 
l'épondre à tou.tes celles que je I ui faisais sur le pays. Je I ui 
demandai plusieurs fois combien rendait ·I e ma'is; il finit 
par m'indiquer un chiffre si peu élevé, qu'H m'était diffi­
cile d'y croire, et dans l'instant il me fit. l'énumération des 
i.mpositions qu'il payait et des services qu'il rendait à l'É­
tat. ll s'était imaginé, à ce qu'il parait, que j'étais chargé 
de prendre des renseignements d'ou devait résulter quel­
que augmentation d'impôt. 

Ce brave hoinme, et plusieurs de ses voisins, peu aisés 
comme lui, ne possédant guere que des pâturages, culti­
"aient uniquement pour les besoins de leurs familles·. Ils 
achetaient des mulets qu' ils plaçaient dans leurs herbages, 
les louaient anx propriétaires d·e sucreries, et se chargeaient 
eux:-mêmes de Ia conduite des sucres . 11 paralt qu'on n'a 
jamais à se plaindre de la probité des gens qui font cette 
espece de métier. 

C'est Ia mere du propriétaire rFitaque qui, quoique fort 
Pauvre, avait fait bâtir la grande chapelle que I' on voyai t 
Clllpres de. cette pet ite habitation , et dÓnt j'ai déjà J)arlé. 

(1) Du guai·ani itaqw:, píei-re a aignis ~.r. 
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Cette femme, voulant assurer, autant qu'il était en elle, la 
durée de cet édifice, avait, en mourant, légué un pàturage 
pour l' entretenir. Construire des églises était, à cette épo~ 
que, l'm.uvre que l'on regardait comme la plus agréable à 
Dieu, celle que l'on mettait au-dessus detoutes les autres (1)· 
Il parait qu'aujourd'bui on ne peut reprocher aux Brési~ 
Iiens des abus de ce genre; espérons qu'ils ne négligeront 
jamais ce qui est indispensable, et qu'ils remplaceront ce 
que Ieurs peres faisaient de trop par d,es actes de cbarité 
auxquels ceux-ci ne pensaient pas touj:ours. 

C'est au delà d'Itaque que Ie pays devient tres-monta~ 
gneux et que la végétation cbange entierement d' aspect, 
com me je I' ai dit plus haut. Ce mélange de pâturages et 
de bouquets qe bois, qui rend si agréables les paysages de~ 
environs de S. Paul, a disparu. On ne voit plus que de 
bautes forêts qui retentissent des chants de l' araponga; et 
ou les singes hurleurs font entendre leurs mugissemen~ 
semblables au bruit des grandes eaux. Dans les endroits on 
les bois ont été coupés, il leur a succédé des capoeiras; 
mais nulle part elles ne sont entremêlées de pâturages. 

Aprês avoir fait 5 lieues et demie depuis Itaque, je 
fis ha1te à une venda située sur une hauteur. Tous IeS 
mornes voisins ont été dépouillés des grands bois qui JeS 
couvraient jadis, et les capoeiras qui en ont pris la pJace 
ne gênent nullement la vue. Dans uu fond, au ,.. dessous de 
la venda, on aperçoit une petite église autour de laquelle 
sont quelques maisonnettes. Cette 'église est celle de lapa~ 
roisse de P~edade ou Nossa Senhora da Piedade (2), de 

(1) Voyez mes relalions précédeutes. 
(2) pedro l\1üller dit que " le ~istríct de Parauahiva contient la P~~ 
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laquelle dépendeot beaucoup de sitios épars dans la cam­
pagoe. 

Comme j' ai déjà eu occasion de I e dire, les paroisses 
sont tres-multipliées dans ce pays, et souvent elles se com­
posent vniquement d'habitations dispersées çà et là. Bien­
tôt apres avoir quitté S. Paul, j' avais d' abord traversé celle 
de Pinheiros. Itaque dépend de la paroisse de Cut?'a ou 
Nossa Senhora de Monserrate de Cutia, et, à un·e dis­
tance de cette derniere qui n'est pas tres-coosidérable, 
j'avais passé sur celle de Piedade. La paroisse de Cutia 
dép'eod du termo de S. Paul; celle de Piedade app.artient 
au district de la petite ville de Paranahiva (1). C'est à Pie-

roisse d'A1·assariguama, » et il ajoute, quelques lignes plus bas, que 
dans le même disLrict " se trouve située la chapelle de Nossa Senhora 
" da Piedade cmArassar·iguama (Ens., 38)." Cette chapelle serait-elle 
la petite église que ,i'ai vue, ct faudrait-il chercher ailleurs l'église pa­
roissiale d'Arassariguama 'I ou bien l'église que je connais serait-elle la 
Véritable paroissc d'Arassariguama qui aurait été consacréc à Nossa Se­
nhora da Piedade? J'ai cru dcvoir admcLLre ce qui m'a été dit sur les 
lieux mêmes; mais je n'ai pas voulu taire les doutes que peut faire 
naitre I' Ensaio estatistico (p. 38). 

(1) La ville de Pa1·anahiva, qu'on uomme aussi Parnahiba ou Pa7·a­
'ltahiba est uue des plus anciennes de la province de S. Paul, puisqu'elle 
a été' fondée, dês 1625, par l\lonsanto , qui avait pris le titre de dona­
taire. Ellc possCde une église paroissiale dédiée à sainte Anue, et uu pe­
tit couvent de bénédictins presque eu ruine. Sou district, qui confine 
avec ceux de S. Paul, de Jnudiahy, de S. Roque et d'Hytú, pt'oduit prin­
cipalcmcnt le café, la ca.nne à sucrc, le ma·ís, le coLou ; on y fait des 
élêves de bêtes à coroes, et l'on y nourrit un grand nombre. de mulets 
employés à transporter les deurées du pays. En 1823 Pizal'l'o comptaU 
6,559 individus sm la seule paroisse de Paranahiva, et cn 1838 Müller 
n'cn comptait que ~,196 duns tout le district, comprcnant dcnx parois­
ses. Si ces évaluations étaient également exactes, il faudrait admettre 
Une dépopulation dont nous ne sauriOJ;IS indiquer la rause (Piz., JIJcm .. 
hist., VJII, 300;- 1.\füll., Ens ., lab . 5). 
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dade que commence, de ce c6té, le pays des sucreries dont 
j'ai fait connaltre ailleurs toute l'étendue (1). 

Entre Piedade et le mncho de Bmga, dans un espace 
de 6legoas, Je chemin, souvent roide et difficile, conti nue 
à traverser un pays montagneux et boisé . De distance à 
autre, j'apercevais le Tieté, puis je cessai de le découvrir. 
Ainsi; apres avoir parcouru un certain espace sans Je voir, 
je le retrouvai un pcu au delà d'une bab:itation appelée 
Potribú (2); I à il coule entre des montagnes . Les bois s'é­
tende nt jusque sur ses bords, et il semble avo ir une cou­
leur noirâtre . Pendant quelque temps on marche paral­
lelement à son lit, et tantôt on aperçoit ses eaux, tantôt 
elles sont caehées par les arbres; mais souvent alors Ie 
bruit qu'elles font, en conlant au milieu des rochers, in­
dique au voyageur qu' il ne s'est pas éloigné d'elles . 

A peu de distance de l'habítation de Potribú, le cheroin 
passe sur un morne élevé d'ou I'on découvre une vue fo rt 
étendue, et qui porte le même nom que l'habitatioll 
(Morro de Potribú). Le sommet de ce morne est aride, et 
il n'y croit que des herbes et des s.ous-arbrisseaux:, quoi­
que tout le reste du pays soit .couvert tle bois vierges. 
C'est dans des Iocal ités sernblables que 1' on trouve ordi­
nairement la plus grande variété de plantes, comme j'en 
avais· eu bien des ex:emples à Minas; mais Ia plui.e qui torn­
bait ne me permit pas de m' arrêter. 
. Elle m'empêcha d' aller plus 1oin que l'habitation de 
Potribú, ou je fus hébergé dans Ie moulin à sucre. lVfon 
hôte m' assura que les terres de son canton rendent e o 

(1) Voir plus haut. 
(2) Pot1"ibtí S(lrait-il un mot l1ybride composé du por tugais pot·ro, 

,poulain, .et de l'iudien i bi, terre, la ten:.e, le pays dcs poulains? 
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mais 500 pour 1. Suivant lui, la canne, à peu pres cornme 
du côté de Campinas, donne des produíts pendant trois 
années consécutives; ensnite on laisse reposer I e terrain. 
Au bout de trois ou quatre ans les capoeiras sont déjà assez 
grandes pour être .coupées, et on les remplace de n_ouveau 
par des plantations de canne. Le propriétaire de Potribú 
ajoutajt que, l' année ·précédente, il avait fait, a.vec sept ne­
gres, 1,000 arrobes (14,746 kil.) de suore; mafs ses escla­
ves n' avaient vraisemblablement pas été occupés à autre 
chose qu'à la cul.ture de la canne et A la fabrication de ses 
prodnits , ca•r., ai.nsi que je 1' ai déjà d.it, on estimait, à cette 
époque, que pour faire 1,000 -anobes de sucre il ne ·fal ­
lait pas moi.ns de dix negres' .qui' à la vérité, pouvaient 
encore cultiver assez de mai:s, de haricots et de riz pour­
la consommation de ·Ja famille. 

Pr.es de Potribú, les maisons deviennent assez com~u­
nes; mais elles sont mal entretenues et de peu d'appa­
rence. Cette sucrer.ie dépendait de la paroisse de Piedade. 

Le jour _ou f'y couchai, je n'ayais fait que 5 legoas; 
le lendernain, j.e n'en tis pas davantage . Je m'arrêtai à un 
rancho tres-élevé., couvert en tuiles et entouré de murs en 
terre, qu' on appelle rancho de Bmga. C' était encore un de 
ceux qui avaient.été construits au~ dépens du fisc (fazenda 
real) et que I' on .désignait sous le nom de ra'!l-chos del 
Rei (1). 

Le rancho de Braga est situé sur la pauoisse de la v.iÜe. 
d'Hytú. Cette paroisse cornrnep.ce un peu avant Pao d'A­
lho (nom d'une espece d'arbre), sucrerie assez importante 
que l'on trouve à environ 1 ]ieue de Potribú. 

( l ) Voir plus haut. - H pa rai!., d 'apr /o.s lc rapport d'Lw dtJS prési -
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J'ai dit qu'en tre S. Paul et Hytú la végétation chan­
ge trois fois de o ature et d' aspect ; ce fut un peu au dei à 
du mncho de Braga que je vis s' opérer I e troisieme chan­
gement . Le pays devint moins ondulé, la terre devint 
moins bonne; j'entrai dans des campos . La végétation me 
para1t Hre, dans son ensemble, la même que celle d' une 
grande parti e des pays découverts que j'avais si longtemps 
parcourus à Goyaz et Minas Geraes (1.) : ce sont encore de 
petits arbres qui s' élevent, assez rapprochés, au milieu des 
herbes et des sous-arbrisseaux; je retrouvai, entre autres, 
une Guttifere commune dans les campagnes de S. Fran­
cisco, des pequi (Caryoca1·'Brasil1'ense, Aug. S. Hi l. , J uss . , 
Camb . ), des Qualea, entre autres le no 1244, une Légu­
mineuse et rnême des borulés (Brosimum). 

li para1tra extraordinaire d'abord qu'étant sous le tropi­
que du Capricorne je retrouvasse à peu pres les mêmes 
plantes qu' au 14° degré de lat . ; mais on ne doit pas ou })I ier 
gu' à de grandes distances la végétation se reproduit la 
même, soH dans I e sefiS des méridiens, soit dans celui des 
parall eles, quand, d'ailleurs, les condiLioos sont analogues: 
le Betula nana cro1t sur le Broiker comme en Laponie, et 
quelques especes maritimes naissent, en Auvergne, sur Jes 
bords des sources d'eau minérale. Dans les campos, parse­
més d'arbres rabougris, du nord àe Minas et du midi de 
Goyaz , on éprouve une três-forte chaleur ; I e terrain est 
ond ulé et rnoins bon que celui des bois vierges . Les campos 

dents de S. Paul, que le soin de ces ?'anchos n'a point été abandonné 
par l'administration provinciale. 

(1) Voyage dans las provinces de Rio de .Janeiro el de lliinas Ge­
r;aes, vo!. U; - Voyaue au.v sources llu Ilio de S. Francisco el dans 
l a ~?·ovi;tce de Goyaz, vol. li. 
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des environs d' Hytú . ne sont pas non plus montagneux, la 
terre y est extrêmement sablonneuse; enfio, pendant toute 
la journée du 15 de décembre, j'y éprouvai une três-forte 
ehaleur, et des six heures du maiin le thermometre avait 
indiqué 14° ll.. 

Hytú, Campinas et Santos sont cotisidérés comme. les 
Iieux: les plus chauds des environs de S. Paul, et je me 
suis convaincu par moi-même que, pour les deux pre­
mieres villes, cette réputation n'est point sans fondement. 
Beaucoup plus élevée que Santos, plus élevée même ql,l'Hy­
tú et Campinas, ainsi que le prouve la direction du Tieté, 
la capitale de la province doit naturellement jouir d1tm 

climat plus tempéré que ces trois villes; mais, en faisant 
même abstraction du canton ou l'on voit de bautes rnon.­
tagnes, il m' a semblé que, dans ce pays en général, Ja tem­
pérature varie bien plus à de petites distances que àans 
les parties plates ou presque plates de notre Europe·; ce 
qui t ient, sans dou te, aux inégalités du terrain , ·à la diffé­
rence des bois vierges et des campos, enfio aux dÜférences 
du sol, qui doivent être beaucoup plus sensibles, dans une 
contrée presque neuve encore, que dans les pays oú une 
longue culture a modifié la nature du sol et lui a donné 
une sorte d'un iformité. 

Avant d'arriver à Hytú, j'avais donné ordre à .Tosé :Ma­
rianno de prendre les devants, etde présenter ma poTtaria 
au capitão rnó1·, pour qu' il voulut bien me procurer un lo­
gement. Au bout de fort peu de temps, je vis reparaitre 
mon messager, qui me dit qu'on l'avait fort bien accueilli, 
et qu'on avait déjà préparé une rnaison pour me recevoir . 
A peine mes effets furent-ils déchargés, que je reçus Ia vi­
site d'un capitaine de la garde nationale (rnilicia), envoyé 
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·par le capitão m6rpour me complimenter et me demander 
sí je n'avais pas besoin de quelque chose. Lorsque les plan­
tes recueil!ies penda o~ la journée furent analysées, je sortis 
avec I e capitaine pour .me promener dans la ville et voir ce 
qu' elle contient de plus remarquable; j'allai aussi faire ma 
visite au capitão mó1·, qui m' accabla--<le ces politesses ex:agé­
rées hors d'usage, pepuis longtemps, dans le nord de l'Eu­
rope, mais aux:quelles les Portugais n'avaient pas encore 
entierement renoncé. 'L' ouvidor de la comarca, que je vis 
égalernent, me reçutparfaitement bien; je le retrouvai plus 
tard à Sorocâba, et i·l ne cessa de me combler de poli­
.tesses. 



DE SAINT-PAUL ET DE SAINTE-CATHERINE. 333 

CHAPITRE IX. 

LA VILLE D'RYTÚ. - CELLE DE PORTO FELIZ LA· 

NAVIGATION DU TIETÉ. 

Histoire de la villc d'Hytú. - La populatiou de la comarca dout elle 
est le chef-licu . - Celle de sou district. - Descriptiou de cette villc; 
rucs; maisous; églises; couveuls; hôtel de ville; hl\pital; houtiques;· 
le lieu ou l'on vend les comestibles. - Productiou des envirous 
d'Hytú ; sucreries.-La cascade. - Venda de Caracatinga; métis .­
Sécheresse. - Description de la ville de Porto Feliz; sa situation; 
ses rues; ses maisous ; sou église. - Route de Porto Felii à Cuyabá 
par les rivieres; le cbemiu actuel. - Le port de Porto Feliz.- Les 
sucreries des envirous de cette ville. - La populatiou de son district. 

Hytú, qui passe pour une des villes les plus anciennes· 
et les -plus importantes de la province, est situé aupres du 
ruisseau de Caracatinga (1), à 18 legoas de S. Paul, 1 de 
Tieté; 5 de Porto Feliz, par le 25" degré 28' lat. S. et le 
550" 25' 1 O" à parti r du premier méridieh de 1' lle de Fer (2). 

(i) L e mot Ca1·acatinga désigue une espece de ca1·á ( l'igname 
des colons français, Dioscorea eles hotauistes) . - Müller· écrit Caiaca­
tinga. 

(2) Ces positions notées par Pizarro paraissent avoir été détermi.oées 
par lcs peres de la compagnie de_Jésus (llfem. hist., VIJI, 262, 300). Il y 
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Le mot Hytú, emprunté à la langue des Indiens, signi­
fie cascade, et a été donné originairement à la ville qui !e 
porte aujourd'hui à cause d'une ·chute d'eau remarquable 
que le Tieté forme dans son voisinage (1). Avant même que 

a cependant quelque difl'érence avec celle de 23• 27' 2" que d'Eschwege 
indique pour la latitude, ct doot la détermioatioo est due, di t- il, aux 
jésuiles Diogo Soares ct Domingos Capaci , dont j'ai parlé ailleurs 
(Voyage aux sou1·ccs clu !No de S. Fúmc'isco, etc., vol. li, 67). 

(1) On a écrit Jtú, Hylú, Hilú, Ytú ct l'f7-1'ú . C'est Ilú qu'il faudrait 
écrire, si l'oo voulait se cooformer illa proooociatioo actuclle, car cctte 
orthographe la reodrait parfaitcment; mais on a cherchó à se rappro­
cher de l'étymologie iodieone, et on a dâ uécessairemeot éprouver 
quelque embarras, parce que la prononciation du mot primitif n'a pas 
d'aoaloguc daos la laogue portugaise. Daos le mot yg, eau, et tous Jes 
mots ou l'on a un sou it peu pres semblable à fai1·e entendre parfaite­
meot, « ce son, dit le P. Araujo, se forme dans lu gorge en doublunt la 
" laogue, eu ioclioant vcrs le bas la pointe de cette deroiere et en pous­
" sant l'air en nvant pour former une sorte d'iotermédiaire entre les 
« voyelles ·i et ou, qui:n'est oi l'uoe nil l'autre et semble lcs comprendrc 
'' toutes les deux (Aclvertencias in Dicc. poTt. e bTas., iii). n Cctte pro­
nonciation, qui se rapproche co partie de la syllabe i(J dcs Allemands, 
avait été rcudue d'abord par uo i compris entre dem:: points placés l'un 
en haut, l'autre eu bas; de sou cóté, le P. Ruiz da 1\fontoya avait em­
ployé, ponr la peiodre, no i surmonté du si~oe qui, en lati o, indique les 
breves (i); mais, conformément atlX rêgles, bico niot ivées, du P. Araujo, 
il faudrait écrirc y pour enu, et yt~í. pour cascade, si depois Iooglcmps 
les llrésiliens-Portugais n'avaient généralement consacré la syllabe /IY 
pbur rcndre, daos les ooms composés, le mot qui, chez l es Indieos, si­
gnÍfiait eau, riviere; ex., Jund·ialty, JacaTéhy, Apiahy, etc. Puisque, 
daos ces mots, nous admettoos hy, il est bien clair que, pour étre con­
séquent, nous devons écrire Hytú, car persoonc, bien certaioement, .oe 
préteodra que l'orlhographe d'un mot doit varier, daos ses composés, 
suivant qu'il se trouve au commeocement ou à la fio; le mot allemand 
milch, lait, par exemple, s'écrit de même dans.milch-bl·au, laitiêre, et 
bv-tte-rnilclt, lait de. beurre. li ne faut pas croire, au reste, que daos tons 
Ies noms proprcs actuels finissaot par i il y ait toujours l'indication des 
mots cau ou Tivilke, et que ce son doive constamment se rendre par hY· 
Saos parler des verbes, la lettre i à la fin des substantifs cn modific Jc 
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les Européens eussent pris possession de l'lle de S. Vicente, 
l'emplaoement ?U Hytú s' éleve maintenant était occupé par 
une tribu d'lndiens Guaianazes. Ces bommes furent du 
nombre de ceux qui accoururent pour · défendre I e pays 
( 1550) quand ils apprirent que .Martirn Affonso de Souza 
voulait s'en rendre maitre; mais, voyant que le chef de 
toutes Ies tribus guaianazes, I e grand Tebyreça, av~it fait 
alliance avec le capitaine portugais, ils se retirerent (1). 
Attirés, un peu plus tard. par l'amour qu'Anchieta et ses. 
freres montraient aux hommes de leu r race, Jes Indiens 
d'Hytú, sous la conduite de Ieur cacique, se rétinirent' à la 
colonie que les jésuites venaient de fonder sous I e nom de 
S. Paulo de Piratininga . Ce fut vraisemblablement vers 
cette éiJOque que quelques Européens ou Mamalucos com­
mencenmt à se fixer à Hytú; ses premiers babitants fini­
rent pãr être anéaotis ou dispersés, et des 161:>4 l'ancienne 
aldée devint une ville portugaise (2) . En 1811, on fit d'Hytú 
Ia capitale d'une comarca qui comprenait Mogimirún, 

sens et paralt être uu dimiuutif, com me le prouvent les exemples don­
nés par le P. Luiz Figueira ( M·te da grammatica da lingoa (]e'ral, 
1• ed ., 97) : comandá, fêve; comandai , petite feve; pitanga, eufant; 
p'itangaí, pebit enfant. Nous n'aurions aucun dou te sur Ies étymologies 
de ce gem·e, si Ies Portugais, en adoptant les mots indiens, avaient 
songé à les accentuer d'apres les regles adoptées par les jésuites; mais, 
comme il n'en est pas aiosi, il est impossible qu'il n'échappe pas quelques 
eneurs aux· étymologistes actuels les plus attentifs. De ceei je crois, 
cependaut, qu'il faut conclure que le mot Pitangui, qui désigue une 
ville de Minas, ne veut pas dire la riviere des en{ants, mais le petit 
en{ant. 

(1) Gaspar da Madre de Deos, Noticia, etc., in Revist. trim., li, 
126. 

(2) Cette date a été indiquée tout à la fois par Pizarro, Spix et l\fartius, 
et D, P . Müller; si I' ou trouve 15,84 dans le Diccionario geog1·aphico do 
BJ·az'il, ce ne peut être que le résultat ct'une faute d'impr-ession. 
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Campinas, Porto Feliz, Sorocába, ltapéva, ltapitininga 1 

Apiahy . Lors de · la nouve11e di vision de la province de 
S. Paul en 6 comarcas (1855), Hytú devint le chef-lieu de 
la 4"; l'assemblée provinciale l'él'igea en cité (cidade), et 
l'empereur D. Pedro pr lui donna le titre de três-fidele 
(fidelíssima) ( 1 ) . En 1859, la 4" comarca compren ait ; 
outre sa capitale, Q villes, Porto Feliz, Sorocába, ltapéva, 
ltapitininga, Apiahy, et quatre autres de création nouvelle, 
savoir Capivarhy, Constitução, A1·amq~tara et S. Ro­
que (2); à partir de cette époque, des villages ont encore 
été ér igés en villes, et à celles que nous venons de nom­
mer il faut ajouter Piraporá, Lúneim S . João do Ribeú·ão 
Claro, Tattthy; ce qui fait en tout 15 villes comprenant 
ensemble 27 paroisses (5). Depuis longtemps, l'histoire 
d'Hytú, intimement liée à celle du reste de la province, 
n'olfre rien qui mérite d'être mentionné d'une maniere 
particuliere; cependant nous dirons que, malgré son titre 
de tres-fidele, la ville d'Hytú fut une des premieres à pren­
dre part à la révolte qui éclata, I e 17 de ma i 1842, contre 
le gouvernement central, mais dont les nombreux amis de 
l'ordre ne tarderent pas à triompher (4). 

Lorsque la province de S. Paul ne comprenait encore 
que 5 comarcas, la population de celle d'Hytú, suivaot Ie 
tableau communiqué à d'Eschwege par le ministre d'État, 
comte da Barca, se composait de la maniere suivante pour 
l'année 1815 (6): 

(1) Mill. et Lop. de Moura, Dicc ., I, 504. 
(2) D. P. Müll., Ens. est. 
(3) 111apa topogmphica da p1·ovinc·ia de S. Paulo, 184. 
(4) Discurso recitado pelo p1·csidente Jose Gados PerC'ircb d' A l­

meida Ton·es e-m jan. 181:3, p. 3. 
(5 ) Jotwn. von Bras. ) Jl, tab. i r 
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Blancs. 

Hommcs. 
Femmes . 

. . . 12,7951 
. 13,725 . 

Mullltres. 
Mullltresses. 

Negres . 
Négresses . 

Jl1ulâtres et mulât1·esses libras. 

Negras et négresses libras. 

3361 336 . . . . 

nHtlát1·es et mulát1·esscs esq laves. 

Mullltres. 
Mullltresses. 

Nêgres .. 
Négresses. 

. · . . . 
91:71 
968 . . . . 

Nàg1•es et nég1·esses esclaves. 

6,2661 -
4,196f- . . 

TOTAL . 

• 26,520 

• 10,863 

672 

1,915 

10,462 

50, 372 individ. 

En 1859, apres qn' on eut séparé les districts de Campi­
nas et de Mogimirim de la comarca d'Hytú, le nombre de 
ses habitants était représenté par le chiffre total et les 
chiffres partíeis que voici : 

llommes. 
Femmes. 

Mulàtres. _ 
Mulàtresses. 

1. 

Blancs. 

. 18,9431 
• 19,778 • 

llfttlâtres et mttlâtresses li b1·cs . 

5,4111 
6,142. 

A !f'ep~rter. 

38,721 

11,553 

50,274 
22 
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Repore. . 
Negrcs ct négresses libres. 

Negrcs créoles. . 
Négresses créoles. 
Africains. 
Africaines. . . . 

6671 ) 670 1,337 

1~~~ 185 .. 

Mulátres etmulâtresses esclaves. 

l\1uUtres. . 
Mul~trcsscs. 

9581 
1,052 • . . . 

Negres et négresses esc laves. 

Negrcs créolcs. . 
Négresses créoles. 
Africains. 
Africaioes. . . 
lndiens. . . . 

4,053 1 
3,9761 8,029l 
7 358 .. 
4:2461 11•604" 

TOTAL. 

50,274 

1,522 

2,010 

19,633 

73,453 ind. (1)· 

La comparaison de ces deux tableaux nous fournira quel­
ques considérations assez curieuses. 1 o Malgré I e retraw 
chement des districts de Campinas et de Mogimiriro, la 
population de Ia coma1·ca d'Hytú s'est accrue, en viogt­
cinq années, de Ia moitié environ du nombre prirnitif, et 
comme le cbiffre des babitants de ces mêmes districts s' é]e­
vait, en 1838, à 12,57 4, il est clair que, si !e retraoche· 
ment n'avait pas eu lieu-, l'al!lgmentation aurait été à pell 
pres des 7j10c•. Le terme moyen annuel de cette derniere 
serait donc, pour la comarca actuelle d'Hytú, plus ]~s diS­
tricts de Mogimirim et Campinas, de 14,265, ou, si l'oll 
aime mieux, de 1/35 du nomb1·e primitif, en négligeant 
la fraction, et par conséquent, · si nous adrnettons, un 

(1) l\Iiill.; Eus., cont. elo ctpp. a tal;. s. 
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instant, une absence totale de-causes'pertlilrbatrices, tr.ente­
cinq ans suffiraient pour faire doubler la population, quaud 
même l'accroissement ne . s'effectuerait pas com me cela a 
lieu en progression asceodaate. Eu France, au contraíre, 
il ne faudrait pas moins de cent trente-neuf aos pour que 
la population dev!nt le double de ce qu'elle était en 1846, 
eu supposant que l'accroissement se maiotin.t tel qu' il a été 
dans cette même année (1); par conséquent, 1' augmenta­
tion de la population frança ise serait à cell e de la coma1·ca 
d'Hytú comme 1 à 5, 97 (2). 2° L e nombre des individus 
Hbres était à celui des esclaves, eu 1815, comme 5 est à 1 ~ 

et, en 1858, comme 2,58 également à 1, ce (;{Ui tient à 
r extension qu' a prise la culture de la cano e à su.cre, p<;mr 
laquelle on emploie beaucoup d' esclaves. 5o Comme en 
'France, le chiffre des hommes est, dans la co1narca d'Hytú, 
inférieur à celui des femmes; mais il semblerait que l'é­
galité tend à s'établir aussi bien que cbez nous (5), car Ia 
dil'férence est déjà moins forte en 1858 qu'en 1813. ll est 
évident qu'il ne peut être ici question que des blancs et 
des blanches, car les affranchissements, les importations 
d' esclaves' le besoin que I' on a de negres plutôt que de 
négresses, 1' état des mceurs apportent, dans les autres 

(1) Annuaire long., 1846, · 139. 
(2) On lit sur le Carta topographica de S. Paulo, publié à Rio de 

Jl\neiro en 1847, que la population de_Ia comarca d'Hytú s'élêve actuel­
lement à plus de 100,000 limes. Si ce chiffre cst exact, la réalit6 aurait 
encore été au delà du calcul que jc viens de faire ici, puisque c'est mal­
gré le re~ranchement des districts de Càmpinas et de Mogimirim que le 
nornbre des habitants de l<a comarca d'Hytú aurai( doublé en trente­
ciuq ans. 

\3) Annuc~it•e lon(J ., 1846, 139. 
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castes, des perturbaiions tres-multipliées. 4o Le nombre 
des mulâtres et des mulâtresses libres est bien loin d'avoir 
éprouvé la même augmentation que celui des blancs; les 
pTemiers sont généralement pauvres, et se marient, par 
consé·qüeil.t, beaucoup moins que les hommes de notre 
race; les mulãtres s'engagent souvent comme camaradas, 
et accompagneiit au loin les caravanes; un grand nombre 
de mulâtresses se livrent à la prostitution. En fin issant ces 
observations , je dois répéter que les métis de blan~s et 
d'Indiens, fort nompreux daos les parties septentrionales 
de la province de S. Paul, y sont considérés comme b]ancs 
de race pure (1) et confondus, dans tous les états de popu~ 
lation, avec Ies véritables blancs, dont i! n'est pas, en réa­
li té, toujours facile -de les distinguer . 

Pour la population du district d'Hytú, isolé de tous cenl 
qui, avec lui, forment la comarca tout entiere, nous avons 
les deux tableaux suivants : 

1815. 

Blancs des deux sexes. . ' . 
l\1ulâlres libres des deux sexes. 
Negres libres des deux sexes. . 

1\Iulàtres esclaves des deux sexes .. 
Negres esclaves des deux sexes. 

3,0761 
621 
139 

2871 
.2,914 

3,836 indiv. JibreS· 

3,201 esdaves. 

TOTAL. . . 7,037 iodivid~ 

(1) " 11 Y a des Todiens, dit M. José Arouche de Toledo Rendon, qui 
" sont considérés comme hlancs, parce quedes croisements ont fait ou­
" hlier leur origine. Telles sont heaucoup de familles nouvelles de 
" courte uénéalogie (Memo1·ia sobra as aldeas, etc., in Revist. tri111'' 

" vol. IV, 299) . , 

.. 
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1858. 

13lancs des deux sexes. . . . 
1\lulil.tres libres des deux sexes. 
Negres libres des deux sexes. . 

l\fulil.tres esclaves des deux sexes .. 
Negres esclavcs des deux sexes . 
.Indiens. . ~ . . . . ._: . 

TOTAL . 

i ,9õ6l 
1 055\ , 511j 

1991 
4,510 

J> 

G,532 iudiv. libres . 

4, 714 esclaves. 

. 11,246 individus (1 ). 

Il suffirait de comparer ces deux: tableaux avec ceux qui 
indiquent les chiffres de la population de toute la coma·rca 
pour conclure que le district d'Hytú est un de ceux ou il 
existe le plns de sucreries; nous savons., en effet, que c'est 
surtout dans les exploitations de ce genre que l'on emploie 
des esclaves noirs, et, proportion gardée, nous en trouvons 
heaucoup plus dans le district d'Hytú isolé que dans tous 
les autres districts réunis. Cette cone'lusion , tirée à priori 

. d'un seul fa it, est parfaitement conforme à la vérité; car, 
en 1859, il y avait quatre-vingt-dix-huit sucreries dans le 
seul district d'Bytú. Constituição, qui ensuite en possédait 
le plus, n' en avait que soixante-dix-huit; Araraquara en 
avait une; S. Roque n' en avait pas du tout. 

A l'époque de mon voyage et même à la finde 1820 (2), 
le cHstrict d'Hytú nc comprenait encore qu'une paroisse, 
ceUe de Ia ville elle-même; en 1858, on en avait déjà érigé 
troi"s de plus, celles de CabTiuva, Indaiatuba et Capivarhy 

(1) Ces deux tableaux sont ~xtraiLs, le premier du Lableau géoéral de 
Spix e_!. Martins pour 1815 (R.eise, I, 238, 9); le second , dul'ouvrage de 
l>. P . Müller (Ensaio estat., CO?tt . do iipp. a ta/1 . :'l ) . 

(2) Esc hw., .lo·ur. von BntoUien; I, li9. 
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rde Oima (1); enfin, depuis cette époque, on en a encore 
créé une, celle d' Agoa Choca (2). 

J'ai fait connaitre, au moins d'·une maniere approxima-
. tive, Ia populat ion de la comaTca d'Hytú et celle du district 
dont cette vitle estIe chef-lieu; mais il serait plus difficile 
d'indiquer d'une maniere précise celle de cette derniere en 
particulier. J~n effet, il en est d'Hytú com me d' une foule 
D.~ vmages et dç petites villes de Goyaz et de Minas Ge­
raes (5); un grand nombre de maisons appartiennent à des 
propriétaires àe sucreries qui n'y viennent que le diman­
che, afin d' assiste r au service di v in, et je ne sais jusqu'à 
que! point ·Hs doivent être compris duns la population de Ia 
ville. Quant à la population per:manente, composée prin­
cípalement de marchands et d, ouvriers' on ne Ja faisait 
pas manter; vers la fin de 1819' à plus de 1 ,000 oli 
·1,200 âmes (4). 

L e ·pays qui entoure la ville d'Hytú est ondulé; des bois 
·vierges le couvrirent probablement autrefois; aujourrl'bui 
on n'y voit plus que des capoe.ims et des b.oi·s peu élevés. 
:Quant à l'emplacement BUr lequel a été bâtie la ville elle-

(1) D. P. Müller, Ensaio estatístico, tab. 18. 
(2) C'est sur la curte intitulée Ca1·ta topographica da província de 

S. Paulo, 1817, que je trouve cette dernicre indication. Müller dit que 
la paroisse de Capivar·l1y de Cima portait égalcment, en 1838, le noJll 
d'Auoa Choca; les deux noms lui étaient donnés, sans doute, .parce 
qu'alors elle embrussait lcs dcux villages; mais sila carte citée pJps 
haut est exacte, et je u'ai aucune raison pour en douter, on aura fait 
depuis une paroisse de cbacun des deux. 

(3) Vo'ir mes relations précédentes. · 
( 4) On lit, duns lc Diccionario geograph-ico do B·raz-il, ll, 305, que Ia 

population d'Hytú s'éleve à plus de 10,000 âmes; il est bien évident q~e 
c'est à celle UU distric.t iout cntier que <lCttc évaluation doit etre apph· 
.qué.e. 
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lllême, il offre à peine de légeres inégalités . Celle-ci estétroite 
et fort allongée. Elle se compose de quelques rues paral­
leles, d'une Jargeur médíocre, mais bien alignées, que 
coupent d' autres rues généralement étroites et bordées par 
des murs de jardin. Dans les rues principales, le devant des 
lllaisons est garni de larges dalles faites d'une pierre lisse 
et compacte; les autres ne sont point pavées, et I:on y en­
fonce dans I e sable. Les maisons sont blanchies, et pour la 
Plupart bâties en pisé; quelques-unes, qui peuvent passer 
Pour jo1ies, ont un étage, outre le rez-de-chaussée; le plus 
grand nombre sont petites, basses et assez vilaines. Toutes 
'[lossêdent un quintal plus ou moins grand ou 1' on retrouve 
les arbres que les habitants de Minas ont coutume de plan­
ter dans ces especes de jardins (1). 

On voit à Hytú plusieurs petites place~; mais celle ou 
s'éleve l'église paroissiale est la seule qui soit un peu re­
lllarquable. 

Cette église, dédiée à Notre-Dame de la Chanfleleur 
(Nossa Senhora da Candellaria) , occupe un des petits 
cótés de la place qni forme un em·ré long. Elle est ornée 
avec gout, tenue avec une extrême propreté, et a toute 
la majesté qui convient à un édifice consacré au culte 
divin . Elle peut avoir environ 57 pas de longueur de­
Pois la capella mór ( chapelle majeure) j usqu' à la porte 
ct' entrée (2). De chaque cóté de la nef, sont deux autels, 

(1) Voir mes relations précédentes. 
(2) Voici ce que je dis ailleurs de la capella m61· : "Aucune église n' a 

" de bas clltés. L e sanctuaire n'est point, com me chez nous, continu avec 
" le reste du vaisseau; c'est, ainsi que !'indique la dénomioation por­
,, tugaise capella mór, une véritable chapelle distincte ele la J?ef, móins 
" élevée et surtout moin~ large qu'elle. Pom masquer les ãngLes qu.i, 
" de chaquc cót6,· rési.lltetlt natnrellcmept de la d ilférence de Iargcur 



VOYAGE DANS LES PROVINCES 

et il y en a enc0re deux autres, placés obliquement, sui~ 
vant l'usage, à l'entrée de la capella mÓT. Ces derniers et 
celui de cette chapelle el'le -même sont accompagnés de 
colonnes torses fort bien faites et dorées avec soin. Le 
plafond de .la capella mór est orné de peintures qui 
montrent que leur auteur était né avec des dispositions 
naturelles, et <]Ue pour devenir un véritable artiste il 
ne lui a manqué que de voil' de bons modeles. On ne 
peut s' empêcher de regretter qu'une aussi belle église 
que celle de la Candellaria n'ait pas de clocher, qu'clle 
ne corresponde pas parfaitement au milieu cle la place 
sur laquelle elle ·a été bâtie , et que la nef soit saos 
plafond. 

Ontre l'église paroissiale, Hytú possede encore buit 
édifices consacrés au ser vice di v in. Les principaux sont 
1' église des Carmes dont je purlerai bientót et celle de 
Notre-Dame du Patronage (Nossa Senhora do Patrocinio) . 

Cette derniere est peut-être la plus jolie de toute~­
Lors de mon voyag·e, elle venait d' être décorée, et elle 
I' avait été avee goôt; tout y était d'une fralcheur · et 
d'une propreté ex.trêmes. La nef est entierement ele plain­
pied, et, différente de celle des autres églises, elle n'a 
·point de balustrade sur les côtés ( 1 ) . Deux: rangs de 

" de la nef et de la capella mór, on éleve, à droite et à gauche, uu a~­
" te! oblique (Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de 1111-
" nas Ge1·aes, I, 120). , Ce gem·e de construction, beaucoup moi os Jl)a­
jestueux.que celni qui a été adopté pour la plupart de nos égliscs, sere­
trouve néanmoins dans quelques parties de la F rance. 

(1) Yoici ce qui a lieu dans les autres églises : " Toutes sont p]an-
. ds 

" chéiées, ·e,t des deux cótés de la ncf, clans une Iargeur de 5 à 6 P18 'é~ 
" le plancher est plus élevé d'eoviron 9 pouces que dans !e reste de 1 

~ glise. Cct espace, aios i cxhaussé, est séparé du mil i eu de la nef par une 
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stalles garnissent la cctpella ?nó1·, ce que je n'avais encore 
vu nulle part. Au -dessus du maitre- autel s' éleve une 
baute pyramide composée de dix rangs de gradins et 
terminée par une figure dorée qui représente I' agneau 
pascal. Sur les gradins sont, suivant la coutume, des 
cbandeliers dorés, qui, tres-rapproc.hés les uns des au­
·tres, doivent produ.íre un bel ef.fet quand on les allume, 
ce qui se pratique ·Jes jours de grande fête . 

A I' une des extt-émités de la ville est I e couvent des 
Carmes cbaussés, et à l'autre ceiui des Franciscains. 

Ce dernier est un tres-grand bâtiment à un étage; mais 
son église est fort petite .. ll a été fondé en I' an née 1704. 

Le couven.t des Carmes, qui date de 1719 ( 1 ), dépend 
de celui de Rio de Janeiro. U possMe desterres affermées 
et une fazenda (habitation rurale); mais celle-'ci, lors de 
mon voyage, était mal administrée, et on craignait qu'elle 
ne perdit bientôt une partie de sa valeur. A. cette même 
époque ,. il n'y aYait p.lus d' .esprit de corps chez les xeli­
gieux brésiJiens; cbacun dans les couvents vivait pour soi, 
et personne ne songeait à l'avenir; ces hommes avaient 
cédé à l' influence énervante du dimat et imitaient ti'op 
souvent les l;;tiques qu' ils étaient appelés à édifier (2). ll fal­
lait que L'état de mo in e fut tombé dans un grand discrédit, 
car en ce pays, ou il n' obligeait plus à aucun devo ir pé­
nible et ou l'oisiveté a tant de charmes, on évitait de 

" balustrade ... qui, prolongée parallelement au maitre-autel, sépare 
" eneorc le sanctuairc de la uef ( Voyage dcms les p1·ovinces de Rio de 
" Janeiro el de 11l i nás Ge·raes, li, 121). " 

(1) La date de la fondation des deux. couvcnts est ewpruntéc à J. P. 
1\IlUler. 

(2) Voya.ge dans le dis t r·icl d es Diama nls el Wl' l e lillo1·a l du Br é­
sil, 11, 6V. 

• 



346 VOYAGE DANS LES PROVINCES. 

1' embrasser. A Di eu ne plaise, cependant, que j'appelle la 
destruction sm les monasteres qui existent encore au Bré­
sil ! Je n'ignore pas combien de services ont rendus Jes 
ordres monastiques dans les différentes parties du globe, 
et je sais combien ils peuvent en rendre encore. Si l'on 
anéantissait toutes les institutions humâines ou des abus 
se sont introduits, rien sur Ia terre ne resterait de­
bout, et, apres avo ir tout détruit, i! faudrait bientôt tout 
détruíre encore. Le jardinier auquel on confie le soin d'un 
arbre fruitier, négHgé trop longtemps, ne l'arrache pas, il 

. I'émonde et lui fait reprendre sa direction primitive. 
Quoi qu'il en soit, je fus tres-bien reçu par le prieur des 

carmes, le seu I religieux qu'il y eut Jans Ie couvent (·I), 
et il me montra son église avec beaucoup de cornplaisaoce. 
Cette église est jolie et tres-propre, mais elle n'a pas la 
majesté de la Candellaria, et peut-être est-elle trop éclai­
rée pour un édifice religieux. De chaque côté de la nef 
sont trois autels, et sur chacun s' éleve une grande statue 
en bois, peinte et babi1lée, qui représente Jésus-Cbrist dans 
une des attitudes de sa passion. Des rideaux ernpêchent la 
poussiere de gâter ces figures; on n'a négligé aucun des 
accessoires qui peuvent les orner, tels que de grands nim­
bes d'argent, etc., mais tout cela ne les rend pas plus 
belles; cependant on ne manque pas de Ies montrer comme 
des chefs-d'ceuvre, et, chaque fois qu'un des rideaux ~·ou­
vrait, le bon religieux me regardait avec un air de com­
plaisance et cherchait à voir si je partageais son admira­
tion (2). Le plafond et les murs de l'église. des Carmes sont 

~ri.) Il paralt qu'il n'y en avait non plus qu'un en 1839 (Kidd., Slret., 
I, 269). 

(2) Nous u' avous cerlaincment pas· lc droit de nous étonner de trouver 
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ornés de beaucoup de pe:·ntures : ces dernieres sont loin, 
sans dou te, d' étre bon nes ; cependant on y décou vre le 
cachet d'un vrai talent, et elles ont été faites, comme une 
partie ·de celles de l'église paroissiale, par un prêtre qui 
n'avait jamais appris le dessin et n'était sorti d'Hytú que 
pour se faire ordonner à S. Paul. Quant au couvent des 
Carmes lui-méme, i! a un étage, outre le rez-de-chaussée; 
mais il est d'une grandeur médiocre. L'intérieur est tenu 
avec propreté; les cellules sout spacieuses, jolies et tres ­
gaies . 

L' hôtel de ville d'Hytú a été construit à l'un des angles 
de la place sur laquelle est bâtie l'église paroíssiale. C'est 
110 bâtiment à un étage qui ne differe pas d'une maison 
ordinaire. J..a prison, suivant l'usage, occupe le rez-de­
chaussée. 

11 existe, à Hytú, un hôpital pour les malheureux atta­
qués de la rnorfea , et 1 'on dit qu' en 1859 on était sur I e 
point d' en construire un second pour recevoir les autres 
malades (1). 

Les di manches et les jours de fête, Hytú est fort vivanl. 
Ces jours-là, comme je I' ai déjà dit, les propriétaires du 
vÓisinage se rendent à la ville pour assister au service di­
vin; mais dans le courant de la semaine les principales 
maisons restent fermées, et les rues sont désertes . 

Les habitants aisés d'Hytú et des alentours, aynnt, à 
cause du placement ou du transport de leurs sucres, des 
relalions continuelles avec S. Paul, s' y fournissent des 

des fi gures.malsculptées dans un pays nouvcau com mele Brésil, lorsque 
cbcz nous, oú Jes ar ts soot t:ulti vés depois si long tcmps, on voit daos 
lcs éHliscs, memc ccllcs çlcs grandes villcs, t.an t d'aiTreux bar]Jotlillages. 

{ 1) Kidd., Skctclws, I, 2Gil. 
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objets dont ils ont besoin; aussi y a-t-il, dans Jeur ville, 
moi os ue b.outiques que dans beaucoup d' autres qui ne 
sont pas aussi considérables, et celles quej'ai vues n.e m'ont 
pas paru .tres-bien garnjes . · 

· Les .comestibles se vendent ici, comme à .S . Paul, dans 
des .especes de maisonnettes obscures qui donnent sur une 
des rues transversales dont j' ai déjà par! é. Comme dans la 
capitale de la province, on appelle ces maisonnettes as 
casinhas; elles appartiennent à la ville, et leur location fait 
un de ses revenus . On m'a assuré qne, pendant J'an­
née 18·18, il s'y était vendu des denrées pour 20,000 cru­
zades, et i1 ne faut pas oublier qu'alors l'argent avait une 
valeur qne !ui ont fait perdre l'introcluction du papier­
monnaie et celle u'une trop grapde quantité de pitkes de 
cuivre. 

On récolte dans le district d'Hytú un peu de café, de 
coton, de tbé, d'buile de ricin, une certaine quantité de 
ma!s et de haricots; mais c'est la culture de la canne à 
sucre qui fait la ricbesse de ce district. Lors de mon voyage, 
on y com'ptait plus de cent sucreries, et parmi elles i1 y 'en 
avait quelques-u,nes d'imporLan.tes. Certaines terres sont 
encore fort bonnes; mais beaucoup d' autres, ét.ant depuis 
longtemps en culture et ne reeevant jamais d' engrais, com­
mencent à s'é1miser . Au lieu d'y faire, avec dix esclaves; 
1,000 arrobes (14,700 kilog .) de sucre comme en d'autres 
endroits, on n'en fait que 6 à 800, et, lorsque la canne a 
produit pendant trois ans, on est obligé de laisser reposer 
son champ pendant dix années uvant d'y faire une planta­
tion nouvelle. Les ·propriétaires de sucreries estimaient, à 
l'époque de mon vóyage, que leurs b~néfices étaieht fort 
beaux Jorsqu'ils vendaient le :mc:.re blanc .de 1,000 à 
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1,200 reis (6 fr. 23 à 7 fr. 50) I' arrobe de 14 kilog. 7 4·. La 
plupart plaçaient Ieurs produits à S. Paul et à Santos; les 
plus aisés les expédiaient pom Rio de Janeiro. On m'assura 
que Ies villes d'Hytú, de Jundiaby, Campinas, Sorocába, 
Porto Feliz, et la paroisse de Percicaba, érigée depuis en 
ville sous te· nom de Constitttição, avaient exporté, dans le 
courant de 1818, 500,000 arrobes de sucre (44, 100,000 k.). 

On assure que les grenades des environs d'Hytú sont les 
meilleures de tont le Brésil, et que les oignoos y atteignent 
une grosseur remarquable . Quelques jardins, ajoute-t-on, 
sont parfaitement cultivés; on y recueille des raisins excel­
lents, et on a réussi à faire de tres-bon vin (1). 

Ne voulant pas quitter Hytú sans voir la cascade à la­
quelle cette ville doit son nom, je me mis en route, pour 
I' alie r vis i ter, accompagné de mon muletier, José Marianno. 
~aos un espace d'environ 1 lieue jusqu'à la rive du Tieté, 
qui traverse la route d'Hytú à Campinas, je parcourus un 
pays couvert autrefois de bois vierges, mais ou I' on ne voit 
plus aujourd'hui que des capoeiras; j'aperçus dans la cam­
pagne plusieurs sucreries. 

Arrivé au Tieté, on trouve un pont étroit, fort mal en­
tretenu et sans balustrades . Ce pont esf partagé par une ile 
en deux parties inégales; la plus voisine de Ia rive droite a 
environ 48 pas de longueur, l'lle en a 47, l'autre parti e 120. 

En cet endroit la riviere se divise, et forme plusieurs 
iles bordées, ainsi que la I'iviere elle-même, de rochers, 
de pierres noires qui semblent entassées avec régularité, et 
forment une sorte de mur d'appui. Des masses d'arbres et 
cl'arbrisseaux d' un effet pittoresque couvrént les iles, et des 

('I) Cazal, Coro({., 1, 2l5;- Kiéld., Slict., I, 271. 
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touffes d'Orchidées, qui croissen t sur les rochers, étalent 
de silperbes bouquets de Iarges fleurs purpurines. Achaque 
extrémHé du pont est une venda accompagnée d'un petit 
rancho, et un peu plus bas, à droite de la riviere, on voit 
la chapelle de Notre-Dame du Pont (Nossa Senhora da 
Ponte) avec Ia maison du chapelain. Tout cet ensern1Jle 
forme un tres -joli paysage. 

En passant sous le pont, 1'eau, resserrée par des rochers, 
s'échappe avec bruit; au delà est un large amas de pierres, 
et un peu plus loin la cascade. Apres avoir serpenté avec 
rapidité entre deux rangées de pierres amoncelées, la riviere 
se jette tout à coup dans un éti·oit canal borné de chaque 
côté par une rnurai ll e de rochers à pie, et Jà elle se préci­
pite, d'une hauteur de 2!:> à 50 pieds, avec une inconceva­
ble irnpétuosité, et un bruit assez fort pour qu'on puisse 
1' entendre de la ville d'Hytú. Rencontrant, dans sa chute, 
des roches uiversement groupées, elle se divise en plusieurs 
jets qui bondissenl, se croisent, se confondent, forment 
une masse confuse d' une écnme d' un blanc roussâtre, et 
font jaillir dans l'air d' i onombrables gouttelettes d' eau qui 
se rénnissent en un lJrouillard épais. Au-dessous de la cas­
cade les eaux reocontrent encore des rochers, et pendant 
quelque temps elles continuent à écumer. 

Pour avoir le temps d' examiner tout à mon aise cet en­
semble admi rable, j' avais prié I e chapelain de Notre-Dame 
du Pont de recevoir mes mulets dans sa maison, et il y avait 
consenti avec beaucoup de politesse. li me raconta que, 
lorsqu'il était venu dans ce lieu, il y avait quarante ans, Ie 
rocher d'ou la riviere se précipite formaii une longue avance 
creusée comme une gouttiere, que l'eau, en tombant, 
décrivait alors une large portion de eercle, et que les h i-

11 . 
, . . 
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rondelles (1) passaient et repassaient sous cette espece d' ar­
cade . Peu à peu cette avance a été usée par les eaux, et 
aujourd' h ui elles tombent sur les rochers eux-mêmes. J 'ai 
eocore vu un grand nombre- d'hirondelles voler autour de 
la cascade; je présume qu' elles y chercheot quclque espece 
d'insecte aquatique. Au-dessus de la chute d'eau on ne 
trouve dans le Tieté que de petites especes de poissons; 
mais aa-dessous on eo pêche de tres-grands, entre autres 
desdourados, etc . -

On avait à Hytú la plus grande confianee en l'image de 
Notre-Dame du Pont; dans les ternps de sécheresse, on alla it 
la chercher en procession , et on la transportait à 1' église 
paroissiale, ou elle restait jusqu'à ce qn'on eut obtenu de 
la pluie. Elle y était lors de mon voyage, parce qu'on avait 
un tres-grand besoin d'eau, et tous les soirs on lui adressait 
des pfieres. C' était la seco ode année que la sécheresse se 
faisait sentir . 

D'Hytú je me rendis en deux jours à Porto Feliz, qui 
en est éloigné de 5 lego as. Quand je partis, le capitão mq1· 
d'Hytú me donna son neveu pour m'accompagner . Je de­
vais être, sans doute, fort reconnaissant; mais il n'en est pas 
moins vrai que ce genre de politesses me contrariait tou­
jours . Quand j'avais un cornpagnon de voyage, j' étais forcé 
d'aller plus vite, et, de peur dele gêoer, je passai, sans 
rn'arrêter' devant des plantes qui me laissaient des regrets . 
C' est précisément ce qui rn' arriva encore dans les campa­
gnes les plus vo isines d'Hytú. 

(1) M. le prince de Neuwied, dans son ouvrage extrêmement impor-• 
tant sur les oiseaux du Brésil, a décrit trois cspeces du geme Cypselus, 
et huit du genrc Hinmdo (Beit1·age zu·r Nalurgeschichte von BrasiUen, 
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Le pays que je parcourus au delà de cette ville est inégal 
et couvert de capoeims. 

Apres avoir fait 2 lieues, je m'arrêtai, pour y passer la 
nuit, à une venda située pres du ruisseau de Caracatinga, 
qui, comme je l'ai dit, coule aussi à Hytú. Cette venda 
appartenait à une famille pauvre et nombreuse; dans I e 
voisinage il y avait encare plusieurs maisons éparses çà et 
là, des deux:. côtés de la riviere; mais, com me la venda 
elle-même, toutes n'annopçaient que l'indigence. 

Les habitants de ces pauvre& demeures avaient Ie teiot: 
tres-blanc, souveut colo ré, des cheveux châtains ou même 
fort blonds . ll était facile, cependant, de voir que ce n' é­
taien·t pas eles descendants de Portugais de race pure; Ieur 
tête arronrlie, leurs arcades zygomatiques tres-proémi­
nentes, leu r nez épaté indiquaient assez un mélange de 
sang indien. Je fus également frappé de Ia ressemblance 
de .Ieur pronoocialion avec celle eles lndiens véritables. 
Com me ceux-ci, ils n' ouvraient presque pas la boucbe en 
parlant, ils élevaient peu la voix, et donnaient aux mots 
un son guttural. La maniere dont ils rendaient le ch por­
túgais était tout à fait indienne. Ce n'était ni tch ni même 
ts, mais un son mixte mollement articulé. Je trouvai a11ssi 
aux femmes ces manieres enfantines que l' on remarque 
chez celles des indigenes (1). 

Plus d'une demi-douzaine de ces femmes s'étaient réu­
nies d"ans Ia taverne ou j'avais fait balte, et au lieu de fuir, 

lll, 342-374); je ne sam,ais dire, malheureuscment, à laquelle de ces 
onze especes doit être rapportée celle dont il est.ici question. 

(1) Voir, plus has, Je chapitre intitulé, Voyage d'Jtapitinin.ga aw.v 
campos Geraes, etc. 
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comme auraient fait la plupart des blanches et même de~ 
mulâtresses de :Minas ou de Goyaz, elles resterent an mi .. 
lieu.de nous pendant que nous travaillions . Elles passerent 
l'apres-midi à causer, à rire, à boire du grog, et à fumer 
dans des pipes longues de pres de 5 pieds, assez en usage 
chez les femmes de ce pays et celles de Goyaz ;. d'ailleurs 
aucune d'elles ne fit la moindre chose, quoique le mauvais 
état de leurs vêtements prouvât bien suffisamment ·qn' elles 
avaient grand beso in de travailler. 

En quittant la venda de Caracatinga, je traversai le ruis­
seau du même nom qui, à peu de distance de là, se jette 
dans' le Tieté . Le pays que je parcourus, dans un espace de 
5 legoas, est inégal : comme celui que j'avais traversé entre 
Hytú et Caracatinga, il me parut avoir été jadis couvert de 
(orêts vierges; mais aujourd'hui on n'y voit plus que des· 
bois peu élevés et des capoeims ou croit abondamment la 
grande Fougere (Pterú caud'ata) . , 

La veille, ·16 elécembre, à Hytú, le tQ.ermometre avait 
indiqué 18° R. à six heures du matin; ce jour-là, il n'in­
diqua que 14° à la même heure. Cependant la chàleur f~t 
extrêmement forte pendant toute notre marche: le temps 
était superbe; il ne tomba i t point d' eau, quoique nous 
fusslons au temps de l'hivernage, et l' on pouvait regarder 
comme perdu le ma"is qui, ayant été planté d·e bonne 
heui·e ,. était alDrs en fleur. Il était facile de prévoir que , 
si la sécheresse continuait, la disette déjà· três-grande, 
qu'avait produite Ie temps sec de l'année précédente, au­
rait, en 1820, les suites Jes plus fâcheuses. Je ne trouvai, 
ce jour-là, aucune plante; les localités que je parcourus en 
fournissent généralement peu, et la sécheresse en dimi­
nuait encore le nombre. 

. I. 23 
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Porto Feliz (1e port heureux ) (1), ou je fis hnlte, (ut 
érigé en vil! e, duns 1' année 1797, sous l'administration du 
gouverneur de la province, ANTONIO lVIANOEL m; MELLO 

CASTRO E MENDONÇA (2), et avait été plus anciennement 
une aldée qui portait le nom d' Araritaguaba (3) . 

Cette ville, située à 25 lego as de S. l)aul, 1> d' Hytú, 
5 1/2 de Sorocába, est le chef-lieu d'un district et d'une 
paroisse, et était, lors de mon voyage, administrée par deux 
juges ordinaires (iuizes ordinm·ios). 

Elle a beaucoup moins d'étendue qu'Hytú, et n'a pas été 
aussi bien bâtie; mais sa position est infiniment p·Jus 
agréllhle,_ En effet, elle s'étend sur une coll ine au pied de 

(1)Je n'ai pas besoin dedire quecen'est pointS. Feliz, com me on a écrit 
daus un Jine trop peu connu dont la leoture est amusantc et iustrucLive 
(J. F. Vau Wecch, Reise über Englandund Port·ugal nach Brasilicn, 1, 
267), mais dontl'auteur doit être mngé parmi cem: auxquels i\I. lc prince 
de Neuwied rcprocpe d'avoir trop uégligé l'orthographe des uoms por­
tugais (Bras'il;ien, M ). 

'(2) Piz., Jl1em. hist., VJII, 301. 

(3) l\11\f. Spix et MarLius out traduit ce mot par ceux-ci : le lieu oiL les 
m·as martgent des pierrcs. A1·adta peut l'être, sans dou te, par pierre 
desaTas; mais, quoique Lacerda ait rendn gLtava par mangcr ( l>'iario 
da viagem, 5(i) , guaba en guarani, et r;uabo dans la lingoa geral, 
ne paraissent pas avoir ce sens : ces sy llahes sont, dans certains cas, 
l'indication dtl gérondif (Ruiz da 1\Iontoya, Tes. guar·., 127 bis;- Luiz 
Figueira, Ar·tc ela g.ramrnal'ica, 4a ed., 69). Notre mot mcmger· est re­
JJ·réscnté, selou les ml\mes ·auteUt·s, eu guarani par u, ditos la lingoa 
gm·al par ui. Jc dois ajouter, cependant, qu'à l'article guaba du Te­
souro on trouve caguaba' instrument dont on se sert pour boire, ct 
qu'à l'article ca revient le même mot avec 'cette explication : chose à 
l'aide de laquel•le on boit le maté. J'ai déjà montré ailleUI\S que dans 
Guaba Grande, nom d'un Jieu situé sur les llords du lac d'A:raruarna, 
daus la province de Rio de Janeiro, gttaba vient du guarani iguaba, vase 
pour boire de l'eau (Voyaac dans le dist?'ict des Diamants et stt1· le 
Nt.toral du Brdsit, I, 358). 
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laquelle coule le Tieté; de plusieurs points on découvre la 
riviere qui serpente dans une vallée profoncle, on v.olt sur 
ses bords quelques fazendas, et plus Join eles campagnes 
convertes de bois et de pftturages. La colline sur Iaquelle la­
ville a été construite s'éleve à peu pres à pk au-dessus du 
Tieté; néanmoins, dans un espace peu considéFaflle, elle 
s'étend, par une pente assez douce, jusqu'au bord de Ia 
riviere ; c' est I' endroit ou se font les embarquements et 
que l'on appelle !e port (porto) . 

L'emplacement sur lequel a été bâti Porto Fel iz est fort 
inégal. Les rues ne sont point pavées; elles n'ont pas 
même été nivelées. Les maisons, basses, petites, écartées 
les unes des autres, n'ont, en général, qu'un rez-de-chaus­
sée; tandis que celles ?'Hytú sont, pour la plupart, con­
stru'Ltes· cn pisé, ici on n'en voit pl>int qui nele soient avec 
eles bâtons croisés (pao a pigue) et de la terre ( 1) , parce 
qu' on ne trouve pas; dans le v oi si o age, de glaise propre à 
faire du pisé. 

Il n'y a pas à Porto Feliz d'autre édifice' religieux que 
l'église paroissiale, et c'est le seul bâtiment qui soit con­
strqit com~e les maisons d'Rytú. A l' époque de mon 
voyage, cette église, dédiée à Notre-Dame, mere des bom­
IDes ( N. S. ma i dos homens), n' était pas encore entiere­
ment acbevée . Elle a environ 58 pas de Iong depuis la ca­
pella mór jusqu'à la porte, et est ornée de deux tours qui 
servent de clocher et s' élevent, suivant l'usage du pays. 

, des deux côtés de Ia p(in·te (2). 
Actuellement le Tieté ne contribue guere qu' à l'agré-

(1 ) Voil' mon Voyage dans les provinces de ni.o de ianei1·o et de 
ll!ina.s Geraes, I, 205. 

(2) J, . c., I. 
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ment de Porto Feliz; mais, par la suite des temps, i! do~­
nera à cette ville la plus haute importance. En effet, 
eu deçà de la cascade d'Hytú, il devient navigable un peu 
au-dessous de cette derniere, et à Porto Feliz commen­
ceront ces navigations gigantesques dont j' ai déjà parlé 
ailleurs et qui frappent d'étonnement l'Européen accou­
tumé à ses mesquines ri vieres. Quoique embarrassé par no 
grand nombre de rapides, I e Tieté permet d' arriver jus­
qu'à son confluent dans le Paranná, et de là on pourra se 
rendre soit au Rio de la Plata, soit à Goyaz et méme à 
l'embouchure du Tocantins (1), soit enfin à Cuyabá et à 
Matogrosso. 

Cette derniere navigation, tentée pour la premiere f ois au 
commencement du siecle dernier, a souvent aidé les Pau­
listes daos leurs expéditions lointaines, et elle les a conduits 
aux mines d' o r de Cuyabá. De nos jours, comme on le verra 
.bientôt, elle a été fort négligée; cependant, à I' époque M 
mon voyage, on ne l'avait pas encore abandonnée 'entiere­
ment. 

Quánd on veut se rendre à Matogrosso par les rivieres, on 
.s' embarque à Porto Feliz dans de três-grandes pirogues. 
A 4 lieues de cette ville, on trouve la paroisse de SaiJZ• 
ta Trinidade de Piraporá, qui, en 1842 et 1844, a été 
érigée en ville sous !e nom de Villa de Pi?·aporá; puis on 
parcourt une immense étendue de territoire, toujours dans 
les déserts. Au bout de vingt-cioq ou vingt-six jours, on 
arrive au confluent du Tieté., on descend le Paranná, dans 
un espace d'environ 50 à 35 legoas; puis on remonte Je 
Rio Pardo, et souvent on met jusqu'à deux mois pour fajre 

(1) V o ir mon Voyaae dans la p1·ovinca de Coyaz , l, 369. 
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80 legoas sur celte riviere, ernbarrassée, comme le Tieté, 
par une suite de rapides et de cascades. Parvenu au R·io 
Sanguexuga, qui SI'J jette dans le Rio Pardo, on met les pi­
rogues à terre, et on les charge, ainsi que Ies bagages 
qu' elles contiennent, sur des chars à quatre roues trainés 
par six à sept paires de bmufs. Ces voitures sont fournies 
par le propriétaire du premier établissement brésilien-por­
tugais que l'on rencontre, apres Piraporá, dans ces im­
menses solitudes, et qui porte le nom de fazenda de Carna­
puan . C'est à cette fazenda, située sur 'les bords d'une 
petite riviere du même nom (Rio de Camapuan) (1), que les 
chariots, apres avoir ·pa·rcouru un espace de pres de 5 legoas 
à travers les bois et les campos, tr-aBsportent Jes pirogues. 
A Carnapuan, qui dépend déjà de la province qe Mato­
grosso, on trouve di verses provisions, du ma!s, dtt lard, 

(1) Ou trouve aussi un Rio _Camapuan dans la province de Rio Grande, 
e t un Jien du même nom dans celle de Minas. Camapt~an est, d'apres 
Cazal ( Corog. Braz., n:, 61), le nom primitif de la riviêre 'qui sépare la 
province de Rio de Janeiro de celle d'Espirito Santo; et par corruption 
on en aurait fait Camapuana et Cabapuana. Ce sont · les dcux: noms 
que l'on m'a indiqués dans le pays même (Voyage sur le littm·al, II, 
168); mais l\'I. Ie prinoe de Neu)vicd a entendu plusieurs cultivateurs 
dire ItabQJJttana (B1·asilien, 161). Pizarro revient an nom primitiJ, et 

, écrit Camapuan (~lem. Msi., lii, 28); Milliet ct Lopes de Moura, re­
conpaissant que ce dernier nom est Ie plus ancien, admetteut Caba­
puana dans tout le cours de leu r importaut ouvrage, comme a fait éga­
lement l\f. João ll'lanocl da Silva eu retracaut la vie de José Anchieta. Il 
ne faut pus croire cependant que ll:l. de Neuwied soit le seul de sou a vis, 
comme je I' avais irnagiu~ autrcfois, car je trouve Ilabapoana dans 
l'Jn{ormaçao de Francisco l\'Ianoel da Cunha (Revist . t1·im., IV, 245) ct 
sur la carte assez r éceute intitulée Ca1·üt loporrraphi ca da p1·o·vincia 
.de Rio de Janeiro . De Lout ceei il faut conclure, ce me sernble, que la 
riviere dont il s'agit a au moins deux noms; c!- ce n'.es t -pas lc seu! 
excrnple de cc genre que nous olfrc le Dr~s il. 
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des baricots, de la viande seche; mais oo n'est encore qu'à 
Ia moitié du voyage . Sur la riviere de Camapuan, les piro­
gues ne peuvent prendre qu'une demi-charge. De Ià on 
passe s.ur le Rio Cochirn, ou un graod nombre de rapides 
donnent encore beaucoup d'embarras au navigateur. Le 
Cochim porte les pirogues au Rio Tacoary, riviere plus 
large que lui. A leur confluent se trouvent encore des ra­
pides qu'il faut franchir, ~ un peu plus lo in on en ren­
.pontre cl'autres qu' on nomme Belliago; cenx-ci, moins 
difficiles que Jes précédents, sont, dit l'abbé Manoel Ayres 
de Cazal, les derniers des cent treize rapides et catadupes 
que le navigateur rencontre depuis Porto Feliz jusqu'à 
Cuyabá, le but de son voyage. Le Tacoary arrose de char­
mantes prairies parsemées de bouquets de bois, et comme 
il décrit des courbures de peu d' étendue, mais répétées 
souvent, le'YoN"ageur., charmé, croit parcourir une suíte de 
lacs. Com me les Payagoas, Indiens presque amphibies qui 
vivaient dans ces cantons, attaquaient fort souvent les Pa.u-_ 
listes, ceux:-ci avaient coutume de se rassembler dans le 
.port <,lppele Pouso Aleçp·e, et là se formait une flottille dont 
les forces ,réunies pouvaient faire face à l'ennemi. Bíentôt 
on arrive au lieu appelé Panlanaú (Ies mat:écages), ou le 
fleuve, divisé et snbdivisé, foqne une foule· d'iles qui, dans 
la saison des pluies, sont convertes par les eaux. Là tout est 
nouveau pour Je voyageur; soit qu'il vienne d'Europe, soit 
qu'il uit déjà parcoum quelque autre partie du Brésil, il ne 
reconnaitra plus les objets qui l' entoureot: Des palmiers 
aux: formes bizarres, mêlés à eles groupes d'arbrisseaux odo­
rants, bordent I e fleuve; les oiseaux Jes pl us curieux volent 
en foule de tous Jes côtés. A mesure que la pirogue avance, 
e,ll,e fait Iever !;les nuées de poules d'eàu et de canards sau-
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vages aux becs immenses; des cigognes gigantesques sem­
blent vouloir dispu ter anx ca"imans 1' empire des marécages, 
tandis que des bandes de poissons se jouent au milieu des 
eaux vives. Partout du mouvement, partout une surabon­
dance de vie; mais c' est la vie des déserts, celle des premiérs 
jours : I' homme n'y parait poi nt encore . C' est à peine si 
quelquefois la Iégere pirogue du sauvage guaycuru se glisse 
au milieu des champs immenses de riz sauvage qúe la na­
t ure a semé dans ees lieux pour nourrir les oiseaux aqua­
tiques dont ils sont couverts. Vaspecl étrange et grandiose 
des Pantanaes anoonce le voisinage d'un des gral'lds flouves 
de l'Amérique, le Paraguay, qui, même dans le temps de 
la sécheresse, a, au confluent du 'l'acoary, presque 1 lieue 
marine de.largeur, et qui, lorsque les Paotanaes sont inon­
dés, forme, selou Spix: et Martins, un immense lac de plus 
de 100 milles carrés. Quand on est entré dans !e Paraguay, 
la navigation ne présente plus aucune difficulté. De ce 
fleuve on passe dans le Rio de S. Lourenço, environ par 
le 17" degré 25'; on entre dans le Rio Cuyabá, bordé de 
vastes champs de riz sauvage, et apres avoir vécu quatre 
ou cinq mois sur des pirogues, au milieu des déserts, on 
.arrive à la ville de Cuyabá, terme du voyage (1). · 

(1) Ce que je dis ici de la ronte de Cuyabá par les dvieres est em­
prunté à divcrs passagcs épars daos la CO?'Ographia B·razilia de Cazal 
(1, p . 211 , 262., 267, 272, 209, 303), aiosi qu'aux rcoseigoemeots fournis 
à Ml\I. Spix et l\lartius par le capitão môr d'Hytú en excrcice au com­
mcocemeot de 1818 (Re"ise, I, 264), renscignemeots presque ideotiques 
avec Ie tcxtc de Cazallni-mi]me. Il est vraisemblable, au reste, que Ca­
zal avait cu counaissao.ce des précieux maouscrits dn mathématicicn 
José Francisco de Lacerda e Almeida, ex.traits dans le IX• vol. çles Jlle• 
marias historicas de Pizarro, et publiés en 1840, par OTdre de l'as­
scmblée législative de Ia proviocc d e ~- Phu l, sous I • titrc de Dial'to da 
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C:ette esquisse rapide suffira pour montrer combien est 
périlleuse cette navigation presque aussi Iongue que celle 
de l'Europe aux Indes orientales. Aussi persévérants qu'in­
trépicles, les anciens Paulistes bravaient tous les daogers; 
ils ne eraignaient ni la flêch.e du sauvage, ni la faim, ni les 
intempéries des saisons, ni le manque de repos, ni les pri­
vatioos de tout genre, oi même les mal adies pestilentielles, 
qui pourtant avaient dévoré, au milieu de ces déserts, un 
si grand nombre de leurs devanciers. 

Cependant, lorsqu' en 1757 on eut ouvert I e cbemin de 
·Goyaz à S. Paul, et que des communieations se furent éta­
bl'ies entre Ja province de Matogrosso, Rio de Janeiro et 
Bahia, lorsque enfin on eut pris l'babitude de se rendre de 
cette province au Pará par les Rios Guaporé, Madeir-a et 
Maranhão, Ia route de S. Paul à Cuyabá, par les rivieres, 
commeuça à être moins fréquentée (1). A l'époque de m~n 
voyage, il y avt~it quinze années surtout qu' on la négligeait, 
et depuis trois aos les négociants y avaient entierement 
renoncé. Le gouvernementseul s' en servait quelquefois pour 
-fai1:e passer à Matogrosso des troupes ou des munitio.ns de 
.guene; quelques mois avant mon passage à Porto Feliz, il 
s'était encore fait une expédil:ion de ce genre. Ce ne sont pas 
Ies fatigues et Ies difficultés du voyage qui en ont dégouté les 
négociants; si Jes mceurs d.es P.aulistes se sont rendurcies, 
ils n'ont perdu ni leu.r esprit entreprenaot ni leur intrépi­
dité : Ies voyages par Je Tieté, le Paranná et Camapuan ont 
été remplacés par d'aulres. voyages qui ne sont pas beau­
-coup moins pénibles, mais qui laissent de plus grands bé-

viagem do D. Francisco José de Lacc1·da e Almeida pelas capitanias 
do Pará, etc. , no11 annos de 1780 a 1790. 

(1) Cazal, Corou. Braz., I, 262. · 
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néfices . On part de S. Paul avec des mulets chargés; on 
passe par Goyaz; arrivé à Matogrosso~ @TI s'y défait de ses 
marchandises, et ensuite on se rend à Bahia., ou les mulets 
:Sont vendus avec un Mnéfice de plus de 10.0 pour 10.0 (1) . 
Une spéculation de ce genre ne peut être amenée à sa fin 
.qu' au bout de plusieurs années, et l' imagination s' effraye 
quand on songe à la longueur du voyage qu' e11e nécessite 
.et aux miseres qu'il faut endurer~ surtout en tr.aversant les 
déserts arides de Bahia, ou la disette d'eau se fait souvent 
sentir. 

li e!:it bien évident, au reste, qu'on ne se servira plus du 
Tieté et des autres rivieres que pour le tr.ansport des objets 
d' un tres-grand poids, lorsqu' on aura ~éalisé !e projet qui 
a été fait d'ouvrir nn chemin allant en ligne directe de 
Matogrosso à S. Paul. Il paraitrait, d' apr.es les discours des 
pré~idents de la province à l'.assemblée Jégislative, que 
quelques portions de .ce .chemin sont déjà faites, et en 1845 
le président de Matogrosso fit même passer par le sentier 
tracé !e porteur de ses dépêcbes, qui ne resta que deux 
mois en route (2). 

Avant d'arriver à Porto Feliz, je ne connaissais pas le 
;peu d'importance qu'avait' dês Iors la navigation du Tieté; 
je m' étais attendu à voir régner ici à peu pres le mêrne 
mouvernent que dans celles de nos petites villes qui sont 
situées sur le bord des ri vieres les moins considérables; 

(1) On peuL voir, dans mon Voyage à Goyaz ('•ol. li, !i6), que je· 
renconLrai un conducteur de caravanes qui s'était proposé de faire ce' 
voyage. 

(2) D-isc. ?'ecil.pelo prcs . Jllanoel Felisal'do de Souza e 111ello 1w d·ia 
7 dcjan. 181.4, p. 3\J. 

f 
• 
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mais mon imagination avait encore été infiniment au de1à 
du vrai. Je ne trouvai à Porto Feliz que trois ou quatre pi­
rogues qui servaient aux cultivateurs du voisinage pour 
'traverser la r iviere; rien n'indiquait le port, si ce n'est un 
grand rancho, ou l'on pouvait mettre les pirogues à !'abri 
du solei! et cl.époser les marchandises avant de les embar­
quer. 

La plupart des maisons de Porto Feliz appartiennent à 
des cultivateurs, et je ne vis dans cette ville que peu de 
boutiques et de vendas. 

C'est encore la culture de la canne à sucre qui fait la ri­
cbesse du pays. Les habitants assurent que leurs terres, qui 
sont d' une couleur rouge, sont beaucoup plus propres à 
cette plante que celles d'Hytú; ils ajoutent qu'avec dix 
negres on peut faire chez eux: 1,000 arrobes de sucre, et 
même bien davantage; enfio qu' il n' est pas nécessaire, 
quand on est obligé d'arr.ad1er la canne, de laisser repose~ 
son terrain plus de deux à quatre années . lVIais, d'un auti·e 
côté, ·Porto lí'eliz est plus loin de Santos qu'Hytú; on ne 
met pas moiós de huit jours pour faire le voyage; et lors de 
mon passage dans !e pays, époque ou le mais était rare et 
extr.ême.ment cher, les muletiers demandaient, pour ]e 
transport, 1 pataque et 1/2 par arrobe (5 fr . pour 14,7 kil.), 
somme qui, il ne faut pas l'oublier, avait alors une valeur 
beaucoup plus forte qu'elle n'aurait aujourd'hui. 

En ·J 858, Jorsque le district de Piraporá dépendait eu­
core de celui de Porto Feliz, on avait fait, dans tout ce 

-dernier, 75,115 arrobes de sucre (2,924,520 litres) et 
560 · canadas de tafia (2,341 1itres); · ori y avait récolté 
20,480 alqueires de mais ('807 ,200 I.), un pen de riz et 



DE SAINT-PAUL ET DE SAINTE-CATHER!NE. :lü:~ 

une certaine quantité de haricots; enfin on y comptait 
soixante-seize sucreries ( 1). 

La population de ce même distríct ~n 1815, comparée 
avec celle de 185~, nous offre Je tableau suivant : 

18Hi. 

Blancs des deux sexes. . . . 
Mulâtres libres des deux sexes. 
Negres libres dçs deux sexcs .. 
Mulâtres csclaves des deux sexes. 
Negres esclavcs des deux sexes. 

3,8771 
1,583 5,609 indiv. libres. 

149 J 
338 I 2, 752 esclaves. 

2,414-

TOTAL. • . 8,361 individus. 

1858. 

Blancs des deux sexes. . . 
l\'Iulâtres libres des deux scx:es. 
Negres Jibres des deux sexes. 
MuHttres esclavcs des deux sexes .. 
Negrés csclaves des deux scxes. 

6.831 I 
1,023 

212 
181: ! 

2,993 I 

8,066 indiv. libres. 

3,177 escla~es. 

To·uL. . . 11,243 iudi"idus (2). 

Si nous rapprochons ce tableau de celui que nous avons 
qo.nné, page 540, pour la population du ·te?·mo d'Hytú dans 
Ies deux. mêmes années, nous trouverons qu'au bout de 
vingt-trois ans l'augmentution des blancs a été, dans ce 
termo, de presque Ies deux tiers du nornbre primiíif, et 

( l ) P. i\1üller, Enwio, tal>. 3, 4. 
(2) Spix ct Ma rL. (Reise, l, 238; - Bll&. cslctt ., Gont. elo ctppancl. a 

Cctb. 5) . 
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celle des negres esclaves d'un peu plus de moitié; tandis 
que, duns Ie termo de Porto Feliz, le nombre des blancs a 
presque doublé, et que cel ui des esclaves s' est à peine accru 
d'un cinquieme. Cette différence peut paraltre singuliere 
au premier abord; mais il est facile de s'en rendre compte. 
Le pays d'Hytú est un de ceux de la province que les blancs 
ont I e plus aociennement occupés; toutes les terres doivent 
depuis longtemps avoir des propriétaires, et les immigra­
tions ne peuvent être fort nombreuses. Le termo de Porto 
Feliz, au contra ire, beaucoup plus récemment formé, 
touche aux déserts, et en 1838 il contenait encore des 
terrains qui n' appartenaient à aucun maitre; des hommes, 
chassés de leur pays par leur inquiétude naturelle, Ie désir 
de pos~éder quelque chose, ou toute autre cause, ont du, 
par conséquent, s'y porter, et ils sont entrés pour beau­
coup dans I' accroissement de la population. L'augmenta­
tio.n des negres esc!a.ves a nécessairement procédé en sens 
inverse : ies propriétaires de sucreries du district d'Hytú, 
établis depuis longtemps, étaient assez riches ou avaient 
assez de crédit pour acheter des noirs; mais les nouveaux 
colons de Porto Feliz, parmi lesquels il y avait sans doute 
un bon nombre de métis passant pour blancs, devaient être 
trop pauvres pour ucquérir beaucoup d'esclaves (1). 

(1) " Si la population du termo de Porto Feliz a benucoup nugmenté 
" depnis un certain temps, il s'cn faut, disent les .docteurs Spix et 1\far­
" tius, que Porto Feliz et ses euviroós soient aussi favorables à notre 
" espcce qu'au;;. produits ,de la cultur,c. Le voisinage de la riviere, sou­
" vent converte de brouillards épais, celui des for~ts, Ia mauvaise 
" construction des maisous, qui soot basses· et dont les murs en terrc 
" se couvrent d'ef!lorescences sal ines, sont autant de causes qui favo­
" riscnt Ie développement des go1tres, et produisent des fievrcs inter­
" termitleutas, deli l!.ydropisies, des chloroses et dcs catnrrbcs, mi!la-
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" dies presque endémiques daus ce pays. Nous remarquil.mes que les 
« adultes étaient bouffis et que plusieurs enfants souJiraient d'une toux 
" asthmatique d'une mauvaise nature (tosse cornp1·ida) qui, dit-ou, 
« dégénere souvent ici eu phthisie pulmouaire (Reise in Brasilien, I, 
" 272). )) 

• 
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CHAPITRE X. 

lA VIL LE DE SOllOCÁBA . - LES FORGES D 'YPANÉ~IA. 

Départ de Porto Feliz. - G11arda cte Sm·ocába. - Pay-s situé entre ce 
li cu ct la ville du même nom. - Uistoire de cette vil! e; . sa popula­
tion ; sa s'itnation : rucs; maisons; placcs p~1blcques; 6glises; cou­
vcnts; hôpilal; Mtcl de villc; pont. - Les plantes que l'on cu ltive 
dans les cnvirons de Sorocl!ba.- Comme rce des mulets. - Droits 
que l'on pnye sur ces animaux. - !11a::urs des habitants ele Sorocliba; 
jcux. - Lcs feles de Noel. - Les étrangers au Brésil; circonstanccs 
fàcheuscs ou s'est trouvé ce pays. - 1\1. RAFAEl. ToBIAS DE AGOIAR.­

L'ouvido1· d'H~· Lú.- Dcscription ele forges d'l'"pancima; leu r his­
toirc; rétat ou étaicot ccs forges cu 1820.- Une cascade charmaote. 
- Portrait de l\I. Natterer. - Celui de i\i. Sellow. - Pluics; disctte. 

Je partis de Porto Feliz pour me rendre à la ville de So­
rocába; qui n'en est éloignée que de 5 lieues et 1{2, et je 
fis ce voyage en deux jours. 

Pendant 1/4 de lieue environ, je fus accompagné par le 
capitão mó1· de Porto Feliz, qui m'avait comblé de politesses 
et m'avait forcé de prendre mes repas chez !ui. C'était un 
bon campagnard, ouvert, joyeux, un peu fier de Ia dignité 
de capitão mór dont iJ avait été nouvellement revêtu, et 
qui me parut désirer beaucoup que je fisse part de sa bonne 
réception au capitaine général. 



DE SAINT-PAUL ET DE SAINTE-C!THER1NE. ."ffi7 

Le pays que je parcourus le premier jour de mon voyage, 
dans ul!l espace de 4 legoas, est plutôt inégal que mon­
tueux . Je fis d' abord 5 lieues dans des bois quí n' omt pas 
une grande vigueur, et pendan-t la deroiere lieue·"je tra­
versai des campos aú delà desquels sont encore des bois. 
Que~ques .tnaison nettes (sitias) sont éparses dans la cam­
pagne. 

A six heures dH matin, le thermometre de Réaumnr avait 
·indiqué 14 degrés; pendant la journée, Ia chaleur fut in­
supportable . Je ne trouvai aucune plante en fleur dans Ies 
bois, et à peine trois ou quatre dan~ les cannpos. 

Je fis halte au lieu appelé G·uarda de So1'ocába (garde de 
Sorocába), ou était une maisonnette avec nne varanda et 
ou l'on percevait les droits dus, comme je le dirai plus 
tard, sur les mulets venant du Sud . Il ne passait qu'uri tn3s­
petit oombre de ces animaux par cette route; aussi la 
garde se composait -el1e seulement de deux soldats de Ia 
m1"licia (garde nationale) que J'on renouvelait tous les six 
mois , et qui recevaient 10 pataques (20 francs) d'in­
demnité. 

Entre la garde de Sorocába et la ville du même nom, je 
traversai toujours des campos; mais, à peu de distance, j ' a­
percevais des bois . Les premiers offrent des touffes de Gra­
rninées dont les tiges et les feuílles sont fines et serrées, et 
au milieu desquelles iL ne crolt qu'un petit nombre d'autres 
plantes. Dans !'espace de 1 lieue et 1{2 que je parc(!urus 
ce jour-là, je ne vis aucune fleur ! Un peu avant d'arriver à 
Sor-ecába, on découvre cette-ville, dont la posit:ion· est fort 
agréable, comme on Je verra bientôt. 

Tua ville rle So rocába, dont le nom vient dl!l guarani çoro:-
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caa, bois brisé, forêt brisée (1), estélevée de 1,960 pieds 
anglais (i>97 rnetres) au-dessus du niveau de la rner (2) et à 
18legoas de S. Paul (3), 6 d'Rytú, 5 et 1/2 de Porto Feliz, 
par le 23" degré 39' lat . australe et le 505• degré ~5' long., 
à partir du rnéridi:en de l'ile de Fer (4}. Elle appartenait, 
lors de rnon voyage, à Ia comarca d'Hytú, et aujourd'bui 
elle en fait encore partie. Elle avait deux juges oruinaires 
(jttizes ordinarios) et un capitão m61·, et l'on venait d'y éta­
blir un professeur de grarnmaire ]atine payé par ]e roi. 

Cette ville, suivant les traditions des babitants .Jes plus 
éclairés, doit son origine à un petit monastere de bénédic­
tins que l' on y voit encore. UH cultivateuv qui s'était établi 

• J 

dans I e pays avait appelé deux religieux de cet ordre, et 
leur avait donné uné étendue de terre considérable. Le 
couvent fut bàti, et différents particuliers se fixerent dans 
le voisinage pom pouvoir rernpli r plus facilement leurs 
devoirs de chrétiens. Peu de temps apres, les habitants 
d'une certaine vil'e appelée llapébussú, rnécontents de sa 
position, l'abandonnerent enti!~rernent; i ls se transpor­
terent à Sorocába, qui étaít peu éloigné, et le piloFi, signe 
de la dignité des villas, fut aussi transféré d' Itapébussú à 
Sorocába, que l'on érigea en chef-lieu de paroisse et de 
termo (õ). En 1838, Sorocába n'avait encore que le títre de 

(1) Je n'ai pas hesoin de dire qu'on ne doit pas, avca J. Mawe, écrire 
Soricaba (1'ravels, 54-). 

(2) Eschw., Jour. von Bras., ll, 86. 
(3) Si l' on trouve 48 l. duns les lll emorias historicas de Pizarro, cc 

n'est évidemment que le rés'ultat d'une faute d'impression. 
(4) Eschwege indique la latitude de 23• 31 ' 24" (Jotu·n. von Bras., 

li, 173). 
(5) D. P. Müller fait remonter la fondation du petit monas tere des 

bénédictins de Sorocába b l'année 1667. Cet écriva-in et Pizarro indiqucnt 
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ville; mais depl!lis on . I ui a donné celui de cidade ( cité), 
probablement pour faire taire les petites jalousies qu'exci­
tait le rang accordé à Hytú, capitule de comarca. 

A la finde 1819, Ia populatiom permanente de Sorocúba 
s'élevait à pen pres au chif:fre indiqué, en 1817, par I'abbé 
Manoel Ayres de Cazal, savoir à 1,777 individus. Dans 
toute la paroisse, qui avait 1!~ legoas de long sm une lar­
geur uo peu moindre, et qui, bien certainement, compre­
nait alors la paroisse de Ca".ntpo Lm·go, on comp~aít de 9 'à 
10,000 àmes; ce qui ferait approximativemenrt 62 indivi­
dus par Iieue carrée (1). 

l'an 1670 pour celle de la fondation de la vil I e ellc- même ;. mais ils ne 
nous apprennent pas à quellc époque cl le obtint sou titre; Niüller se 
contente de dire que ce fut postérieuremeut à sa f0ndatiou ( J\füller, 
Eqts. estalisl., 50, et tab. 19;- Piz ., lllem. hüt ., Vlll, 297). Ou lit,' dans 
l'utile FJicc·ionario geographico do B1·azil (li, 664), que Sorocába, fondé 
en 1670, commença à augmenter scnsiblement: quand Alfonso Sardinha 
·eut découvert la mine de fer de l'Araçoiaba. IJ est évident que cette as­
sertion est le résullat d'une de ccs inauvertances qu'iJ est presque im­
possible d'éviler daus un travail aussi irnmeuse que Je Diccümar·io. 
Com.rne le disent tres-bien les auteurs de ce livre eux-mêmes (1, .159), 
ce fut en 1590 que Sardinha fit sa découverte. Je dois ajouter cjue je ne 
trouve dans aucun des ouvrages que j'ai pu cousulter !e uom d' Jtapd­
bu;ssu; mais il est évident que ce fut la petite ville qui se forma dans les 
alentours de l'Araç.oiaba peu de temps apres la découverte de Ja miuc 
de fer de cette montagne, et dont les habiLanls se retirercnt à Sorocába 
avaut l'année 1626 (Varoh. in Eschw., Journ., 11, 261). Cependant il 
fau t uécessairement admettre qu'il Y a crr!Jur da os quelqu'une des dates 
indiquées, car le couvent de Sorocába ~e peut pas avoir été fondii en 
1667, la ville elle-même en 1670, et Jes h_ab\Lants d'ltapébussú s) être 
traosportés en 1626. Itapébussú est ·probablemeut le lieu indiqué par 
Vau Lact (07"b . Nov., 580) sous Je nom de S . Philipe. 

(1) Ne trom·ant Ia créatiou de la paroisse de Campo Largo iudiquée 
nulle part avec sa date, je ne puis affirmer d' uoe mauiêre bico positil:'e 
que cctte paroisse n'avait pas déjà été, eu 1820, détachée de celle de So­
roci•ba; mais cela est fort vraisemblaple, car, si cette derniere eôt con-

24 
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La ville de Sorocába est située dans un pays inégal, coupé 
de bois et de campos; elle s' étend sur le penchant d'une 
colline au-dessons de laquelle coule une riviere qui porte 
le même nom qu'elle (Rio Sm·ocába.), mais que les babi­
tants appcllent communément Rio G1·mule (la grande ri­
viere), parce qu' ils n' en connaissent pas de plus considé­
rable. Cette riviere se jette dans le 'fieté, non loin de 
Piraporá; c' est sur sa rive gauche que la ville est bâtie. 

Vu des coteaux voisi'ns, Sorocába produit, dans I e pay­
sage, un effet tres-agréable; mais cette ville est fort laíde 
dans l' intérieur. Les rues ne sont point pavées, 'et, comrne 
clles vont en pente, les plnies y ont creusé de tons cótés 
des trous profonds ( 1820). Les ma i sons sont, en général' 
petites, et il y en a peu qui aient plus que Ie rez-de-cbaus­
sée; elles sont convertes en tuiles, bâties en pisé (taipa) , 
et toutes possêdent un quintal planté de bananiers et 
d' orangers. 

On voit à Sorocába deux places publiques : l'une, fort 
grande et tres-irréguliere, dans la partie la plus basse de 
·la ville; 1' autre, presque carrée, devant I' église paroissiaJe. 
Celle-ci, dédiée à Notre-Oame du Pont (Nossa Senhora 
da Ponte), domine une partie considérable de la ville; eJie 

tenu 10,000 habitants apres la séparation, comment le district tout ·cn­
tier, comprenant les deux paroisses, n'aurait-il été habité, en 1838, que 
par 11,133 individus, cqilfre indiqué par D. P. Müller? D'ailleurs il Y a 
3 legoas de Sorocába aux limites du district de Porto Feliz et 2 1/;1, à 
Campo Largo, en tout 5 1/ 2; par conséquent, je suis loin de trouver là 
l'étendue de 141., en longueur ou en largeu-r, qui m'a été iudiquée pour 
la paroisse de Sorocába, te1le qu'ellc était de mon temps. Enfio il est tres­
vraisemblable que, si celle de Campo Largo eüt existé alors, on m'eo au­
rait parlé, puisque j'ai passé sur son tcnitoire, et je ne trouve rien daos 
mcs notes qui y soit relatif. 
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est grande, mais en fort mauvais état (1820). Lors de mon 
voyage, on venait de reconstruire une de ses deux tours, 
et on l'avait faite d'une largeur et d'une hauteur déme­
surées, eu égard aux ilimensions de l'édifice lui -même. 
Outre cette église, il en existe encore une autre fort pe­
tite, dédiée à S. Antoine (1). 

Le monastere des bénédictins, dont j'ai déjà parlé, est 
situé dans la partie la plus élevée de la ville, et n'·a rien 
de remarquable, sinon la belle vue dont on y jouit. Lors 
de mon voyage, il n' était hábité que par un religieux, et 
il n'y en avait toujours qu'un en 1858 (2). Une étendue 
considérable de terre dépend de ce couvent; mais il n' en 
est pas plus riche : dans une contrée oú il y a encore tant 
de terrains vacants, on ne possede réellement rien quand: 
on n' a que des champs sans esclaves et sans usines. 

li existe à Sorocába une maison de recluses qui suivent 
la regle de Sainte-Claire et ne font point de vooux. Cette 
maison a fort peu de biens, et les reei uses, qui sont au 
nombre de quatorze environ (1820) (5), vivent, en grande 
partie, des présents qu'elles reçoivent de leurs familles. 
L'église du couvent estou verte à tous les fidêles; mais au­
cune des fenêtres de l'habitation' des recluses ne donne 

(1) Avec cette chapelle, D. P · MüUer en indique encore une :sous le 
nom de Santa Cruz (Ens. estat., 51) . Selou Cazal, qui écrivait cn 1817, 
les negres eu avaient commencé une autre pour placer l'image de Notre­
Dame du Rosaire (Corog. Braz., I, 244); cette demiêre n'étaitpas encorc 
ac.hevée en 1838 (Müll., I. c.); mais Milliet et Lopes de Moura, qui ne 
disent rien de Ia chape1le de Santa Cruz, parlent de celle du Rosaire 
~omme étan.t complétement blltie en 1845 (Dicc ., II, 664). 

(2) Müll., Ens., ,tab. 19. 
(3) Selou Müller, elles ét<1ient vingt en 1838. 

. ' 
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sur l'extérieur. Dans un pays ou les mariages ne sont pas 
as.sez communs et ou le libertinage l'est malhenreusement 
beaucoup trop, on ne peut nier que de telles maisons ne 
soient d'une três-grande utilité, et j'ajouterai qu'à cause 
des fâchenses influences sous Jesquelles les recluses se sont 
nécessairement trouvées dans Jeur enfance il est extrême~ 
ment sage de n'exiger d'elles aucun vceu. 

Il y avait autrefois un hópital à Sorocába; à I'époque 
de mon voyage, le bâtiment existnit encare, mais il ne 
servait plus à rien. J'ai montré ailleurs ('1) combien d' ob~ 
stacles s' opposent à ce que les élab1issements de bienfai­
sance aient, au Brésil, une longue durée. Une charité ac­
tive et ingénieuse tr iompheuait , n' en doutons pas, de ces 
obstacles; mais, quoique le bien produit par les confréries 
de la !Vliséricorde (casas da JtHseric01·d-ia) prouve assez que 
Jes Brésilieris sont loin d'êt.re étrangers à cette vertu su­
blime, elle aurait besoin,_ nons .ne pouvons en disconveni_!', 
d'être ravivée chez un grand nombre d'entre eux. C'est Ia 
noble tâche que le clergé devrait remplir. Qu'il sorte de 
sa torpeur et comprenne enfln sa véritable mission : uo 
vaste champ s'ouvre devant lu·i , UH champ -depuis trop 
longtemps en friche; qu' il le sem e d'institulions charita­
bles, de bonnes oouvres, de bons exemples, et il méritera 
de la religion, de l'humanité et du pays. 

L'hôtel de ville de Sorocãba (casa da camam) est un 
bâtiment petit et tres-vilain, placé à l'angle d'une -rue sale 
et étroite. 

Un pont établit des communications entre Ia rive droite 

(1) Voir moo Voyage dans le district de& Diamants, etc., I, -i!J. 
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du Rio Sorocába et la rive gauche, sur laquelle est située 
la ville; il est en bois, et peut avoir environ 1 õO pas de 
longueur. 

tes boutiques sont ici assez nornbreuses et bien gar­
nies. Comme à Hytú , on vend les cornestibles dans de 
petites maisons ( casinhas) qui appartiennent à la ville. 
J'ava is aassi vu , à S. Paul, des maisonnettes du même 
genre. 

Une partie des rnaisons de Sorocába appartient à des 
agriculteurs, qui ne les ·occupent que I e di manche. On 
cultive la canne à sucre dans les environs de cette ville; 
mais elle y rend moins qu'à Hytú, et surtout à Campinas. Les 
cotonniers réussissent parfaitement au-dessus des mon.ta­
gnes qui s' étendent à l' est de la ville; à la vérité, leurs 
produits soHt d'une qualité ordinaire. Nous n'avons pl_us 
le climat ni probablement le sol de Goyaz et de Minas No­
vas; cependant les grosses toiles qu'on fabrique dans ce 
pays trouvent un débit assuré à Curitiba et dans les pro­
vinces de Rio Grande do Sul, ou l'on ne rencontre plus de 
coton. 

Au reste, ce n' est pas l'agriculture qui fait la richesse de 
Sorocába, mais le cornmerce des mulets indornptés, l:lont 
cette ville est véritablement l'entrepôt, et qui viennent de 
la province de R io Grande. Une partie de ces animaux est 
arnenée ici, en troupes considérables, par des marchands 
du Sud. Ces troupes (tropas, manadas de bestas brabas) 
se mettent en marche vers les mois de septembre et d' oc­
tobre, à l'époque oú les pâturages comrnencent à reverdir. 
Plusieurs marchands font faire Je v,oyage aux leurs sans 
aucune interruption, et elles arrivent vers les mois de jan­
vier, févrie•: et mai·s; d'aut.res lais~cnt reposer leurs troupes 
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un ao entier dans les environs de Lages, ville de Ia pro­
vince de Sainte-Catberine, et 'ce n'est qu'apres ce long in­
tervalle de temps qu'ils leur font passer le Sertão, immense 

. désert couvert de bois, ou l'on ne trouve ni habitations ni 
pâturages (1 ). Les marchands de Minas viennent acheter 
ici les mulets, et les conduisent dans Ieur pays, ou ils Ies 
font. dompter, Il y a des années ou il est venu de Rio 
Grande à Sorocába jusqu'à 50,000 mulets; en 1818, H 
n' en vint que 18,00.0, et leur prix augmenta d'un tiers. 

Ce commerce procurait au gouvernement des sommes 
considérables; car on payait à Sorocába 5,500 reis (21 fr. 
87 c.) po.ur chaqu!Ol mulet qui venait du Sud (1820). Sur 
.cette somme, 1 ,000 reis destinés a la province de Rio 
Grande auraient du être aequittés à la douane (registro) 
de Santa Victor.ia, qui appartient à la même province et 
.est située à sou extrême limite~ tout pres de la frontiere de 
S. Paul; mais, pour facüiter ]e commerce, on permettait 
que cette partie du droit ne flit, comme le reste, acquittée 
.qu'à Sorocába. A Santa Vi.ctoria, on donnait aux mar­
cbands une permission de passer (guia) avec le nombre 

.(1) Le Sertão .ou désert dont il s'agit ici a, m'a-t-on assuré, environ 
6.0 l. de longueur, et s'étend de la petite ville de Lapa à celle de Lages. 
En 1806, Lapa prit officiellement le nom de v·illa Nova do Principe; 
mais, lors de mon voyage, sou aucieu uom prévalait encore daus le 
pays. Elle appartieut ala province de S. Paul; elle ~n est la ville la ptus 
.occidentale et forme Ia limite du désert du cóté de l'orient, Lages le 
·borne, eu quelque sorte, du cóté de l'ouest, et, aprils avoir fait loog­
temps partie de la proviuce de S. :Pau), comme Lapa, elle a été réunie, 
en 1820, à celle de Saiute-Catherine. Les Indi;ens sauvages l'ont souvent 
attaquée ; de 1832 a 1840, elie a été príse plusíeurs fois par Ics rcbelles 
de Ia province de Rio Grande (Caz., Cm·og. Braz ., I, 230; - ll'lill. ct 
Lop. de l\'lour., Dicc., I, 54-G), ct par cooséqueot ell e n·' u pu acqnérir une 
grande importance. 
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tl'animaux qu'i ls avaient avec eux, et ils laissaient au .1·e­
gist1·o une obligation du montant de l'impôt qu'ils au­
raient du payer. Cette obligation se passait par triplicata. 
Une ues copies était envoyée à l' administration de Rio 
Grande, parce que c' était, comme je viens de le dire, au 
profit de cette province que se percevait cette partie du 
droit; la deuxieme copie s'envoyait au receveur de Soro­
cába, et la troisiême à la junte du trésor, à S. Paul (junta 
da fazenda real), précaution que I' on prenait pour qu' il 
n'y eut de supercherie n.i de ·la part du marchand ni de 
la part du receveur_. Celui-ci remettait Jes sommes qu'il 
avait touchées à la junte de S. P,aul, et cette derniere s'en 
entendait avec celle de Rio Grande. Sur les 2,500 reis que 
l'on percevait à Sorocába, en sus des 1,000 dont je viens 
de parler, une moitié, appelée direitos do contrato (droits 
de Ia ferme ), se mettait à I' enchere de trois ans en trois 
ans, et était touchée pour le compte du fermier (1) . Les 
1_,250 reis restants portaient le noin de direitos da casa 

(1) Dans le tableau des finances de la province de S. Paul pour l'an 
1813, t!lbleau qui fut remis à d'Eschwege par le comte da Barca, mi­
nistre d'État, les direitos do cont1·ato sont indiqués_ sous le nom de 
meios d!i1·eitos de Cu1·it:iba (demi-droits de Curitiba) (Jou1·n. '!!On Bras ., 
li , tab . V). Ils s'éleverent, co cette année 1813, à 25,656,5:-12 reis ou 
160,353 fr . , et, comme chaque mulet payait 1,250 reis, il est clair que, 
cette même année, il en entra 20,525. A la vérité, je ne puis douner ce 
cbifl're que comme approximatif, car Jes cbevaux et les juments payaient 
aussi un droit dont le résultat devait être coínpris dans la somme totale; 
mais je doute qu'on en importAt un grand nombre, car il s'en éleve 
beauconp à S. Paul, et'c'est surtout de mulets qu'on a besoin, puisque 
ce sont cux qui, à l\iinas, à Goyaz et à S. 11aul même , serveut surtout 
pour le tmnsport des denrées. Quant au nom de rncios diTeilos doimt\ 
aux droits dont il s'agit, il nc leur était pas mal appliqné, puisqu'ils oc 
forinaient que la moitié de la sommc tot.ale qu'on avait 11 payer. 
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doada (Jroíts de la maison favorisée d'un don). Ce dernier 
• impôt avnit été originnirement créé au profit de celui qui 

avait ouvert le chem io de S. Paul au Sud; mais, plus tard, 
on l'avaiL appliqué au trésor· public, et il faisait parlie des 

. revenus de la province pour le compte de laquelle on le 
JJercevait directement ( ·1 ). Les droits de 3,1JOO reis ou 
2'1 fr. 87 c. par mulet paraitront, sans doute, exlrême­
ment élevés; mais ce n'était pus tout encore: les animaux: 
p.our lesquels on avait acquitlé cet impôt étaient assujettis 
à de nouveaux droits lorsqu'ils entraient dans la province 
de Minas (Jeraes. Les mulets soot, dans une immense par­
tie du Brésil; les seuls moyens de transport; les imposer 
autant, c' 6tait certes favoriser bien peu I e commerce et 
l' agriculture, qui, dans ce pays, ont lant besoin d'encou­
ragement. 

Quoi qn'il en soit, il résulte du tableau des finances de 
la province de S. Paul pour 1815 que, cette mêrne année, 
j} entra dans la province 20,õ2v mulets; nous savons que, 

(1) Le tablcau dcs recettes ct dcs dépenscs de la province de S. Paul, eu 
1838, désigne, sous ~e nom de d·i7'eilos do llio Negro, renscmble des 
droits qui se paycnt sur Ies mulets à l'cntrée de la province." Ccs droits, 
" dito. P. l\1üller (Ens . cstatist ., tab. 9 ), consistent en 2,500 reis pour 
" les mnlets; 2 ,000 reis,pour Jes chevaux., 960 pour l es juments; ils oot 
« rapporté 8L,869,950 reis. » Cette som me, représentant !e total des an­
cieos d"ireitos do contrato et direitos da casa doada, doit êtrc diviséc 
par 2,500 reis, si nous vou lons couna!Lre le nombre dcs mulcls intro· 
duits, ct nous aurons 32,747. Je ne tiens pa;; compte ici des chevaux. ct 
des jumeuts, non-seulcmcnt à cause des raisons déduitcs à la note précé­
de!ltc, mais parce qu'cn 1838, rpoque de la gucrrede Rio GraDde, Ics habi­
tanls de cettc province dcvaiellt gard er leurs chevaux pour lcur propre 
pays. J'ajoulerai ici que !c norn de di7·eilos elo liio Neqrn cst cmprunté 
à une paroisse qui dépeud de Lapa ou Vi lia Nova do Príncipe, et est située 
,à !'extreme ,frontierc de S. Paul. 
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dans Jes années qui précéderent imli!_édiatement 1818, 
on en introduisit environ 50,QOO; enfin, en 1858, leur 
nombre s'éleva à 52,711-7 . Ces dopnées sont bien peu nom­
breuses, sans doute; cependant, si les chiffres de '1815 et 
de 1858 ne sont pas exceptionnels, ils teodraient à prou­
ver que Je besoin de mulets s'est fait sentir de plus cn plus 
dans 1' espace de vingt-ci nq aos, que, par conséquent, Jes 
produits agricol·es sont aussi devenus de plus eo plus im­
portanls, et qu'oo a culthré graduellement une étendue de 
terre plllls gmnde. 

Par tout ce qui a été dit plus haut, on a pu voir que les 
habitanls de Sorocába et ceux d'Hytú ont, en général, des 
occupations fort différentes ; par conséquent, ii est bien 
clair que leurs moours, lenrs habitudes, le développement 
de leur intelligence ne peuvent être exactement lcs mêrnes, 
et il paraltr:ait, en effet, que la jeunesse de Sorocába est 
moi os instruite que celle d'Hytú. Depuis Ionglemps, un 
professem roya l de grammaire la1ine a été p lacé dans cette 
derniere ville , et, comme je l'ai d it , c' est peu de temps 
avant mon voyage qu'on en avait donné un à Sorocába; 
mais ce n' est pas la seule raison de la différence qu' on 
remarque entre les jeuoes gens des deux villes . Les 
habitants d'Rytú, agriculteurs et sédentaires , peuverit 
donner à leurs enfants toute l' éducation que permet Ie 
pays. Les marcbands de Sorocába, au contraire, font sou­
vent de longs yoyages; leurs fils les accompagBept et pas­
sent leurs premieres années sur les chemins, nu milieu 
des mulets et des camaradas, par conséquent iL serait 
bien difficile qu' il s acquis ent quelque instruction, et leurs 
manieres doivent néc.essairement se ressentir de celles des 
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hommes grossiers au milieu desquels ils ont été élevés 
(1819-1822). 

11 m'a semblé qu'à Sorocába Jes · hommes jouaient aux 
cartes beaueoup plus qu' aÚieurs. li y avait aussi dans cette 
ville un tres-beau jeu de boules; il en existait également 
un à Hytú, et c'étaient Ies premiers que je visse depuis 
que j' étais au Brésil. Personne, ii est vrai, ne vint à ces 
jeux: en ma présence ; mais il est à croire qu' on ne les 
avait pas faits sans but, et leu r seule existence tendrait à 
prouver qu'il y avait, dans ce pays, un peu moins d'in­
dolence que dans les parties du Brésil ou j'avais voyagé 
jusqu'alors. :Les hommes tres-indolents se résignent à faire 
de I 'exereice quand la nécessité de soutenir leur existence 
l'exige; i.ls n'en font point dans l'nnique but de se procu­
rer du plaisir. 

Je me tr.ou.vai à Sorocába au temps de Noel (1); il y eut 
alors sept jours de fête. Dans ce pays et les autres parties 
du Brésil que j' avais parcourues jusqu'à ce moment, on 
t-ravaille peu les jours ouvr.àbles; les jours de fête, on ne 
travaille point; voilà à peu :pres toute la différence. On a 
rempli ses devo!rs de chrétien quand on a entendu une 
roesse basse;· il n',est célépré .de grand'messe que lors­
qu'une confrérie ou qu.elque particulier en font les frais, 
et l'on ne connait pas les autres offices de l'Église. 

Comme je I' ai dit ailleurs (2), les fêtes de Noel sont l'é­
poque des réunions de famil'le; mais là tout se passe triste­
ment; on s'ennuyait seul, on s'ennuie en plus nombreuse 

( 1) MM. Spix et Martius ont parlé (!'une maoit~re touchaote des souvc­
nirs que firent naltrc en eux les fêtes de Noel passées au Brésil . 

(2) Voir mon Voyaue dans le district des Diamants, etc., I, 1'21. 



DE SAINT-PAUL ET DE SAINTE-CATHERINE. . 379 

compagnie. Point de promenades, point de parties de .cam­
pagne, rien qui puisse exciter la gaieté; on s' étend molle­
ment, on s'entretient avec longueur sur Ies sujets les plus 
communs, et I' on s' endort. 

Autrefois~ quand un étranger s'arrêtait à Sorocába, il 
.recevait la visite des prin(cipaux: habitants du pays, comme 
-cela, e.n 1818, était eocore l'usage à Minas (1); il est sou­
vent arrivé que ces visites n' ont pas été rendues, et actuel­
lement on n'en fait plus. Les étrangers qui voyagent dans 
le Brésil semblent croire qu'ils oe doi-vent rien aux Brési­
liens, et que CCtux:- ci leur doivent tout; j'ai vu des Alle­
mancls, surtout, traiter ce peuple avec un déclaiu que rien 
n,e justifiait. Il en est des nations comme des individus 
isolés; toutes .ont leurs défauts, toutes ont quelques bonnes 
qualités, et les ;bonnes qualités, .com meles défauts, sont ll1l 
résultat de teHes ·Ou ·telles influencés. Ainsi je pourrais c i ter 
une ;ville d'Allemagne ou. ~~I y a quar.ante ans, on parlait 
des sciences et des lettres avec un mép.ris que personne n' a 
jamais montré parmi les Brésiliens. Cette ville est un port 
de me r; elle faisait alors les affaires du mondCil entier, I e 
.commerce absorbait tout le .temps, toutes les facultés de 
ses habitants : il ne leur restait aucune pensée pour autre 
,chose. Et quel pays s'est twuvé dans des circ-onstances plus 
fâcheuses que le Brésil? Depuis le regne ·de Philippe, ses 
habitants ont été, pençlant deux siecles, tellement séquestrés 
des autres peuples, que Commer.so:n, relâchant à Rio de 
Janeiro en 1767, fut oblig.é de se.déguiser en matelot pour 
pouvoir cueillir quelques plantes. Les Brésiliens n' avaient 
.de relation~ qu'avec les Portugais, qui les opprimaient et 

.(1) Voir mon Voyage dans· le district des Diamants, etc .. , I, 39. 
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les accablaient de mépris ; ils trouvaient chez eux tres-peu 
de.rooycns de s'instruire, ri en n'excitait leu r émulation, et, 
pour être sur d'eux, on les laissai·t Janguir da!íls l'indolence 
et la lorpenr. Puis, quand ils ont été déclarés indépen­
dants, une cour corrompue est venue étaler tous les vices 
au milieu de leu r capital e; des nuées d' avcnturiers de 
toutes les nati'ons ont fondu sur leur pays,]es ont autorisés 
à croire que l'Europe était plus dégradée que I' Amérique, 
et ont fait naltre eu eux une triste émulation. · 

Au reste, la société de !'ouvidor d'Hytú, qui' habitait 
alors Sorocúba, et celle d'un des h.abitants les plus recom­
mandahles de la ville, l\'1. Rafael Tobias de Aguiar, ne pon­
vaient guere me Iaisser regretter d'avoir perdu quelques 
visites passugeres et purement cérémonieuses. 

J'avais connu à Rio de Janeiro M. Rafael Tobias, et, 
quand je fus à peu de dístance de Sorocába, j' envoyai quel­
qu'un en avant pour le prévenir de mon arrivée. Il eut la 
bonté de me procurer une fort belle maison, sur le soir ·il 
m'en.voya un excellent souper, .et il continua à faire de 
même jusqu'au moment de moa déJ!lart. J'aurais été char­
mé, je l'avoue, de manger avec luí; je rougissais de pro­
fiter d'une l!lospitalité aussí aimable sans pouvoir montrer 
à celui qui me l;accordait que je n'en étais pas indigne; il 
me semblait que c'etait souper à l'auberge sans payer son 
écot. Chaque jour, au reste, je me d~dommageais, autant 
qu'il m'était possible, en allant voir mon excellent hôte, 
et je ne tardai pas à sávoir pour qu elle raison i1 ne m'nd­
mettait pas à sa table; il avait coutume de manger avec sa 
roere ct ses smurs, et, comme ces dames ne voulaient passe 
mont.rer aux étrangers, il ne pouvai~ me recevoir. M. Ra­
fael Tobias de Aguiar, clont je devais la cormaissn"nce à 
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notre ami commun Joã0 Rodrigues Pereira de Almeida, 
baron d'Ubá, était alot·s, quoique tres-jemne, major de la 
garde nationale, et plus tar!!l il a eccupé, dans sa proviAce, 
un poste fort important; il en a été présideot depuis Je mois 
de novembre 1831 jus6{u'au mois ele novembre 1835. 

Quant à l'ouvidor, je Iui avais dé.jà rendu visite, comme 
on l'a v,u, en passant par Hytú; je le retrouvai aux forges 
d'Ypanéma, dont je parlerai tont à l'henre, et je revins 
avec lni à Sorocába; dans cette ville, il m'invitait, presque 
tous les jours, à dtner avec lu i, et il ne cessa de me combler 
de politesses. 

Ce fut le lendemain de mon arrivée à Sorocá'ba, le 22 dé­
cembre, que je me rendis à Ypan1flna (1), situé à 2lieues 
et 1{2 de la viU e. Le pays que I' on traverse pour y arriver 
est inégal, et coupé de bois et de campos. A quelque dis­
tance de Sorocába, la route se divise en deux embranche­
ments : une grande croix de fer, fondue à Ypanéma, in­
dique celui des deux qui conduit à cet établissement. 

Lors~u'on y arrive, on ne peut s'empêcber d'être frappé 
de son étendue, du mouvement qui y regne et de la beauté 
du paysage. Je n'avais rien vu de ' semblable depuis que 
j' é tais au Brésil. 

Les forg:es d'Ypanéma sont adossées à la montagne d' A ­
raçoiaba (2), autrement appelée ll'lorvo do Ferro (la mon-

(1) Ypanérna vicnt de yu, riviere, cau, et panérno, sans valeur; la 
riviere saos valeu r. Le P. Ruiz da Montoya dit qu'·1:pane signific riviere , 
sans poisson (1'es. gua.r ., 261 bis), ce qui rend absolument la mêm·e 
idée. 

(2) Araçoiaba nc· peut venir que,des mots araçoeya, l'aurore, .rnbae. 
ou mba, chose, fantllme (Ruiz de Mont., Tes. guar ., 5 b·is, 212), chose, 
fantllme de l'aurore. Le nom d' Atraçoiaba ou Araçoeyambae avait pro­
bablcment été dooné à cette montagne par quelque peuplade inclienne 
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tagne de fer), d'ou l'on tire le minerai, et qui est couverte 
de bois. Les blltiments dont se compose l'établissement 
forment une espece d'amphithéâtre au-dessous duque I coule 
la riviere d' Ypanéma, I'un des affluents du Sorocába. 

Quand on arrive aux forges, on passe l'Ypanéma sur 
un p0nt assez large. En face est une grande maison habitée 
par le directeur. A gauche, on aperçoit un beau la c creusé 
de main d'homme qui sert de réservoir aux eaux de la 
riviere: il est entouré de bois, et quelques petites lles s'é­
levent du milieu de ses eaux. Le pont se divise en deux 
parties, ou, si I' on veut, i1 existe deux ponts qui se corres­
pondent exactement; l'un sur la riviêre, I' autre sur un 
canal qui fourn it aux nouvelles forges ses eaux tirées du 
réservoir. Une digue en pierres, haute de 60 pieds anglais 
(18 metres 24 cent.) et Jarge de 150 (M metres 60 cent.), 
construite an-dessous du pont, dans le lit de l'Ypanéma, 
ne Jaisse échapper que le superflu des eaux de la riviêre. · 
Entre Ies deux parties du pont, sur la gauche, se trouve 
un bâtiment carré qui sert de magasin et ou est déposée la 
caisse de l' établissement. C'est à droite, du côté opposé au 
réservoir, que sont tl'>utes les constructions dont les forges 
se composent. Sur le bord de la riviere, on voit les an­
ciennes forges élevées par la compagnie suédoise, dont je 
parlerai plus tarcl. Les nouvelles forges I' ont été sur un plan 
plus élevé; elles comprennent deux hauts fourneaux con­
struits dans une même piece, deux bocards et deux piêces' 

qui la voyait du côté de l'est, et son isolement avait pu la faire com­
parer à un fantôme. Ou lit, dans la Corog1·afla Bmzilica (I, 203) ct 
dans le Di ccionario geographi co do Brazil (I, 68), que le mot A1'a­
çoiaba veut di r e qui couvre le soleit. Je n' ai ri eu trouvé, je dois l' a­
voucr , qui confirme ceLtc asse!'Lion . 
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différentes ou sont les raffineries. Cet ensemble forme un 
bâtiment régulier qui présente trois eorps de logis avancés : 
les hauts foumeaux au milieu, les raffineries aux deux 
extrémités, et, sur un plan plus reculé, les bocards, placés 
entre les raffineries et les fourneaux. Derriere le bâtiment 
que je viens de décrire passe le canal, dont les eaux, tirées 
du réservoir, sont destinées à faire mouvoir les roues des 
hauts fourneaux, des bocards et des raffineries . Ce canal, 
construit en pierres de taille, a 15 pieds de large (4 metres 
56 cent.) et 1,000 de longueur. Au-dessus du canal, sur un 
plan encore plus élevé," sont trois bâtiments carrés qui cor­
respondent aux. hauts fourneaux et a11x raffineries, et 
servent de magasins à charbon . Plus haut encore, mais sur 
le côté, l'on voit divers bâtiments qui servent d'ateliers et 
de Iogements pour les maitres, pour les esclaves de l'éta­
blissement, et enfio pour le détachement militaire qui y est 
cantonné (1). 

En résumé, les forges d'Ypanéma se composent (1820) 
de deux hauts fourneaux, chacun avec son soufflet en bois; 
de huit raffineries, chacune avec son soufflet aussi en bois; 
de deux bocards à pilons, de deux martinets, de quatre 
fourneaux à la catalane, d'une machine à forer les canons, 
d 'une roue avec sa meule, d'un moulin à farine, d'un 
moulin à scie, et d'un tres-grand four à chaux qui, à la fin 
de 1819, n'était pas encore achevé. On compte, dans tout 

(1) La planche VIII du Pluto Brasiliense de d'Eschwege représente 
parfaitement 'les nouvelles forges d'Ypanéma. On peut aussi se faire 
une idée de l'ensemble de tous les bll.timents par la pl. VII du même 
ouvrage; mais la maniere extrêmement défectueuse dont on y a figuré 
le pont de l'Ypanéma et l'enLiere omission du pont sur le canal nuisent 
singulicremeut il. la clarté du plan. 
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1' établissement, dix-sept roues mises en mouvement par 
l'eau. 

Le minerai se tire, comme je I' ai dit, de I' Araçoiaba, et 
se trouve à fleur de terre. Cette montagne se divise en 
:plusieurs sommets et est entierement isolée. « Sa base, dit 
« Friedrich Varnhagen, forme un ovale dont le plus grand 
« diametre est de 5legoas du nord au sud, et le plus petit 
« de 1 legoa et 1[2; les sommets qui la terminent sont 
<< séparés par plusieurs plateaux, sur l'un desquels est 
« un pelit lac marécagenx auquel on donne le nom de 
« Lagoa dourada, et ou, dit-on, sont cachés des tré­
« sors (1) . Plusieurs ruisseaux s'éehappeot de la monta­
<< goe; le plus cÓnsidérable est celui qui prend naissance 
« pans Ia vallée de Furnas (Ies grottes), et qu 'on nomme 
« !e ruisseau de I' aocienne fabrique. Des forêts épais~es 

« ou presque oulle part on n'a porté la hache couvrent 
<< la mine, et sont extrêmement riches en bois de char­
« pente et de menuiserie, dont j'ai pu réunir cent huit 
« especes différentes (2). C'est du côté de l'est que coule la 

(1) li existe au Brésil plusicurs lacs sur lesquels on débite des fablcs 
à peu pn'ls semblahles, et qui tous sont égaJement appelés Lagoa Dou­
,·ada ou doPao Doumdo (voyez ce que j'ai écrit à ce sujet dans mon 
Yoyaue dans les pTovinGes de Rio de JaneiTo et de Jllinas Geraes, 
11 , 189) . 

(2) 111M. Spix et Martins disent que I' Araçoiaba est élevé de 1,000 pieds 
au-dessus de l'Ypanéma; selon Varnhagcn, il le serait de 2,010 pieds 
aoglais, et de 4,060 au-dessus du niveau de la mer; enlln d 'Eschwege 
indique 1,822 picds anglais pour la banteur de la plaine ou est située le 
montagne, 1,088 picds pour l'élévatiou de cclle-ci au-dessus de la plaine, 
ct, par consequen~, 2,\JtO picds tBBi mct1es) pour sa hautcur au-dcssus 
de l'Océan (Spix et Ma11l., Re·ise, 251!; - Beobachtungen in .Eschw., 
JouTn., 2ó5;- Plut . Br·as ., 530). Des dilféreoces si énormes prouvcnt 
In nécessité d'nn nouyeau mesurage. 
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<< riviere d'Ypiméma, qui a ici 25 pieds anglais de large 
(( (7 metres 60 ceilt.); le côté de l'ouest est 'arrosé par le 
« Sarapuhú, qui est un peu plus considérable. Les deux 
« ri vieres se jettent dans le Sorocába, et sont navigables 
« jusqu' à leur confluent. En quelques endroits voisins de 
« I' Araçoiaba, il existe des terrains auriferes qui jadis ont 
<< été en exploitation ; mais on les a abandonnés , parce 
« que Ies vivres sont devenus plus chers, et q'u'un esclave 
« ne gagnait à ce travail que 6 vintens (75 c.) par jour, 
« tandis qu'il faut qu'il gagne 8 vintens, pour Iaisser à 
« son maitre quelque bénéfice ( 1) . >> 

ll y a déjà un graud nombre d' années que I' on a reconnn 
l'existence du fer dans Ia montagned'Araçoiaba, qui autr:e­
fois a porté les noms de Biraçoiaba, Guaraçoiaba et Qui·· 
raçoiaba, altérations du nom véritable (2). Des l'année 
1590, AFFONSO SARDINHA, mineur entreprenant et actif, 
construisit, sur la montagne même, un fourneau à Ia cata­
Jane dont on reconnait encare la place; i1 en fit présent à 
D. FRANCISCO DE SouzA., qui fut administrateur général des 
mines (5). Une espece de village se forma dans les alen­
tours, et fut honoré du poteau de justice qui désigne les 
villes; mais bientôt les habitants se transporterent à Soro­
cába (4), et en 1629 la fabri'que fut entierement abandon­
née. Vers 1766 ou 1770, 0n établit de nouvelles forges 

' 
(1) Friedr.,Varnhagen, Baobachtungen, etc., in Eschw. , Jou-rn. von 

Brasilien, ll, 25i-8. 
{2) J'ai à peine besoin de dirc que le nom de Gorusuáva indiqué par 

l\Iawe est entierement erroné. 
(3) Pedro"''aques, I-listaria da capitania da S. Vicente in Rev. trim., 

2a ser., li, 450. ' 
(4) Ce fut incontcstablement la ville d'Itapébussú dont j'ai déjà parlé 

(voir la p. 368 et la nole IJUi l'accompague). 
L ~ 
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dans I e li eu même oú uvaient été les p~emiêrcs, et, si elles 
ne subsisterent que peu d'années, c'est que I e gouverne­
mi:mt,' qui voulait maintenir le systeme colonial dans toute 
sa rigueur, fit défense d'y travailler (1). 

Lorsque le roi Jean VI vint au Brésil, on dut naturelle­
ment songer à une mine qui, située à peu de distance de 
Ia mer et au milieu d'un pays agricole, pouvait s'exploiter 
avec tant Je facilité. A Y e:lfet de former, sur Ies bords de 
l'Ypanéma, un établissement important, OQ proposa Ia 
création d'une société de soixante actions de 2,000 cru­
zades chaque. Quarante-sept actions furent prises par des 
particuliers et treize par le roi , qui remplaça les siennes 
par une valeur beaucoup plus considérable que n' aurait été 
celle des treize actions elles-mêmes : il donna à 1' établisse­
ment projeté quatre-vingt-cinq esclaves, la plupart mu­
lâtres, que 1' on tira des anciennes habitations des jésuites, 
et qui étaient plus civilisés que ne sont ordinairement les 
esclaves. On fit venir de Suêde une compagnie d' ouvriers 
,avec un directeur, et les fondements des nouvelles forges 
furent jetés en 1811. La eompagnie suédoise, c'est ainsi que 
fut appelée Ia réunion d' ouvriers étrangers qui commença 
l' établissement, la compagnie suédoise, dis-je, fit creuser 
le réservoir, constrnisit les quatre fourneaux à la catalane, 
ainsi que le moulin à scie, et ouvrit plusieurs chemins. Le 
directeur suédois resta à la tête de l'établissement jus~ 
qu'en1815, et pendant tout ce temps les actioimaires ne 
touchêrent pas la moindre chose. Cet homme fut accusé 
d' incapacité; on I ui reprocha d'avoir fait des dépenses inu­
tiles, . et. on le congédia. 

(1) M. Friedrich Varnhagen assignc une antrc cause ia la dcstructiou 
de ccs forges, l'ignorllncc des cntrcpt·encurs . 
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Pour le remplacer, on choisit I e lieutenant-colonel Fried­
.rich Varnhagen, Hessois, qui depuis longtemps servait le 
·Portugal dans le corps du génie. On avait assuré que , dans 
ce pays, il était impossible de faire usage de hauts four­
neaux; on objectait la .chaleur, la natnre de 1' air atmos­
phérique, et surtout celle de la pierre. l\L Varnhagen sou­
tint que de hauts fourneaux réussiraient à Ypanéma tout 
aussi bien qu' en Europe, et que la pierre du pays résiste­
rait à la force du feu; i1 fit I e plan des bâtiments que j'ai 
décrits .et qui composent les nouvelles forges, il en dirigea 
toutes les constructions, et l'ouvrage fut ache v é au bout de 
deux ans. On fondit, pour la premiere fois, dans Ies hauts 
fourneaux, 1e 1cr novemhre' 1818, et le succes couronna 
l'entreprise. Quand on connait l'esprit d'intrigue qui regue 
dans ce pays, I'ignorance des ouvriers, leur légereté et 
leur excessive paresse (1820), alors -seulement ou peut se 
faire une idée des obstacles presque insurmontables que 
M. Varnhagen eut à vaincre, et l'on ne saurait s'empêcher 
de regarder comme une espece de prodige la promptitude 
avec Jaquelle il acheva des travaux aussi importants. 

Les nouvelles forges ont été construites par corvées; 
c'est le gouvernement qui a fait tous les frais, dont ii de­
vait être remboursé sur le dixieme du produit net de l' éta­
blissement. Les appointements du directenr et des ouvriers 
étrangers étaient payés par le roi, qui ne cessa de protéger 
l'établissement depuis Ie moment ou on le commença . 

Si ce que m' a dit I e directeur Varnhagen est exact, Je 
fer de la montagne d'Araçoiaba rend 80 pour 100, quand 
il est traité en grand; mais on est obligé de I e mélanger 
d'un quart de pierres yertes et d'un quart de chaux. Le 
directeur m'a aussi assuré que chaque hçmt fourne.au pon-
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vait fournir, chaquejour, 20 quintaux de fer(1 ,180 kilog.J. 
Au li eu de charbon , on employait, pour chautfer les 

h·auts fourneaux, des copeaux de l'arbre appelé paróba. 
Là manjere de raffiner participait de la méthode wallonne 
et de la inéthode allemande. 

L'établissement possédait un terra in de 7 lieues de tour, 
presque entierement couvert de bois, au milieu duque! est 
située la montagne d' Aràçoíaba. On faisait avec les habi~ 
tants du pays un arrangement d'apres lequel ces derniers 
s' engageaient à rendre aux forges une certaine quantité 
de minera i qui leu r était payé 8 reis I' arrobe ( 5 c. pour 
14 kilog. 7õ); on payait !e charbon 40 reis I' arrobe, et 
la chaux 25 reis. Ceux qui fournissaient le charbon étaient 
obligés de se· conformer, pour I e faire, à l'une des deux: 
méthodes usitées en Europe, et de couper le bois dans les 
portions de forêts qui leur étaient indiquées par le direc· 
teur. Pour le travail intérieur, on employait, avec Ies 
quatre-vingts esclaves dónt j' ai déjà parlé, environ vingt· 
quatre maitres libres. 

Le gouvernement faisait fondre à Ypanéma des canons 
et des boulets; on y fondait aussi des cylindres pour Jes 
moulins à sucre, et 1' on y fabriquait des haches, des pio· 
ches, des clous propres à ferrer les mulets, etc . Le prix des 
ouvrages fondus était de 6,400 reis !e quintai ( 40 f. pour 
58 kilog . 9 h.); I e fer etl barre, qui était surtout recherché 
dans le pays, se vendait au même prix . S' il faut en croire 
le directeur' le fer fondu ne coutait à l'établissement que 
90S reis (õ f. 67 c. ), et le fer en barre 5;200 reis. 

Le directeur conduisait tout I' établissetnent; mais il 
était obligé de rendre ses comptes. à un conseil dont i1 fai· 
snit partie, et qui était composé du cnpitaine général, de 
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l'ouvidot· de la eomarca d'Hytú, et d'un représentant des 
actionnaires (procurado1· dos actionistas), nommé par I~ 
général. 11 n'est personne qui ne sept~ que cette adminis­
tration avait un tres-grand qéfaut, c'est que les acti.on­
nairesnepouvaientyprendre aucune part. Le directeur, qui 
était réellement tout, dev~it sa nominatiop au roi, et rece­
vait de I ui ses appointements; le capitaiQe général et I' ou­
vidor de la comarca n'ayaient pas le mqindre intérêt à 
l'établissement; enfip le r.epré.~eptant P,es acti.oonaires, 
choisi par le général, ne pquvait être qu'ul) ho!D-r.ne dont il 
était sur, et, si cet hor.nm.e I)'~vait point partagé Ies opi­
nions du reste du conseil, il n'aurait eu aucun moyen de 
faire prévaloir les siennes. Ainsi, quoique appartenant; en 
grande parti e, à des particuliers, les forges étaient réelle­
ment tout à fait dans la dépendance du gouvernement. ' 

11 s'enfaiJaitbien q~ece fut Ieseul reprocheque le publi~ 
fit à I'établissement des forges d'Ypanéma . Selon beau­
coup de gens. cet établissement etait bien Ipin de produir,e 
d'aussi be.aux résultats que 1~ préte.~dait le directe.ur, et i) 
coUtait même beaucoup plus qu'il ne rappqrtait . M. Varn­
hagen avait eu le tort de se brouiller .avec cea}!: qui étaien.t 
employés sous ses on;lres, et il s'en était fait q.utaot d' en­
nemis. Tout le monde assurait qu~ le principal ~naitre sué­
dois, qui était resté à Ypanéma apres Ie départ du premier 
directeur, avait une grande intelli,genpe., principalement 
pour la mécanique, et l'.o.n soutenait qu' à cet homme était 
due principalement la construction des nouvelles forges. 
Un fondeur-français chassé de I'établissement avait remis, 
disait-on, au capitaine 'général des états et des comptes par 
lesquels il prétendait démontrer que les forges, conduites 
comme elles l'étaient alors, devaient occasionner aux ac-
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tionnaires une perte considérable. Ce qui était bien certain , 
c' est que, depuis la nomination du nouveau directeur, l'éta­
blissement n' avait pas rendu aux: intéressés plus d' argent 
qu' auparavant. Cependant, on doit I e proclamer, il ne pou­
vait être mieux: situé et réunir plus d'avantages à la fois. La 
mine est ricbe, presque à fleur de terre, et ne peut jamais 
être épuisée; sans être extrêmement abondantes, les eaul 
ne manquent cependant point; 1' établissement possêde 
7Iieues de forêts; la pierre à chaux et la pierre verte sont 
communes dans le voisinage, et enfio l' on y trouve aussí 
dcs pierres à bàtir qui peuvent résister à la cbalenr des 
hauts fourneaux:. 

Apres mon départ, Varnbagen quitta Ypanéma. Pen­
dant la guerre de la révolution, on ne fit rien ou presque 
rien pour cet établissement, et à la paix: D. Pedro I s'en 
occup.a aussi peu qu'auparavant; mais, sous Ia régence 
de Feijó, on tâcha de rendre aux: forges leur premiere ac­
tivité, de les tirer de l' état de ruine ou elles étaient torn­
bées, et même de leur donner des proportions beaucoup 
plus grandes. Le major Bloem, qui avait été nommé direc­
teur, appela à Ypanéma un grand nombre d' ouvriers alle­
mands; des constructions plus importantes fqrent substi­
tuées aux: anciennes, de nouvelles machines furent intro­
d uites, des chemins furent tracés, I e réservoir fut agrandi; 
Ypanéma devint le chef-lieu d'une paroisse sous le noJll 
de S. João d' Ypanéma, et en 1856 l'étÇ~blissement four­
nit 754 pieces de fonte, 1,460 arrobes de fer en barre 
et 850 de fer en gueuse. Cependant, malgré de tels sue· 
ees, le gouvernement central demanclait' en 1845' dans 
un r~pport officiel, si , au lieu de continuer les dépenses 
qnc I on faisait dcpujs trcntc ans pour les forrres ~·ypa-
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néma, il ne serait pas mieux d'abandonner cet établissc­
ment (1). « Depuis le temps que l'on a commencé à con­
<< struire les forges d'Ypanéma, dit lVI. Kidder, cent éta­
« blissements du même genre se sont élevés aux États­
<< Unis, soutenus par l'industrie privée, et avec des avan­
<< tages peut-être peu inférieurs ils ont fourni des pro­
<< duits un million de fois plus considérables que ceux qui 
cc sont sortis de la province de S. Paul. Telle est }'immense 
« supériorité des entreprises particulieres sur celles qui 
« ont.Ie malheur d' être P.atronées par les gouvernements. » 
L'expérience de tons les pays a suffisamment prouvé que 
les établissements industriels coô.tent infiujment plus aux 
gouvernements qu'aux particuliers ; mais, indépendam­
ment de cette vérité incontestable, d'Eschwege cherche à 
montrer, par des raisons tres-plausibles, que I e temps n' est 
point encore venu ou de grandes manufactures et, en par­
ticulier, de hauts fourneaux: pourront, au Brésil, donnet' 
de véritables bénéfices. «A l'aide d' ouvriers berlinois, di1 
« cet auteur en terminant, Varnhagen avait fini par obte­
« nir la fonte la plus bel! e et la plus fine;· mais il n'y 
ic avait pas assez de débouchés pour que les dépenses pus­
« sent être convertes, et les actionnaires se plaignaient 
<< amercment. Personne ne voulait voir que les véritables 
« obstacles aux succes désirés provenaient principalement 
« de l'extrême faiblesse de la population du Brésil et de 
<< sa dissémioation excessive; on s'eo prenait à l'adminis­
« tralion de tout le mal; on fit plusieurs fois des change­
<< ments , et ~es résultats furent toujours les mêmes. De5 
« raisons que j'ai dédu.ites il faut tirer cette conséquence, 
<< désormais inattaquable, que , tant que la population .du 

(1) Kidd., Sl<ct. , I, 281 ; .....,.. ~lüll . , Ens., !~. 11; ~ Rlin. B1·as., 31. 
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« Brésíl n'aura pas éprouvé un accroissement tres-sensi­
·« ble, de baut.s fourneaux ne pourront réussir duns ce 
<< pays; que de petits fourneaux répandus dans toutes les 
« provinees, et ne fourníssant pas, chaque année, plus de 
cc 2,000 arrobes· -de fer, peuvent seuls assurer des avan­
ce tages aux acheteurs et aux vendeurs; enfin que, pen­
'< dant l<:mg,temps encore, ce chiffre doit servir de regle à 
« tous ceux qui voudront établir des forges ( 1). >> 

Tant. que je restai à Ypanéma, je fus traité par M. Varn­
'lagen avec toute sorte d'égards et de politesses. Je n' étais 
point juge de ses connaissances en métallurgie et en mé­
canique; mais bien certainement e' était un homme d'es­
prit . 

.f e trouvai à Ypanéma M. Natterer, le zoologiste de 
la comrnisskm scientifique que r empereur d' Autriche 
avait envoyée -au BrésH pour en recueillir .et en étucl.ier 
Jes productions. U étaH établi depuis un an dans Je 
voisinage des forges, et y avait formé une immense 
collection d'animaux .. Il était impossible de ne pas ad­
mirer, la beauté de ces oiseaux; je n' el'l vis pas un qui 
eut une plume collée ou une goutte de sang. M. Nat~ 

.(1) Le.s hommes de l'art liront avec fruit le mémoire technique fort 
détaillé qu'a écrit d'Eschwege sur les forges d'Ypanéma dirigées par Var­
nhagen. Ce morceau, d'abord inséré dans le Brasilien die neue Welt, 
H, 88, a été, depuis, reproduit dans le Pluto Brasiliense, 350, avec 
J'apdHion d'un chapi~re in~itulé, De hauts {ourneaux pcuvent-ils l'éus~ 
.s·i1· au BnJsil? Quelque_s passages cmpruntés à Varnhagen se trouvent 
aussi dans la reproductiou du Pluto; mais on ne peut s'empêcher de 
regreHer que l'aute).lr u'ait pus été cité. - J';li à peine hesoin de dire 
que ·le comte de Palma ne succéda point, comme n;lioistre d'État, au 
com te de L.inhares, ainsi que I' a cru M. Kidd.ei•, mais que; lors de la 
fondatiou dcs' J'orges d'Ypunéma, il était simplcment gouvcrncur_ de 

fi. Paul. 
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terer était fils de l'empailleur du muséum de Vienne, 
mais il avait plus de connaissances et de talents qu'un 
préparateur ordinaire; il dessinait fort bien et décrivait, 
m'a-t-on assuré, tous les objets qu'il faisait entrer dans sa 
collection. C' était, d'ailleurs, un homme froid et peu com­
municatif; il parlait rarement et paraissait s'occuper ex­
clusivement de sa mission. 

Je trouvai aussi à Ypanéma M. Sellow, jeune Prussien, 
le premier naturaliste qui tilt arrivé au Brésil depnis la 
paix : ii avait été placé plus anciennement au jardin des 
plantes de Paris, pour .s'y perfectionner dans le jardinage, 
et il vivait alors d'une pension que lui faisait l'illustre et . 
généreux de Humboldt, en !ui laissant croire qu' elle était 
payée par l'administration du jardin. Sellow mettait dans 
ses :recherches une activité et- un zele presque sans égaJ. 
H avait suivi les cótes du Brésil, depuis Rio de Janeiro jus­
qn' à Bahia, avec M. !e prince de Neuwied ; il était ensuite 
reparti avec M. d'Olfers, pour .aller :visiter la province des 
Mines; de là, enfio, il avait passé à S. Paul. La botanique 
était la partie de l'histoire naturelle à laquelle il s'était 
livré avec le plus d'ardeur; il me parut posséder, dans cette 
science, des connaissances fort étendues, et n'avait point 
négligé I' étude des rapport:; que les plantes ont entre elles. 
Ses connaissances ne se bornaient pas à la botanique; il 
soutenaít fort bien la con:versation sm d'.autres sujets, sa­
vaít plusieurs Iangues, et montrait à la fois de l' esprit et 
du jugement. Froid~ r.oide d'ailleurs, il paraissail avoir un 
amo!-u-propre excessif. Je le désespérais en )ui faisant 
l'énumération des personnes .qui, p.en<.lunt que nous étions 
au Brésil, décrivuicnt en Europe une partie des produc­
-t.'íons ele ce pnys . En lui montnmt bcn ucoup de pol1tess.c 



394 VOYAGE DANS LES PROVINCES 

et d'abandon, je l' avais forcé de prendre avec moi des ma­
nieres simples et atfectueuses; mais il ne les avait pl us 
quand il était avec Varnhagen et Natterer. Au retour de 
mon voyage dans le Sud, je lui remis une foule de lettres 
de recommandation pour mes amis de Rio Grande et de 
1\'Iontevideo, qui l'accueillirent tres-bien . li m'écrivit, 
le 24 anil 1824, pour me remercier, et me manda qu'il 
avait iuutilement sollicité des passe-poFts pour se rendre à 
Miatogrosso par les États de Francia, qu'iL s' était contenté 
de parcourir la province de Rio Grande do Sul et la Bande 
orientale, et qu'il était sur le point de retourn.er à S. Paul, 
en passant par ]e sertão de Lages . II terminait sa lettre 
en me disant qu'il espérait que nous nous reverrions un 
jour; il s'est noyé dans le Rio Doce, en 1' année 1851. 
Dans ses Annaes da provincia de Rio Grande do Sul , 
2" ed., 52, M. J. F. Fernandes Pinheiro a fait un bel éloge 
de cet I:iornme distingué. Sellow, dit-il, lui avait coJnmu­
niqué des notes précieuses, clont il a profité; il avaiL dé­
terminé dans lé.\ province de Rio Grapde plusieurs posi­
t ions .géographiques; ·il avait étudié les minéraux de cette 
province, et s'y était(formé une collection de plantes tres­
considérable. 

Je fis, avec Sellow et l'ouvidor d'Hytú, une petite partie 
qui fut tres-agréable malgré la pluie dont nous fumes as­
saillis. Nous' allâmes visiter, à 1 lieue au-dess11s de Soro­
cába, une chute d' eau formé~ par la riviere du même 
Qo'm, et plus jolie encore que celle d'Hytú. En décrivant 
un Goude, le Rio Sm·ocába tombe tout ~ coup, d'une hau-
teur considérable, sur eles massel' de rochers; ses eaux · .P 
.bonclissent J écument' et ensuite s' écoulent paisiblement 
ent~:e- deux rívcs couv~rtes de ·bois vierges, De grands ar-
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bres étendent leurs· raiQeaux par-dessus la cascade; au­
dessous d' elle est un ilot ou croissent quelques arbris­
seaux, et sur le côté on voit , entre les branchages, un 
filet d' eau qui s' est échappé de la riviere et fait tourner 
un moulin (1). 

Depuis mon tetour d'Ypanéma à Sorocába jusqu'au 6 de 
janvier, ii ne cessa de tomber de l'eau, et je ne pus conti­
nuer mon voyage. Cette longue pliüe était bi~n nécessair_e, 
car on avait presque entierementconsommé le ma':isde l'an­
née précédente; depuis longtemps des cultivatems, méme 
assez aisés, se passaient de farine; moi-même je payai à 
raison de 1 O patacas ( 20 fr.) l' alq~teire cette denrée, q~i 
était ordinairement ici à 1 et demi ou 2 patacas, et il me 
fallut des protections pour en obtenir une petite quantité. 
On se disposait à cueillir I e mais nouveau, quoiqu' on fut 
encore loin de l'époque de la maturité; mais, comme Ia 
cherté qui se faisait déjà sentir depuis longtemps et la 
crainte de la disette avaient excité les cultivateurs ~ 

planter beaucoup plus qu' à I' ordinaire, il était à espérer 
' 

( l) " 11 y a, à 1 licue de la ville de Sorocába, dans la rivicre du me me 
« nom, dit Varnhageo, une chute d'eau d'environ 300 pieds angh.is, 
" à Jaquelle on donne le nom de Salto de Vuturaty. Le Rio Sorocúba a 
" 200 pieds de large et est interrompi! par bcaucoup d'4utres cascades 
" plus petites; mais aussi il présenle de longs iutervalles ou il coule 
" doucement et ou il est navigable. Il a foTmé, sur sa Tive droite, une 
" vaste grotte dont la voüte est oruée de_ nombreuses stalactites, et que 
" les habitants appellent Palacio (le palais) (Beobachtungan, etc., in 
" Eschw., Journ., li, 253-1). "Il est vraisemblable que Vttturaty vient 
de U·u, cascade, 1·á, chose semblable, qui rcssemble, ty, blancheur (Ruiz 
de lllontoya, 2'es. g1tar·., 1G4 b·is, 335 bis, 385) (la casoade blancbe), uom 
qui, sans doute, fut dooné it cetle chute d'cau à cause de la blancheur 
de sou écume. 
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que Ia récolte irait, cette année-là, bien au delà des be­
soins (1). 

(1) La place de l'accent aigu dans les mots portugais en déterminc la 
p~·ononciation et même le seus.; ex., amáras, tu avais. aimé, amarás, 
tu ai meras. Dans le plus grand nombre de mots ou appuie, en parlant, 
sur l'avant-derniere syllabe, et, quand ou écrit ces mots, ou supprime 
cutierement I' accent; mais, comme c'est fort souvent la derniere sy llabc 
que l'on fait le plus fortcment sentir dans les mots empruntés à la 
langue des lndiens, il est bon, quand le contraíre a lieu, de ne pas 
omettre l'.accent, et pom cette raison je l'ai toujours placé sur la pénul­
'tieme dans le mot Sorocába. Il est clair, d'aprês tout ceei, que M. le 
prince de Neuwied (Brasili en, 13) a parfaitement raison d'attacher à la 
position de l'accent uno três-grande importance, et c'est précisément 
parce .que je pense comme I ui que je persiste à croire qu'il faut écrirc 
Jllaricá et non J11árica, comme ille voudrait. Ayant séjourné cinq fois 
11 Rio de Janeiro, je me croyais déjà à peu prês aussi sür de l'orthographe 
du nom de la petite ville de nraricá, voisine de ·Ja capitale, que je le suis 
de celle des mots Vincennes et Bercy; cependantj'ai voulu ajouter en­
.core à ma conviction. Sept jeunes .BrésilieQs ré.cemment arrivés de leur 
pay.s, consultés sur ce point, .out assuré tous qu'il fallait 111dr·icá; ou 
trouve illaricá dans Cazal (Corog., li, 9, 10, 22), dans le premier volume 

· de tu Revista t1·imensal (p. 141) et dans lo Diccionario gcographico 
(ll); ou le lit sur la carte de la province de Rio de Janeiro intituléo, 
Carta topographica da provincia de Rio de Janeiro de Niemeyer (lo 
petit plan séparé); enfin l'orthographe que je suis, avec tout le monde, 
s trouve consacrée par un document ·officiel, le Rapport du ministre 
de l'empi1·c pour r:ann_ée 1847 (R.elatorio do ministro .do impti·rio 1817, 
37). 
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CHAPITRE XI. 

LA VILLE D'ITAPITININGA. 

Tableau général du pays situé entre Sorocába et Itapitininga: ses habi­
tants. - Le si tio de Ped1·o Antunes; marrus; inve·rnâdas. - Bizar­
rerie de José lllarianno. - Pays situé entre Pedro Antunes et le Rio 
Sarapuhú. - Pays situó CI)tre cctte riviere ct la venda de Lambarí. 
- Arrivée de l'auteur à Itapitininga. - Description de cette ville; 
commerce; pierres à fusil.- Disette. - Le district d'Itapitininga; ses 
productions; sa population. 

Depuis mon départ de S. Paul, j' avais fait des détours 
et m'étais beaucoup écarté de la route qui conduit direc­
tement au Sud (estrada real) (1); j'y rentrai en arrivant à 
Sorocába, et Ia suivis toujours jusqu'au Rio Jaguariaiba. 

Je me rendis d'abord à Ia petite ville d'Itapitininga, 
éloignée de 12 lieues de celle de Sorocába, du côté du 
sud-ouest. lei nous ne sommes point dans un désert; mais 
nous sortons des districts riches et florissants ou I' on cul-

(1) Itinéraire approximatif de Sorocába à ltapitininga : 

De Sorocába à Pedro Antunes, sitio. . 
De Pedro Antunes au Rio Sarapuhú. 
Du Rio Sarapuhfi à Lambari, venda. 
De Lambari à Itapitiuioga, villc .. 

. 
• 

Lo~o,.. 

3 
3 
3 
3 

12 lcgoas . 
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tive la canne à sucre, et nous entrons dans une contrée 
misérable et peu civilisée (1820). 

Le pays que je traversai jusqu'à Itapitininga, tantót 
plat, tantôt ondulé ou même montueux, présente une 
alternative de bois et de campos. Excepté aux environs de 
Sorocába, ou ces d'erniers, dans un petit espace, sont par­
semés d'arbres rabougris, ils ne présentent généralement 
que des graminées à touffes écartées, parmi lesquelles on 
ne voit pas un grand nombre d'autres plantes . Cependant, 
aupres de Pedro Autunes, et plus loin, dans un .espace de 
5 lieues, entre le Rio Sarapuhú et la forêt de Lambari (Mato 
de Lambarí), les touffes de graminées sont toutes entre­
mêlées de nombreux palmiers à feuilles toutes radicales; 
c'est l'espece que l'on connait dans le pays sous le nom 
d' Endaya, et qui produit un fruit dont l'intérieur est bon 
à manger (1). 

N ulle part il n' existe de vastes fazendas; mais partout 
on voit , éparses dans la campagne, des maisons qui , mal 
entretenues, d'une petitesse extréme, n'annoncent que 
l'indigence. Les habitants de ces tristes maisonnettes pa­
raissent étre des blancs, et Iégalement on Ies traite comme 
tels, mais Ieur physionomie trahit suffisamment un mé­
lange originaire de sang indien. Aux caracteres qui in-
4iquent ce mélange, et qüe j'ai déjà signalés, s' en joi­
goent souvent d' autres, que je recommande à l'attention 
particuliere .des anthropologistes ct des naturalistes en gé-

(1) Cette espece cst tres-probablement ditré~;ente de l'Andai a de Mi­
nas et de Goyaz (Voyaue dans les provinces de R•io de Janei?' O, etc., J, 
103;- Voyagc dans .la p1·ovince de Goyaz; U, 27). 11 paralt que le 
nom d'Andaia, Indaia , Endai a s'appliquc 11 plusicurs palmiers; telle 
cs t aussi l'opinion de i\L lc priuce de Neuwied (B1·asilien , 70). 
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néral, ceu,x du teint et des. cheveux. vfandis que Jes Por­
tugais de race pure ont une peau· brune avec des yeux 
noirs, et que Jes Indiennes ont des yeux et des cheveux 
noirs avec une peau bistrée, les individus de ce pays qui 
doivent leur origine aux deux races se font fréquemment . 
reconnaitre par leur teint blafard et des cheveux blonds, 
caracteres que j 'avais déjà observés', à de légeres diffé­
rences prês, · chez les métis de Carac?.tinga~ Peut-être y 
a-t-il là une sorte d' albinisme ( 1), dont la cause serait 
complexe et ne devrait pus être attribuée au seul mélange 
des deux races . 

' 
Ces métis sont bien lo in d' avoir l'intelligence des mulâ-

tres, et different surtout des fazendei1·os blancs de la par­
tie la plus civilisée de Minas Geraes. Ceux-ci sont des 
hommes plus ou moins aisés, qui possedent des esclaves et 
ne cultivent point Ia terre de leurs maios; dans les colons 
blancs, au contraíre, ou prétendus blancs, de la partie de 
la province de S. Paul qui nous occupe, on ne peut voir 
que de vél'itables p~ysans; ils ne possedent point de ne­
gres; ce sont eux-mêmes qui plan~ent et qui recueillent, 
et ils vivent généralement dans une extrême pauvreté. lls 
ont toute la niaiserie et les manieres grossieres de nos 
paysans, et n'ont ni leur gaíeté ní leur activité. Qu'une 

(1) Ou sait que l'albinisme n'est pas r are chez les Jndiens. M. Roulis 
a observé chez cem: du l\1exique toutes les nuances de cette aberration 
singuliere chez des métis de blancs et d'lndienues . J'ai vu, sur lesbords 
du Jiqqitinbonha, des Botocudos presque blancs, et Firmiano, fils d'uu 
chef que Jcs Portugais nommaient capitão branco, avait la peau bla­
farde, les cheveux d'.un châtain clair, et dignait souvent des yeux. M. lc 
prince de Neü.wied a aussi l'CnconLré des lndiens presque entierement 
blancs. Enfio dz!ll dit que les Parexis avaient cette cquleur, et que l'on 
trouve quelques hommes blancs parmi les Bugres qui habitent le pays 
voisi11 de cclui que jc ·dééris dans c c moment. 
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qninzaine de paysans français soient réunis un jour de di­
manç.he, ils chantent, ils rient, ils se disputent; ceux-là 
parlent à peine, ne chantent point, ne rient pas davan­
tage, et sont aussi tristes apres a v o ir bu I e cachaça qu' ils 
l'étaient auparavant. Je me trouvai, le dimanche, dans une 
venda voisine du Mato de Lambari; un assez grand nom­
bre de cultivateurs y étaient réunis. Ces hommes m'en­
touraient comme on m'entourait à Minas; niais là on me 
faisait mille questions, on se perdait en conjectures sur I e 
but de mon travail; ici on me regardait et I'on ne profé­
rait pas une parole. 

Ces paysans ont tous à peu pres I e même costume; ·ns 
laissent entierement nus leurs jambes et leurs pieds; sur 
leur tête est un chapeau à bord étroit et à forme tres-haute; 
ils portent un caleçon (ceroulas) de toile de coton, et une 
chemise de même tissu, dont les pans flottent par-dessus Ie 
caleçon; ils ont un chapelet au eou, et autour de leur corps 
est une ceinture de cuir ou de lisicre qui retient un grand. 
couteau enfoncé dans une gaine de cuir. Les moins pau­
vres portent un gilet de drap bleu, et le poncho, objet de 
toutes les ambitions. 1 

J' ai à peine nesoin de dire que les maisons de ccs cam­
pagnards ne sont pas plus magnifiques à l'intérieur qu'au 
dehors; toutes se ressemblent, à quelques nuances pres : 
pour les faire connaitre, il me suffira de donner ici la des­
cription de celle ou je couchai sur I e bord de Rio Sa~apuhú, 
limite du district de Sorocába. 

Cette maison était construite avec de la terre et des bA­
tons croisés ; elle se composait de trois petites pieces sans 
fenêtres, ~t par conséquent fort obscures. Celle ou on me 

· I;eçut était un peu, micux éclairéc que Jes autres , ._ pàrce 
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qu'elle donnait sur I e quintal, et que, de ce côté, il n'y 
avait d'autre muraille quedes bâtons rapprochés et enfon­
cés dans la tene. Comme on a coutume d'allumer le feu 
sur des pierres , au milieu de la chambre, les mnrs et Ie 
toit étaient noirs comme du charbon . Tout I' ameublement 
consistait eu un girao, une couple de banes, et des mortiers 
destinés à piler le ma'is pour en faire de Ia farine. 

li ne faudrait pas cro.ire que la population dont je viens 
de faire connaitre Jes demeu:res, le C'aractere et le costume 
soit -limitée aux: 12 lieues qui séparent Sorocába d'Itapiti­
ninga; je retrouvai à peu pres les mêmes hommes avec leu r 
apathie, et peut-être encore plus de misere, entre cette 
derniere vil! e et Ies Campos Geraes, dans un espace de pr:es 
de 50 Iieues. 

Un seul trait achevera de peindre ces malheureux:. De-­
puis Sorocába jusqu'à _Mdrongava, on ne peut gwhe 
compter moins de 40 lieues; je n' en faisais que 2 ou 5 par 
jour; je m' arrêtais aux maisons Ies meilleures, et je n'en 
trouvai pas plus de deux ou l'eau ne tombât de tous Ies 
côtés. On ne peut pas se passer de maisons, on est forcé 
d' en construire; mais on a trop de paresse pour les entre­
tenir. L'eau tombe dans uo endroit, on retire ses effets, 
on les met ailleurs, et l'on se réfugie ainsi d'un coin dans 
un autre, jusqu'à ce que la maison tombe entierement en 
ruiu e. 

La suite de mon itinéraire achêvera de faire connattre 
ce pays. 

Je sortis de Sorocába par le chemin qui mene aux for­
ges, etje jouis encore de la vue de cette ville; celle-ci s'é­
tend, commeon l'a vu, sur le penchant d'une colline; tout 
entiêre elle est domlnée par la tour de l'église.paroissiale: 

L 26 



4Ó2 VO\YAGE DANS J.ES PROVINCES 

des groupes d' orangers et de bananiers sont épars entre les 
maisons, et contrastent, par leur verdure foncée, avec la 
blancbeur du crépi des murailles et la couleur rouge des 
tuiles qui couvrent les toits. Le pays environnant, inégal et 

· coupé de bois et de pâturages, est borné, du côté de l' est, par 
des montagnes; au-dessous de Ia ville, la vue s'arrête avec 
plaisir sur une écbappée de la riviere qui serpente entre 
deux lisieres de bois. 

Entre Sorocába et le lieu ou je fis halte, j'eus toujours 
devant moi, en tirant un peu sqr Ia droite, I e Morro d' A­
raçoiaba qui répand de la variété dans le paysage. 

J'ai dit qu'aupres de Sorocába j'avais traversé une pe­
tite portion de pâturage parsemée d' m·bres rabougris : ces 
arbres appartenaient aux especes qui croissent dans les 
campos bien plus septentrionà.ux de Goyaz et de .Minas; 
c' était la Guttifêre appelée pinhao ( Kielmeyera insignis) , 
A. S. H., Juss., Camb. (1); c'était le même Qualea à grap­
des fleurs, etc. 

Le palmier Endaia, qont j'ai déjà dit queique chose, se 
trouve dans les portions de campos ou le terrain est sa­
blonneux. 

A 5legoas de Sox:.ocába, je fis halte au Sitio de Pedro 
Antunes d'ou dépendait un moulin à sucre. Le propriétaire 
possédait quelques esclaves; cependant sa maison, comme 
toutes celles de ce district, était d' une extrême petitesse. 

Pendant la nuit que je passai au sitio de Pedro Antunes, 
mes mulets s' écartêrent dans les pâturages; le lendemain 
ii était fort tard quaml on les retrouv.a, et je n'e pus partir. 

(1) On vcrra plus tard qu'un pcu plus au sud, it une jouméc d'Itapév/.1, 
j'ai encore trouvé d~s individus nains de la même plante. 
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Je profitai de mon séjour ~n cet endroit, pour faire de lon­
gues herborisations; mais, quoique j' ensse parcou ru des 
marais, je rapportai peu de plantes. En général, ni dans 
ce canton, ni dans Jes autres parties du Brésil que j' avais 
parcourues jusqu' alors, les lieux marécageux n' o:ffrent une 
aussi grande variété de plantes qu'en Europe. Je retrouvai 
dans les endroits humides et fangeux voisins de Pedro An- 1 

tunes ces bouquets de bois qui ordinairement occupent la 
partie basse des marais, et forment presque tóujours une 
lisiere allongée. lei, comme à Minas ( 1 )., ils offrent un 
épais fourré d'arbrisseaux et d'arbres à tige gr~le et élancée, 
souvent.rameuse des la base. S'ils poussent ordinairement 
dans la partie la plus basse des marais, c'est, sans doute, . 
parce que la plus grande portion de terre végétale s'y ras­
semble. Dans ce pays, les houquets de bois de cette nature 
portent I e nom de restinga, que , sur la côte, a.u nord de 
Rio de Janeiro, on applique aux langues de terre sablon­
neuse convertes d'arbrisseaux à tige buissonnante (2). Je ne 
crois pas que, dans les Mines, on dono~ un nom particu­
lier aux restingas analogues à celles de Ia province de 
S. Paul (5). . 

Pendant que j'herborisais ~ je trouvai sur 1e bord d'un 
ruisseau quelques baraques de feuilles de .palmier à peine 
hautes de~ pieds et entourées d'une haie seche. Un jeune 
homme m'invita tres-poliment à entrer dans l'une d' elles. 

(1) Voir mon voyage aux sow·ées du Rio ele S. Fn~ncisco, etc. , I, 
177. 

(2.) Voyage dans le d'istrict des Diamants et sm· le l'ittoral du Br·d-. 
sil, I, 337; Il, H. 

(3) Dans I c lapgagc ordinaire, restinga cst Ut1 tcrme de marine qui si­
guifie écueil , bas-foud, bane de sablc. 



404 VOYAG.E DANS J,ES PROVINCES 

ll étendit un cuir par terrc, mit son poncho par--dessus et 
me fit asseoir. Nous nous mimes à cause r, et il m'apprit 
qu' il était camarada d'une troupc de mulets indomptés 
qui vena it de la petite ville de Faxina. Quancl une troupe 
arrive, on la Jaisse dans les environs de Sorocába; Ies ca­
maradas construisent des baraques pres du lieu ou passcnt 
Ies mulets, et ils y restent jusqu'à ce que la tronpe soit ren­
due. C' est ce qu'on appelle invernada; et en général on 
donne ce Tiom à tous les lieux oú les caravaTies s'an·êtent 
pendant un c·ertain temps. 

Tandis que j' étais au sitio de Pedro Antunes, José Ma­
rianno me donna une nouvelle preu·ve de sa bizarr;erie. ll 
ri'avait pas mangé avant de partir de Soroc:ába; en arri­
vant, il alia à la chasse et nc revint qu' à la nuit. Firmiano 
et le negre Manoel avaient soupé sans I ui; ~ais ils avaient 
I ais sé sa portion devant I e feu . TI arrive; arr'ange son lit ·et 
se couche; puis tout à coup il fait une sortie, parce qu' on 
ne l'avait pas attenllu, déclarant qu'il s'en irait, si l'on 
continuait à avoir pour !ui aussi peu d'égards. A trois. 
heures aim~s midi", le thermometre de Réaumu~ n'avait 
pas indiqué moins de 24 degrés; il était impossible que cet 
homme, qui, p·ar une,auss·i forte chaleur, était monté à che­
val et avait passé une partie de la journée à la chasse, tou­
jours sans manger, n' eut pas les nerfs extrêmêment irrités, 
et je m'attendais à essuyer le lendemain matin quelque 
scene nou~elle . A son levér, ii ávait un air sombre; il allait, 
il venait sans rien dire, et ce fut seulement au bout de 
trente-six hetlt'es qu'il prit quelque nourriture. Depuis ce 
moment, il fut plus supportable, et J<:i soiv i! devint d' une 
gaieté folle. 

Entre Sorocúha et Pedro Antunes, I c pays, coupé debou-
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quels <le bois et de campos, est seulement inégal. Au delà 
de Pedro Antunes, il devient montueux, et reste tel dans 
un espaee de 3 legoas jusqu' au Rio Saraptdüi. Ce sont 
alors Les bois qui dominent : ils ( 1) sont à peine entremêlés 
de quelques campos, et, pendant la derniere lieue que l'on 
fait avant le Sarapuhú, on parcourt sans interruption u'n 
bois ou le chemin est tres-mauvais. Arrivé à l'extrémité de 
cette petite forêt, on traverse, sur un pont en bois étrojt et 
sans garde-fon, le B.io Sarapuhú, qui a peu 'de largeur. 
C' est cette riviere qui sépare I e termo de Sorocába de celui 
d'Itapitip.inga. 

Je fis halte, sur sa rive gauche, à une maisonnette en forL 
mauvais état dont f ai déjà donné la description . 

J\.u delà du Sa:rapuhú, dans I' espace de 5 lego as, j usqu' i'Í 
l' entrée de la petite forêt de Lambarí, I e pays est ondulé. 
On,aperçoit çà et là des bouquets de bois; mais te chemin 
trav.erse, sans interruption, un immense campo ou Ies 
touffes de Graminées sont , comme je I' ai dii, enlremê­
Ié.es de nombreux palmiers à feui ll es radicales. Dans quel­
ques ep.droits bas s'.élevent de petits arbres, parmi lesquels 
je rec.onnus beancoup de lVIyrsinées; je vis, au milieu -de 
'ces campagnes, des plantes qui m'étaient inconnues, mais 
j'en retrouvai davantage encore qui appartenaient à tous 
les cmnpos. Quand on se rapproche de la petite forêt de 
Larnbarí ,( MatQ <le Lambari), le pays d.evient plus boisé. 

(1) L'orthographe que j' admets ici est conforme à'la prononciation 
admise dans le pays; mais probablement on se rappr9cherait davaotag~: 
de l'étymologie cn écrivant Sa1·apuliy, comme a f~it ~1iillcr (Ensc~io , 
52), car cc mot parait venir des mots g1,1araois ccu·apua, court ct largc, 
ct yg, cau (la riviere com:to cllnrgc). AvecSampt~l!y, on trouvc cncor,o 
daos l'l:!-nsa·io (51) Sa·ra.pi'!i. · ' 
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Pendant tout Je voyage, j'avais vu des maisonnettes dis­
persées dans la campagne; pres du bois de Lambar.í, elles 
sont encore plus communes. Je fis halte à la ~erniere de 
celles qui précedent le bois ; c' était une venda à laquelle 

· ce dernier donne son nom (venda ele Lambarí), comme 
lui-même emprunte Ie sien d'un ruisseau voisin. 

Le bois de Lambari, qui a environ .1 Iieue d'étendue, 
présente une tr~s-belle végétation ; apres en être sorti, on 
trouve des campos ou ii ne cro1t que des Graminées, quel­
ques autres berbes et peu de sous-arbrisseaux . Le terrain 
est tres-piat dans le bois de Lambarí (1), et l'est également 
dans le campo qui vient ensuite. 

Voulant passer Ia nuit dans la ville d'Itapitininga, je m' é­
tais fait prér,éder par José l\'Iarianno, afin qu'avant mon 
arrivée il remit au capitão m6r Ia Iettre de recommanda­
tion que le capitaine générai de Ia province m' avait dom1ée 
pour I ui. Ma cáravane m'avait Iaissé en arriere; j' entrai 
seul dans Ia ville, et, tro,uvant toutes les maisons fermées, 
j'eus de la peine à découvrir ou mes gens avaient fait ·balte . 
. J'appris enfin qu'iis étaient dans une chétive auberge, et 
fus un peu étonné que la puissante recommandation dont 
,i'étais porteur ne rn'eut pas valu un meilleur gite. Josó 
Marianno me dit que Ie capitão m6r était à sa fazenda, 
qu'un capitaine de milice (garde nationale), auquei il avait 
présenté la lettre du gouverneur de Ia province, avait 
refusé de l'ouvrir, et qu'il n'avait trouvé, pour Ia décache­
ter, qu'un sergent, qui I ui avait indiqué I'auberge ou il 

(1) Le nom de Lamba~·í est emprunté à une tr~s- petitc cspecc de 
poisson (voir mon· Voyctge dans lcs 1n"OVi11CCS de Rio de Janet1·o cl de 
Illinas Geraes, u; ·27). 
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s'était arrêté. Sur le soil:, ce sergent vint me rendre visite, 
et me fit beaucoup d'excuses de ne m'avoir pas Iogé chez 
Iui. Il me dit qu'il avait envoyé la lettre du gouverneur au · 
capitão mór, mais que celui -c i ne viendrait probablement 
pas me v o ir, parce qu' il était absen t de sa fazenda. Sur les 
neuf heures, cependant, je reçus sa visite. 

Les capitães móres étaient toujours choisis parmi Ies 
hommes Ies plus considérables de Ieur cantou, et jusqu' à 
un certain point il était permis de juger, par eux, du pays 
qu'ils étaient chargés d'administrer : l'accoutrement de 
celui d'Itapitininga ne pouvait que me confirmer dans la 
triste idée que j'avais déjà de son district, caril se présenta 
chez moi les condes percés; d'ailleurs je n'eus qu'à me 
Iouer des égards et des complaisances qu'il ne cessa d'avoir 
pour moi. 

Tout à Ia fois chef-lieu d'pn district et d'un tet·rno, Ia 
ville d'Itapitininga, qui, à Minas, n' aurait été, de mon 
temps, qu' un chétifvillage, est située à 50 Heues de S. Paul, 
12 de Sorocába, autant de Porto Feliz et 18 d'Itapéva, par 
le 25" degré 50' de Iat. australe et le 529" degré 53' 18" 
long. à partir du méridien de 1'11e de Fer (1). Elle doit son 
nom aux mots indiens itapéti ny, pierre qui rend un son; 
elle a été fondée, en 1770, par I e gouverneur de la pro­
vince de S. Paul, D. Lmz ANTONIO DE SouzA ( 2), et sous 
l'ancien gouvernement elle était administrée par un sénat 
municipal et d~ux juges ordinaires (fttizes ordinarios). Le 
chemin du sud passe par cette ville . Elle termine une belle 

(1) Ces indications sont dues à Pizarro (iJJem. hist., Vlll, 298); mais 
on verra, dans le "chapitre suivant, lorsque je traiterai de Ia ville d'lta­
péva, qu'elles peuvent faire naitrc quelqucs doutcs . 

(2) Piz., Jllem . h'ist., Vlll, 29~. 
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plaine uniquement converte de pâturages; au-dessous d'elle 
coule un g.rand misseau qui porte I e nom de Ribeirão d' Ita­
pitini1~ga, et de l'autre côté de ce ruisseau on voit des bois 
qui répandent de la variété dans ·le paysage. La forme de 

· cette ~ille est à peu prós carrée. iLe nombre des maisons qui 
la composaient, lors de m0.n v.oyage, n'allait guere au delà 
.de .soixante ;· celles--ci sont petites, ef.l assez mauvais état et 
construites en pisé. L' égl.ise, dédiée à Notre-Dame des Grâces 
.(Nossa Senhora das Merces) .(1,), s'élev.e sm: une petite place; 
elle_ n'a ni clocher ni tours; Ies cloches sont suspen.dues, à 

. côté du bâtiment, sons un petit toit séparé. 
' Presque tous cultiyateurs , Jes habitant~ d'Itapitin•inga 

n'y viennent que le d1manche; ce qui explique p.ourquoi, 
.Jorsqne j' arFÍvai dans cette ville, je la trouvai presque dé­
serte. On y voit cependant plusieurs vendas et quelques 
boutiques; mais les premieres surtout étaient fort mal gar­
Jlles. Je payai les objets que j'eus oocusion d'acheter avec 
une. a~gmentation de 100 pour 100 sur Ies prix de S. Paul: 
cette dernil~t·e v•ille n' est éloignée, à l'a vérité, que de 50 l.e­
goas; mais les cbemins sont difficiles, les transports, _qui se 
font toujours à dos de mulet, s0nt extrêmemen;t lents, e.t la 
con«u.rrence est px:esque nullé. 

A I' énoque <J.~ .mon yoya,ge, Itapitininga était en posses­
si ou à'un petit oommerce ,qui, depuis, sera eertainement 
tombé. 0n y vendait des pierres à fusil que I'on tail'lait 
dans son voisinage, principalemept à Sambas. « Ces pierr.es, 

· « écrivait Friedrich V~rnhag,ell, yers 1,814, .sont tr.es­
« bonnes et d' une couleur plus foncée . que celles qui 

_( t ) Cazal «t l\'Iüller écrivent (OO'I ·og. )3raz., I, 244.;- Ens. e.stat'ist., 
51) Nossa Senllora dqs Jllercds; I~ais , lõC{on Piz/11'1'0, ce serait N. S. dos 
Pm zans (I. c. ). ' 

' . 
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« víennent de Ia France et de la Suisse. De pauvres gens 
« les taillent à I' aide de petits marteaux de fer plats qui 
« ont 6 pouces de long, 1 pouce de large, 1/4 de pouce 
« d'épaisseur, et sont fixés à un manche de bois court. Un 
« ouvrier e,n fait par joui· jusqu'à deux cents, et chaque 
'< cent se paye 8 vintens (1 fr.). On vend en grande quan­
« tité les pierres à fusil d'Itapitininga, et onles tran~porte 
~< jusque dans les ports de mer, ou elles sont plus estimées 
« que celles qui viennent de l'étraoger (1). >> 

Pour la premiere fois depuis Sorocába, je trouvat à Ita­
piti ninga du ma1s pour mes mulets. J e demandai inutile­
ment, dans toutes les vendas, du lard, seule substance qui, 
au Brésil, remplace le beurre ou l'huile; j' aurais été obligé 
de m'en passer, si !e capit;o mór n'en avait envoyé cher­
.cher à sa fazenda une petite provision de quelques livres . 
Ces faits suffisent pour montrer combien, en cette année, 
la disette étai t grande; .car ce pays est essentiellement 
agricole, et il parait que tDus Ies comestibles y sont habi­
tuéllement fott abondants. 

A I' époque mije me trouvais à Ita:pitininga, son district 
.etsa paroisse, dont les limites sont les mêmes, s' étendaient, 
de l'est à l'ouest, .dans un espace d'environ 14 legoas, de- · 
puis le Rio SarapHhú., qui les séparait de celui de Sorocába, 
jusqu'au Rio Pam:napanema , .ou commençait le territoire 
d'Itapéva. Du nord au sud, les frontieres étaient encore 
incertaincs; vers la mer, qui n' est guere qu' à 20 legoas de 
la ville d'Itapitioinga, on rencontrait bientôt de vastes 

(1) Beobc~c,htungan iiber einas Theil der Capitania S. Paulo; vo1·­
_;;iiglich in a.eoanostische'r lfens·icht, in Eschw ., Jowrn., li, 257. 
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forêts presque inhabitées, et du côté opposé, ou sont des 
campos, on s' éta'it également peu étendu, pour ne pas se 
renoontrer avec des Indiens en'core Sauvages qui inspiraient 
une tres-grande terreur. En 1859, les limites d u district 
étaiegt encore les mêmes, mais la paroisse, autrefois uni­
que, avait été divisée, et, outre celle qui dépendait de I' é­
glise de la ville, on en comptait encore deux autres, celle 
de Tatuhy et celle de Paranapanema (1), situées toutes les 
deux au sud d'Itapitininga, entre cette ville et l'Océan, ou, 
si l'on veut, le petit port d'Iguapé. Enfio, par les lois pro­
vinciales de 1842 et 1-844, Tatuhy, déjà paroisse depuis 
douze ans, a été détaché du territaire ~'ltapitininga et 
érigé en ville (2) . 

En 1820, presque tous les babitants du district étaient 
des agriculteurs . lls cultivaient le ma'is, le riz., les haricots, 
et envoyaient ces denrées à Sorocába, ou le séjour des ca­
ravanes du sud et de celles de Minas occasionnait une con­
sommation pour laquelle les récoltes du pays même _n'é­
taient pas suffisantes . Dans Jes parties du distriot ou Ia gelée 
oe se faisait pas sentir, telles que les vallons, on plantait des 
c0tonniers, et l'.on fabriquáit, avec leurs produits, des tissus 
grossiers qu' an expédiait, ainsi que ceux des environs de 
Sorocába, pour Rio Grande do Sul et pour Curitiba. Com me 
il existe, dans les alentours d'Itapitininga, une três-grande 
étendue d'excellents pâturages, plusieurs colons s'occu­
pêrent uniquement de l'éducation des bestiaux, et ven­
daient leurs élêves pour S. Paul et même Rio de Janeiro. 

(1) D. P . l\iüller, Ens. estatist., 51. 
~2) Relator·io a presentaclo, etc., pelo p?'ÍI~idente Jll·anoel da Fon-

eca Lima e Silva., jan. 184:5, p. !í. · 
' 
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li y avait encore, dans le distri'ct d'Itapitininga, quelque,s_ 
sucreries; mais plus loin on n'en trouvait plus, et le Rio 
Paranapanema pourrait être considéré comme formant, sur 
le plateau, la limite de la culture de la canne à sucre. La 
vigne, et surtout les pêchers, réussissent bien, dit-on (1), 
da os ce district. Entre Itapitininga et l' Océan, i1 existe, dans 
les bois, des terrains auriferes; mais r o r n 'y e$t pas abon­
dant, et est abandonné à quelques pauvres faiscadoreS' (2). 

Depuis 1820, la popu1ation d'Itapitininga a beaucoup 
augmenté; Ies forêts qui s'élevent au midi de cette vflle 
sont devenues moins désertes, et la culture, snrtout celle 
de la canne, a pris plusd'extension. En 1857 ou 1858, on 
a recueilli dans le district d'Itapitininga 5,500 arrobes de 
sucre, 1,280 alq'ueires de haricots, un peu de riz, un peu 
de mais, et on y a élevé 800 bétes à carnes et 120 mu­
lets (3). 

A l'époque de mon voyage, on comptait, dans le district 
d'Itapitininga, de 5 à 6,000 âmes; en 1858, lorsque Ja 
ville actuelle de Tatuhy en faisait encore partie, sa popu­
lation s' élevait déjà à 11,510 individus. Le tableau suivant 
montrera avec détail quels accroissements cette population 
a éprouvés de 1815 à 1858, et des comparaisons qu'il 
nous fournira nous tirerons des conséquences qui contri­
bueront à nous donner du pays une connaissruice plus par­
faite. 

(1) Cazal," Corog., I. 

(2) Les faiscadores sont des chercheurs d'or pauvres, qui ne pcuvcnt 
se Iivrer à aucun travail important et se borncnt illaver Ic suble des ri­
vieres ou les terrcs qui les uvoisinent ( Voyage da.ns les p1·ov·inccs ele 
Ji:io de Janeiro ct ele 111'inas Geraes, I, 257 et suiv.). 

(3) Müll. , Rn.s. cstatis.l. , tab. :1. 
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1815. 

Blancs des dcux sexcs. 2,172/ 
l\Iulfltrcs libres dcs deux sexcs . 2,755 4, !!50 iadiv. librc . 

. Negros libres des deux: sex.es. 23 
l\Jul~tres csclavcs des deux scxes .. 941 440 esclaves. 
N egrcs esclaves dcs deux scxes .. 34·6 

TOTAL. 5,3!!0 iadividus. 

1858. 

Blaucs des deux sexes. '·"') M:ul~tres libres des deux sex.cs . 1,097 8,8 10indiv. lihrc,;. 

Negres librcs des deux: sexcs. 2()1 
llfuliltres esclavcs dcs deux sexes. 511! 
Negres esclavcs dcs dcux scx.es. 2,189 2, 700 esclaves. 

TOTAL. 11,510 individ. (1 ). 

1 o Il est bien évident que la population h lanche ne peut 
. avo ir triplé en vingt-trois aos ; par conséquent, des immi­
grations considérables ont du avoir Iieu. encouragées par la 
fertilité dester-res et lavaste étenduede celles qui étaient en­
core désertes. 2° Il es.t impossible que I e chitfre des mulàtres 
ait dimínué de moitié en vingt-trois années; il est donc à 
c1'oire qu'on avait primitivement rangé, parmi eux, des 
métis de blancs et d'Indiennes, dont Ies traits rappelaieot 
évidemment I' origine. Les enfants de ces métis, moi os In­
diens que lems peres, auront été mis, par une génération 
plus indulgente, au nombr.e des hommes de notre race, 
ct ils auront contribué à augll,lenter !e chitfre de ces ller­
niers. 5o Celui des esclaves s'est tellemeot accru, qu'il est . . 

(1) Spix. ct Martius, L1aisc, 1, 238; - MiilL, /!:ns . cstal'ist. conlin. elo 
app . a taiJ . 5. · 
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clair que les immigrants eu .auront amené avec eux, et 
que tous n'étaient pas des hommes pauvres. 4o Ou n'au­
rait pas eu besoin d'une augmentation aussi considérable 
d'esclaves, si les colons se fussent bornés à élever des bes­
tiaux; cette augmentation indique assez qu' ils se sont prin­
cipalement Iivrés à l'agriculture, surtout à la plantation 
de Ia canne à sucre, et effectivement cette culture, qui , 
en 1820~ n'était, dans le pays, qu'une sorte d'accessoire, a 
acquis, depuis, une véritable importance, puisqu' eu 1858 
)e nombre des sucreries ne s'élevait pas à moins de dix. 

Le district d'Itapitininga n' est pas, sans doute, aussi fa­
vorablement situé que ceux d'H ytú, Campinas et J undiahy, 
beaucoup plus voisins de la capitale de la province et du 
port le plus fréquenté ; cependant il jouit aussi de tres­
grands avantages. La proximité de Sorocába lu i assure, 
comme ou l' a vu, I e débit d' une parti e de ses denrées, et 
d'un a,utre côté la ville d'Itapitininga n' est pas, en réa­
lité, fort éloignée de la rner. A la vérité, il ne fallait pas,, 
en 1858, moins de quatre journées ·de c.hemin par terre 
et cinq sur le Ribeim d' Iguápe pour arriver d'Itapitininga 
au petit port d'Iguápe ( 1); mais il est à croire que ce temps, 
sera considérablement raccourci quand les chemins com­
mencés de Paranapan~ma à Xiririca et de Ia ville même 
d'Itapitininga au Rio Jaquia (2), affluent de l ~Iguápe, se­
ront devenus entierement transitables, et alors les deu!. 
rées du district d'Itapitininga trouveront un débouché 

~1) Je cite ces chiffres d'apres Müller (Ens. estatist., 51); mais le rai­
sonnemeut ct l'inspection de la carte publiée, cu 1847, par Villicrs peu­
vent fairc croire qu ' ils sont cxagérés . 

(2) Voycz les rapporfs dcs présidents de la province de S. Paul à l'as­
sembléc législativc. 

.. .. 
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tres-avantageux au port d'Iguápe, qui entretient un com­
merce de cabotage non-seulement avec le littoral du Bré­
sil, mais encore avec le Rio de la Plata (1) . 

.(1) A peu pres à la hauteur de la ville de Cananea commence une 
tle étroite et allongée, qui peut avoir 6 lieues de long, et, s'étendant 
du sud-ouest au nord-est, laisse entre elle et la terre ferme nu canal 
qu'on appelle Mar IJio1·to ou Peqtteno (la mer morte ou la petite mer). 
C'est tout à fait à l'extrémité septentrionale de ce canal, entre lúi, au 
sud, et le Ribeira d'Iguápe, au nord, qu'a été bâtie, sur I e continent, la 
petite ville d'Iguápe. Sou port n'a pas beaucoup de fond ct n'admet que 
dcs embarcations peu considérables (sumacas et lanchas). Elle ex­
p.orte une grande quantité de riz qu'on recueille dans ses alentours; 
mais, d'ailleurs, il ne parait pas que, jusqu'en 1838, elle eüt fait des 
expéditions bien importantes. On y construit des barques de diverses 
dimeusions. Dans sou église, consacrée à Notre-Dame des Neigcs (N. S. 
das NeveS), est une image du Sauveur qui attire heaucoup de pelerius. 
Son district, dont la population s'élevait, eu 1822, à 6,700 habitants, et 
cu 1838 à 9,300, paralt être beaucoup moins malsain que d'autres par­
ties du littoral; il est fertile et arrosé par un grand nombre de ruis~ 
seaux et par le Ribeira d'Iguápe, appelé, à sou origine, R·io Assunguy, 
la plus importante des riviercs qui, dans la province de S. Paul, nais­
seut de la chalne maritime. On a, dit-on, commencé un canal qui doit 
établir une communication entre l'embouchure de l'Iguápe et la ville; 
si ce canal estjamais achevé, il do onera à cette derniere une importance 

. notable, surtout quand les produits dcs districts d'ltapitininga et de 
Tatuby arriveront plus facilement qu'aujourd'lmi au Rio Jaquia et à 
Xirírica (Gazal, Corog., ll, 228; - Piz .ulllem. hist., VIIT, 309; -1\iüll., 
Ens., 61;- Mill. ·et Lop. de Monr., Dicc.; I, 450). Dans un écrít fort 
important, mais un peu gâté par quelques-unes de ces déclamations 
philosophiques si fort à la mo de dans I e si e ele dcrnier, l'illustre Martim 
Francisco Ribeiro de Andrada fait le plus triste tableau des mamrs cor­
rompues des habitants d'Ignápe (Diario da viauern, etc., in Revist. 
trim. , II, 2• ser., 533). 
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CHAPITRE XII. 

VOYAGE D'ITAPITil\'INGA AUX CAl\IPOS GERAES. - LA 

VILLE D'ITAPÉVA. - INDIENS. 

Tableau général du pays situé entre Itapitininga et les Campos Geraes. 
-La campagne voisine d'Itapitininga. - Reg"istro Velho; costume du 
propriétaire de ce sitio.- Le sitio de Capivhary; pluies abondantes; 
ennui, tristesse; famine. - Histoir~ dcs Campos de Guarapttáva; le 
missionnaire JosÉ DAS CnAGAS LmA. - Le lieu appelé l'escar"ia; ses 
bahitants . - Belles campagnes; cbemins affreux.-Celui qui traverse 
Ie déscrt dc .Lages; réflexions sur l'incurie de l'administration. - Le • 
Rio Paranapanema. - La fazenda de Paránapitanga; misere. -
Le Rio Apiahy. - .Sitio da Fazendinha; une vieille femme. -
Manque de vivres. -Sitio do Capão do In(e·mo. 

Le pays que je parcourus dans un espace d' environ. 
28 legoas, entre Itapitininga et l'Itareré, jusqu'aux: limites 
des Campes Geraes, comprend' la portion ~a plus occi­
dentale du termo d'ltapitininga et tout Ie termo d'ltapéva. 
Comme il avoisine la cha1ne maritime, et que Ies affluents 
du Paranná y sont encore peu éloignés de leur source, j'ai 
à peine besoin de dire qu'il a une élévation sensible. Par­
tout il est ondulé et agréablement coupé de bouquets de 
bois et de pâturages ou ne croissent quedes herbes et des 
sous-arbrisseaux. 

Le chemin que je suivis est toujours celui de S. Paul à 
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Curitiba e tRio Grande, et, quoiqu'il portàt le nom pompeux: 
de route royale, il était souvent affreux, tracé presque uni­
quement, en certains endroits, par les pieds des mulets, 
qui' étaient obligés de se glisser entre les arbres. 

Je continuais ·à m'élojgner peu à peu du tropique, me 
dirigeant vers le sud-ouest; mais, si les campagnes sont 
·moins propres à la culture des plantes coloniales ·, tant à 
càuse de leur position géographique qu' à cause de leur 
élévation, elles sont loin pourtant d'être stéríles, et les 
vastes pâturages qui les couvrent peuvent iJ.ourrir .d'im­
menses troupeaux. 

Il existe, dans çe pays, quelques habitations fort impor­
tantes ou l'on fait des éleves de chevaux et de bêtes à cor­
oes; mais, taodis qu'à Minas les grands propriétaires 
babitent généralement leux:s fazendas , ceux de ce pays 
abandonnent les leurs à des géranls ou móme à des escla­
ves, ils vivent à S. :Paul et négligent entierement Ieurs 
chétifs .bátiments, qu' íls ne veulent pas occuper. . 

De tous les côtés on voit des maisonnettes éparses dans 
Ia campagne, mais elles sont encore plus misérables que · 
cel~es qui se trouvent entre Hytú et ltapitininga. Les habi­
tants de. ces tristes demeures paraissent , pour la plupart , 

· d9voir leur origin~ à un mélange des races indieone, afri­
caine et caucasique, et, si quelques-uns semblent apparte­

. n ir plus particulierement à cette derniere , cbez d'autres , 
.J 

. aú contra ire, ce sont les traits de Ia race américaine ou de 
la racé africaine qui prédominent. Ces hommes, générale­
ment nia_is, stupides et sales, son~ peut-être encore moins 
civilisés que les habitants fies campagncs.situées entre So­
rocába et Itapitininga : ils n'ont point tl'esclav.es çt cul­
tiveot la terre de J·elus propres mains; mais il para'it que 
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I em paresse ne leu r permet guere de planter qu' autant 
qu'il est nécessaire pour ne pas mourír de faim. Les métis 
sont, en général, supérieurs à une des races auxquelles ils 
doivent leur origine (1), aussi les campagnards dont il 
s' agit l'emportent-ils sur les lndiens; mais ils sont infini­
ment au-dessous des mulâtres, ils sont même au-dessous 
des babitants, si peu intelligents et si apathiques, de Ia parti e 
la plus occidentale de Minas Geraes; car ceux-ci doivent 
leur stupidité à leur isolement et à leu r ignorance, tandis 
que les premiers doiveot la leur au sang mélaogé qui coule 
dans leurs veines. ll n'y a, dans ce pays, de véritables blaocs 
que quelques individus qui sont venus s'y établir à une 
époque récente; ces derniers refusent de reconnaitre les 
anciens colons pour leurs égaux, et de là des baines et des 
divisioos incessantes. Depuis 1820, de nouvelles immigra­
tions ont certainement eu lieu, d'autres auront lieu eu­
core; de nouveaux mélanges retremperont la population, 
et l'iostruction que le gouvernerneot provincial tâche de 
répandre achêvera de la tirer de r état de demi-barbarie 
ou elle était plongée. 

Mon itinéraire confirmera la vérité du tableau que je 
viens de tracer (2). 

(1) Voir mon Voyage a.ux sou.rces du. Rio de S. Francisco et da.ns la 
pl·ovince de Goyaz, 11, 271. 

(2) Itinéraire approximatif d'ltapitininga au Tareré : 

D'Itapitininga au Registro Velho, sitio. 
Du R. V. à Capivhary, sitio. . . 
De C. à Pescaria, sitio. . . . . 
De P. à Paranapitanga , fazenda. 
De P. à Fazendinha, sitio. 

.>. 

Lcgoa.s. 

1 1/2 
3 
2 
2 1/2 
3 1/2 

. . 12 1/2 Jegoas. 
27 
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En sortant d'Itapitininga, je passai sm un pont en bois 
lu torrent du même nom ( Ribei·rão cl' Itapitininga), et 
j' entrai dans un campo découvert , aussi égal que nos 
plaines de Beauce. Mais cette égalité du sol était réelle­
mcnt une exception ; le terrain ne tarda pas à présenter 
quelques ondulations , offrant toujours des pâturages par­
sernés de quelques bouquets de bois . L'aspect de la cam­
pagne était charmant; l'herbe, qui, sans doute, avait été 
brulée au mois de septembre, forrnait une pelo use d' un 
vert tendre contrastant avec les teintes foncées des bois. 

A environ 1 lieue d'Itapitininga, on trouve la petite ri­
vicre du même norn qu' il ne faut pas confondre avec le 
Ribeirão dontj'ai parlé plus baut; on la passe sur un pont 
en bois ou l'on paye un péage, dont m'exempta, cornme 
à l'ord inaire, mon passe-port privilégié (portm·ia) . 

Aprês avo ir fait 1 lieue et dernie, jc rn' arrêtai à un sitio 
pctit, mais assez joli, qui appartenait à un capitaine de mi­
lice. Ce sitio portait le norn de Registro Velho (l'ancienne 
douane) , parce qu' autrefois on y avait établi une garde 
pour empêcher la contrebande de l' or que I' on tirait des 

' rivieres Parapanema et Apiahy. D'abord je ne fus admis 
que sons la galerie qui se prolongeait devant la maison 
(varanda) ( 1) ; 'la porte de cette derniere restait mêm_e 

RePort. . 
De Fazendinha à Capão do Inferno, sitio. 
De C. do lnf. à Itapéva, villc. 
D'It. à Fazendinba, fazenda. 
De F. à Perituva , fazenda. 
De P. à Tareré, hameau. . 

. 12 1{2 legoas. 
2 1/2 
2 1/2 
1 1/2 
3 1/ 2 
5 

27 1/2 lcgoas. 
(1) V oi r mou Voyaac (!ans las provinces ele Rio de Janeiro ct da Jll·i-

11CtS Geraes , 1, 210. 
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exactement fermée, et, toutes les fois que le maitre voulait 
pénétrer chez 1 ui ,' il faisait un long détour, en passant par 

' son jardin. Cependant, comme vers le soir il tomba de hi 
pluie, on me permit d'entrer dans la sala (1), d'y faire 
mettre mes effets et d'y coucher. 

Il ne faut pas s'étonner que le capitão mór du district 
eut les condes percées, car le capitaine de Registro Velho 
ne portait qu'un caleçon de toile de coton et une chemise 
de même étoffe . L'extrême simplicité de ce costume suffi­
rait pour montrer combien ce pays est pauvre, car ce soot 
toujours les gens les plas notables et les plus aisés que l'on 
choisit pour officiers de milice . Que devaieot être ici les 
simples gaTdes nationaux 7 

Les chaumieres que l'on voyait éparses daos la campa­
goe l'indiquaient assei, elles étaient d'une pet itesse ex­
trême, et n'anoonçaient qu'une triste indigence. 

Au delà du Registro Velho, dans un espace de 5 legoas 
jusqu' à Capivm·hy (2) ou je fis halte, jc traversai encore 
un pays ondulé, coupé de bouquets de bois et de campos 
découverls. Les bouquets de bois se voient le plus ordi­
nairement sur le penchant des collioes et dans les foods, 
mais quelquefois aussi sur Jes hauteurs , exception qui 

( 1) Ou donnc lc nom de sala à la piece ou l'on reçoit Jes étrangers 
(voir mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 
210). 

(2) li ne fau~ pas confondre ce lieu avec la petite ville de Cap·ivhanJ, 
qui fait aussi partio de la province de S. Paul et cst voisine de Sorocába. 
Comme j 'ai eu occasion de le dire ailleurs ( Voyage à Goyaz, 11, 189), 
1c uom de Capivlta?'y, qui siguific la ?' iviàre des cabiais , se retrouve 
au BJésil dans une foule d'endroits diiiérenls, ct prouvc combien les ca­
hiais étaientjadis comm.uns daus cette contrée. 
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tient, sans doute, à certaines nuances de terrain ou à quel­
que transport fortuit de semences. 

La maisonnetle de Capivarhy ou je fis halte, com me je 
viens de ]e dire, était située tout aupres d'un ruisseau. Le 
propriétaire, simple paysan, tne permit de m'établir dans sa 
sala, qui, snivant la coutume, était extrêmement petite, et 
les bâts des mulets ainsi que Ie menu bagage furent pla­
cés sous !e rancho, dépendant du sitio. Je ne dois pas ou­
blier de dire, en elfet, que dans presque tous les lieux ou j'a­
vais fait halte depuis que je m'étais remis €n voyage, et qui 
sont aussi ceux ou s' arrêtent ordinairement Jes caravanes, 
il y avait un rancho soutenu par des poteaux; mais ces 
tristes abris étaient tous à demi découverts et en aussi 
mauvais état que ceux de la route de Goyaz. 

Pentlant la premiere nuit que je passai à Capivarhy, la 
pluie tomba par torrents ; elle continua à peu pres de la 
même maniere pendant plusieurs jours, et ce ne fut que 
le cinquieme, à partir de celui de mon arrivée, q':le je pus 
me remettre en route. li était difficile d'être plus 'mal 
placé que je n'étais pour supporter ce déluge . Dês la pre­
miere nuit, ),e rancho avait été inondé, 1' eau tombait de 
tous les côtés dans la chambre petite et ·obscure ou mes 
effets étaient entassés, et j' avais beaucoup de peine à les 
garantir. Privé de mes moyens ordinaires de travail, ne 
pouvant sortir, n' ayant personne autour de moi avec qui 
je posse m'entretenir quelques moments, je périssais d'oi­
siveté, de tristesse et d' ennui. Les pensées les plus som­
bres venaient m'obséder; l'idée de mes parents était sans 
cesse présente à mon esprit; je craignais de n'avoir plus 
Je· bonhem· de l~s revoir, je m'affligeais et ne trouvais de 
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consolation aupres de personne : jamais je n' avais mieux: 
senti que j' é tais sur une terre étrangere. 

Au Jieu de me procurer quelques distractions , les gens 
qui m'accompagnaient ajoutaient encore à mes ennuis. Le 
bon Laruotte, à la vérité, était toujours le même, il s'oc­
cupait sans cesse et montrait le même désir de se rendre 
agréable; mais José Marianno était d'une humeur affreuse 
et ne faisait plus rien; Maneei ne cessait de demander .et 
de se plaindre; Ie Botocudo Firmiano, si gai autrefois, co­
piait exactement José Marianno, et devenait aussi maus­
sade que lui. 

Au milieu de tous les désagréments que j' éprouvais, une 
triste pensée venait encore me préoccuper . Mes provisions 
s' épuisaient , et je ne savais ou il me serait possible de les 
renouveler. La disette se faisait sentir dans tout le pays 
d'une maniere affreuse. Les cultivateurs n'avaient plus de 
farine; ils cueillaient du ma)s avant Ia maturité et I e fai­
saient griller; c'était, avec du lait, lenr unique nour­
riture. 

Je n' étais pas ]e seul voyageur qui tü.t retenu à Capi­
varhy par le mauvais temps. Un homme assez intéressant 
y avait aussi trouvé un asile; c' était le colonel D1oGo 
PINTO DE AzEVEDO PoRTUGAL, qui avait contribué tout 
récemment à ouvrir un nouveau chemin allant au Sud 
par les campos de Guarapuáva. Il aurait pu me donner des 
renseignements sur ce pays, sur les lndiens qui l'habi­
taient et sur leur cu ré , l' abbé FRANCisco D.A.S CHAGAS 
LIMA, dont on ne prononçait le nom qu'avec vénération, 
mais nous nous vimes· peu. Le colonel avait avec Iui tous 
Jes siens, qu' on avait logés dans l'intérieur de la maison ; 
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il ne lesquittait pus, et, conformément aux vieilles moours 
du pays, il aurait, sans doute, jugé peu convenable d'intro­
duire un étranger dans sa famille . Je crus cependant de­
:voir lui faire une visite; nous parlô.mes du voyage que je 
me proposais de faire dans I e Sud, et H m' épouva nta en 
me .disant qu' il croyait impossible que je m'embarquasse 
pour I' Europe avant 1822. Jamais je n'avais eu un si grand 
désir de quitter le Brésil; je ne me croyais pas destiné à 
être plus hem·eux: en France, je redoutais même la vie 
sédentaire que je devais y mener, mais ma présence, me 
disais-je, consolera ma mere de la perte que nous avons 
faite. Je me serais accoutumé à I' idée de ne plus r.ev.oir 
ma roere; je ne pouvais supporter celle de ne pas lui don­
ner la joie de me r.evoir encore. 

Le ~olonel me fit demander un jour si je voulais boire 
du maté . J'acceptai son offre, m'imaginant que nous nous 
réun irions, comme lorsqu' on prend le thé en Allemagne 
o !I en F rance. 11 n'en fut pas ainsi; il m' envoya s.on fils, 
enfant de dix ou douze ans, qui portait deux serviettes · 
bien blanches et bien pliées: sur l'une étaient de petits 
morceaux de fromage, sur l'autre étaient la gour.de qui con­
teoait la liqueur et le chalumeau de métal (bom,bilha) des­
tioé à l'aspirer . Novice encor.e, je ne retirai pas à temps 
le chalumeau de ma bouche, et je me brulai de maniere à 
me souvenir d'être une autre fois plus leot et plus pru­
dent. 

Les carnpos de Guarapuáva, que I e colo~el Diogo avait 
en partie colonisés, faisaient alors le sujet de toutes les 
conversations. J' aurais été bien ais e de les "isiter, les di f~ 
ficultés du Yoyage m'etfrayerent; mais, pmu rendre ma 
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r eiation moins ineomplete, j'empruoterai à des autorités 
graves queiques détails sur t;ette partie de Ia province de 
S. Paul (i). 

Les campos de Guarapuúva (2) sont situés vers la fron­
liere occidentale de cette province, à peu pres sons la 
même latitude que Ia partie la pius septentrionale du dis­
trict de Curitiba, à 50 ou 40 lieues de cette ville et de 
eelle de Castro, dont je parierai bientôt; ils peuveot avoir 
_tme vingtaine de lieues de longueur sur 12 à 14 de large, 
et sont presque entierement environnés de hautes monta­
gnes et de sombres forêts. Le voyageur, attristé par ees 
dernieres, qu'il n'a pu traverser qu' avec de grandes diffi­
cultés, éprouve une véritable joie Iorsque tout à coup il 
aperçoit de belles campagnes découvertes· et simplement 
ondnlées, qu'arroseot un grand nombre de ruisseaux et 
de rívieres. Les campos de Guarapuáva , élevés, suivant 
Sellow, de 450 braças (990 metres) (5) au-dessus du ni-

(1) Francisco das Chagas Lima, D1emoria sob·re o descobrimento e 
colonia de Guarapttáva, in Revist. t1·i m., IV, 43. - José Joaquim Ma­
chado de Oliveira, Noticia sobre as a ldcas, etc., in Revist. t7·im ., 
2u ser. , I, 339. 

(2) Francisco das Chagas Lima pense que Guarapuáva veu~ pirc oi­
seau qu'i vole 1·apidemant (Revisl. trim., 1• ser., 43); mais il montrc 
suffisamment, daus son mémoire, si précicux <l'ailleurs, qu'il n'avaiL 
aucune connaissance du guarani. Je scrais plutôt tenlé de ct:oire qu~ cc 
nom vient de guara, espece d'oiseau, et puahavct, q.ui p.arait vouloir 
dire coup, coup donn6 ou reçu par le guara (Ruiz da Montoya, 1'es. 
guar., 322 bis). i\J. Francisco dos Prazeres Mm·aQbão dit, dans sou inté­
ressant écrit (RifiJist. trim., 2• ser., 73), que Gua1·apuáva signifie nu 
guara en p·ied; je ue vois l'ien, je l' avoue, qui justifie ceLte étymologie. 
L'Espagnol-A.móricaiu qu!J j'ai déjà cité plusieurs fois faisait dériver 
Gua1·apuáva de yha1·apuava, riviere arrondic. 

(3) C'est l'abbé Chagas qui, dans sou mémoirc, cite Sellow. Cc dernicr 
avait, par conséquent, passé par lcs Cnmpos de Guawpuáva , ct on doit ' 
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veau de la'mer, et éloignés d' environ 2 degrés du tropique 
du Capricorne, sont favorables à la culture des produits de 
l'Europe, à celle de nos arbres fruitíers, et bien davantage 
encore à l'éducation des bêtes à coroes, des chevaux: et des 
bêtes à Iaine, 

Un homme de génie, Ie marquis de Pombal, qui, sans 
cesse, avait les yeux fixés sur I e Brésil, crut qu'il serait 
utile à ce pays que cl.es établissements formés <lans les par­
ties Ies plus éloignées de Ia province de S. Paul facilitas­
s~nt les communications de cette province avec le Para­
guay, et pussent empêcher les empiétements des Espagnols. 
Par les ordres de ce ministre, trois bandes paulistes furent 
successivement envoyées dans Ies contrées d.ésertes situées 
entre r lguassú et le Paranná. Les deux premiêres de GeS 
expéditions n' eurent aucun résultat utile; mais, en sep­
tembre 1770, CANDIDO XAVIER DE ALMEIDA E SouzA, qui 
commandait la troisieme, arriva aux campos de Gum·a­
puáva, et en prit possession au nom du roi de Portugal. 

Pendant longtemps on oublia cette découverte; mais, 
à l'arrivée du roi Jean VI, Je ministre d'Etat D. Rodrigo, 
,comte de Linhares, qui avait quelques grandes idées, reprit 
les plans du marquis de Pombal. Une troupe de deux cents 
hommes partit sous le commandement du lieutenant-colo­
nel DioGo PINTO DE AzEVEDO PoRTUGAL, et arriva, au bout 
de prês d'un an, I e 17 juin 1810, dans les campos de Gua­
rapuáva, ou une roesse fu-t célébrée, sous une tente, par le 
missionnaire séeulier Francisco das Chagas Lima. 

On mit dix jours à reconnaltre le pays à iO lieues à la 

vivement regretter que scs obsenations sur ce pays n'aicnt pas été pu­
hliécs. 
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ronde, et, n' ayant point rencontré d'habitants, on 'jeta les 
fondements d'un hameau qu'on nomme Atalaia (1) . Quel­
ques maisons étaient à peine construites, quand on en­
tendit, dans la campagne, des cris poussés avec toute la 
force à laquelle peut atteindre la voix humaine; c' était une 
troupe de trente ou quarante Incliens. lls firent entendre, 
par des signes, aux soldats paulistes qui étaient a1lés au­
devant d'eux, qu'ils ne voulaient que la paix:, et arrivêrent 
au village sans faire aucun mal. On leur donna de Ia toile 
de coton, des outils, de la quincaillerie, et ils se retirêrent 
joyeusement. De temps en temps ils revenaient au village, 
puis ils s'en allaient. A Ia vérité, des querelles s'élevaient 
de temps en temps entre eux et les Paulistes; cependant 
ils parurent, au bout de deux aos, s'être un peu accoutu­
més aux mreurs et aux usages de ces derniers, et quelques­
uns même se :fixêrent dans le village : ce fut alors ( 1812) 
que l'abbé Chagas commença à s'occuper sérieusement de 
leur instruction. 

Les Indiens qui, à l' arrivée des Paulistes, s'étaient pré­
sentés parmi eux appartenaient à deux tribus différentes> 
les Cames et les Votorons . J..cs premiers étaient doux et 
dociles, les secouds altiers et féroces; et cependant ils 
vivaient entre eux dans Ia meilleure intelligence, réunis 
probablement par la haine implacable qu'ils portaient éga­
lement à une troisiême borde, celle des Dorins. 

Les guerres acharnées que se faisaient ces malheureux: 
retarderent singulierement les progrês de la cqlonie nou­
velle; sa ·mauvaise organisation !ui fut peut-être plus nui-

(1) Atalaia, mot portugais , signifie nn b;Himcnt élevé d'ou !'ou dé­
couvrc une grande éteuduc de pays. 
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sible encore. 11 était de toute justice que l'État fit les frais 
de l' établissement de Guarapuáva , et qu' on en con6àt Ia 
garde à des soldats de la ligne : il n'en fut pas ainsi; ce 
fúrent les gardes nationaux des trois villes du termo de Curi­
tiba que l'on condamna, comme Jes moins éloignés, à faire 
ce service pénible. L'espérance de trouver des trésors dans 
les. montagnes voisines de Guarapuáva et de profiter de la 
fertilité de la plaine soutint d'abord leu r courage; ils fini­
rent par se dégouter, et on les remplaça par des hommes 
d'une milice inférieure, composée de ce que la société 
avait de moins honorable (ordenanças). Ceux-ci devaient 
être remplacés de trois mois en trois mois, mais tous dé­
sertaient successivement; ils s'ent'uyaient à Rio Grande, 
et I e termo de Curitiba se dépeuplait, sans aucun profit 
pour la colonie nouvelle . Ce termo eut bien plus encore à 
souffrir lorsqne le colonel Diogo eut l'idée de faire le che­
min qui devait conduire à Guarapuáva, et ensuite à la 
province des .Missions . Pour ne pas être forcés d'aller tra­
vailler à ce chemin, d'ailleurs fort utile, une foule d'hom­
mes abandonnant leurs familles allerent se cacher dans les 
parties les plus reculées de la province de Rio Grande, ou ils 
vivaient dans le Jibertinage avec des Indiennes, et, comme 
on le verra par la suite, il y avait, au temps de mon voyage, 
c.ertains cantons dans lesquels on ne voyait plus que des 
femmes maudissant à l'envi le nom du colonel. 

Jnsqu'en 1818 l'état des campos de Guarapuáva s'était 
peu nmélioré; on vonlut au moins rendre plus régulieres 
les relations civiles et ecclésiastiques de cette colonie: elle 
fut érigée en paroisse sons le nom de Nossa Senhora de 
Belem , et par un acte du 4 septembre 18•18 on eut la gé­
nérosité de fairc au x fndiens , véritables maltres du pays , 
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une concession de terraios (sesmaria) de 4legoas, auxquels 
certains propriétaires joignirent, par cbarité, quelques 
coins de terre. Lors de sa création, la paroisse de Belem 
avait été annexée au district de Castro; mais, com me elle 
est séparée de cette ville par de vastes forêts sans babitants 
et qu'elle forme comme une oasis au milieu d'un désert, il 
est tres-difficile d'y maiotenir l'ordre et la police . En 1859 
une bande de vagabonds et de scélérats se jeta sur le pays, 
et y causa les plus grands maux; ces bommes reparurent 
en 1842 et en 1845; on conçut de nouvelles craintes, et 
Ies présidents de la province furent obligés de conjurer l'as­
.semblée législative de protéger, par des forces suffisantes, 
une colonie tres-faible encore, mais qui possede tout ce 
qu'il faut pour ,devenir importante (1). 

Ce fut, eomme je l'ai dit, en 1812 que l'abbé Chagas 
c.ommença à instruire les Indiens qui s'étaient fixés dans Je 
Yil lage d' Atalaia; mais il rencontra Jes pios grands obsta eles 
dans l'ignorance ou il était de Ieur langue (2), Ieur carac­
~ere inconstant, Ia .difficulté de Ieur faire comprendr~ Ies 
:vérités ,élevées du christi.anisme, leur passion pour la. ven-

(1) Voyez les rapports des présidents de la province de S. Paul pour 
les années 1840, 1843, 1844. 

(2) L'abbé Chagas clit que Ies Indiens de Guarapuáva parlent le gua­
rani; mais la plus légcre hübitude de ceLte langue suffit pour prouver 
.que cette assertion cst enLierement erronée . Je ne me suis pas, au reste, 
contenté d'une silpple apparencc; j'ui chcrché, dans l'exccllcnt diction­
uaire guarani du .P. Rpiz da Montoya, tous les mots cités par Chagas, et 
je n'en ai trouvé que trais qui fusscnt guaranis, be, co et ia, mais les 
deux premiers oot, dans cette Jaogue, un seus tout à fait dilférent de 
celui qu'ils ont pour les Iudiens de Guarapuáv.a, ct c'cst tout au Jllus si 
la siguification du troisicmc oU're, dans les deux icliomes, une légere 
analogie. Il y a plus, cclui de Gnarapuáva adrnct Ia lcttrc [, ex. {eye , 
Ucur, el clle cst cornplétcmcnt Hrangerc au gu;mmi. 
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geance et leurs gouts pour les débaucbes Ies plus abrutis­
santes. Chagas était plein de zele et de charité_; ii se rappro­
chait, autant que I e permettaient Ies circonstances, de la 
méthode des anciens missionnaires, et fut secondé, pendant 
quelquetemps, par un Indien nommé ANTONIO JosÉ PAHY, 
remarquable par ses vertus et par 1' ardeur avec laquelle il 
concourait à Ia conversion de ses freres . Pahy vint à mourir 
et fut regretté. d'autant plus vivement par Chagas qu'il ne 
pouvait être remplacé. Les efforts répétés du digne mis­
sionnaire furent couronnés de quelques sucdes; mais ii en 
aurait obtenu de bien plus beaux, s'il eut été seu! au milieu 
des Indiens. Les soldats paulistes, bommes vicieux pour la 
plupart, se mêlaient parmi ces derniers, et rendaieot ioil­
tiles par Ieurs discours, et surtout par leurs exemples, les 
sages enseignements de Chagas. Ce n'est pas tout encore : 
on avait permis dans !e village l' établissement des tavernes; 
Ies Iodieos y prenaient le gout si dangereux de I'eau-de­
vie de sucre, et, confondus avec des blancs corrompus ou 
des esclaves plus corrompus encore, ils se fortifiaient dans 
leur passion pour toute sorte de débauches. « Au bout de 
« huit aos, dit Chagas, oo voulut remédier au mal en sé­
<< parant Jes babitations des Indiens de celles des blaocs, 
« mais i! était trop tard; Ia malice, com me dit Job, avait 
« pénétré jusque dans Ia·moelle de Jeurs os. Ceci doit ser­
<< vir de leçon à ceux qui viendront apres nous; qu'ils 
« sachent que Ies Indiens ne perdront jamais leurs habi­
« tudes, si I' on n'a soio deles tenir éloigoés de la conta­
<< gion des mauvais exemples. » Quanl} même ce qui s'est 
passé dans toutle Brésil depuis quatre-vingts aos et les faits 
dont j'ai été si souvent Je triste témoio ne justifieraient pas 
Je systeme de séquestration adopté pour les Iodiens par les 
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anciens missionnaires, le passage de Chagas, cité plus haut, 
et tout son récit prouveraient assez que ce systeme, si sou­
vent attaqué, pourrait seu I préserver les indigenes de la 
misere et de la destruction. Lorsque les Indiens vinrent se 
fixer, en 1812, dans l'aldée d'Atalaia, ils étaient au nombre 
de 526; plus tard 56 se joignirent aux premiers, et dans 
un espace de quatorze aos eurent lieu 151 naissances; 
en 1827 il n'y avait déjà plus à Atalaia que 171 Indiens. 
Alors Chagas était âgé de soixante-neuf ans ; il y en avait 
dix-sept qu'il était à Guarapuáva, et il sentaitle besoin de se 
reposer. Il n'aura pas tardé à aller recevoir la récompense 
de ses travaux apostoliques, et les Iodiens de Guarapuáva 
sont restés sans protecteur. Voici comment s' exprimait I e 
président MANOEL DA FONSECA 111\IA E SILVA dans son dis­
cours du 7 janvier 1847 à I' assemblée législative de la pro­
vince de S. Paul ('1): « Chaque année, l' aldée de Guarapuáva 
« tombe en décadence. A la fio de 1845, il n'y avait plus, 
« daos cette colonie, que 60 Indiens des deux sexes vivant 
<< dispersés et sans aucune regle. Le terraio qui originaire­
« ment leur avait été concédé dans le voisinage deBelem 
« et dont les limites avaient été exactement marquées a été 
« eovahi par des iotrus, et à l' a ide de ventes fraudu­
<< leuses il a passé, divisé en petites portions, entre les 
<< maios de nouveaux usurpateurs. Je suis en mesure de 
« vous dire que l'administration générale des Indi~ns pren­
<< dra, en temps opportun, des mesures capables de remé­
<< dier à tant de maux. » On a, je n'en doute point, les 
intentions les meilleures; mais que peut-on fa ire pour les 
lndiens quand ils n'existent plus, ou, si l'on veut, quand il 

(1) Discurso ·recitado, etc., p. 12. 
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n'en existe qu'une poignée, dépouillés de tout, dégradés 
par les vexations, par la misêre, et par le contact des sol­
dats, des cabaretiers, des esclaves et des femmes publiques 
de la derniere classe? Les anciens missionnaires apparte­
naient à des corporations; le bien qu'ils faisaient était con­
tinué par leurs successeurs. Chagas a lutté contre les plus 
grands obsta eles; il a fait tout le bien qu'il pouvait faire, 
mais il était isolé. Sa mort a entrainé l'anéantissement de 
l'aldée dont il était !e fondateur, et qui n'a pas duré un 
demi-siecle (1). 

J'ai pensé que les détai ls dans lesquels je viens,d'entrer, 
devant contribuer à faire connaitre la province de S. Paul, 
ne seraient pas considérés comme étrangers à mon sujet; 
je vais à présent continuer la relation de mon voyage. 

Le 2 de jan vier, le vent cbangea, et tourna à I' est; le pro­
priétaire de Capivarhy me dit qu'il ne pleuvaít jamais par 
ce vent, et, quoique lc ciel fât encore fort couvert, je me 
mis en route. Mon hôte ne m'avait pas trompé; les nuages 
se dissiperent bientót, et la journée fut três-belle . Depuis 
qu'il était tombé de la pluie, les bois et les campos étaient 
devenus plus verts et plus riants; la vue de la campagne 
dissipa peu à peu les sombres idées qui m'avaient obsédé 

(1) Je n'ai pas attendu si tard pour payer 110 juste bommagc aux· 
vertus de J'ahbé Chagas. J'avais beaucoup entendo parler de lui dans 
mon voyagc à Curitiba, et il peiue étais-je de rctour eu France, que jc 
m'exprimai comme il suit: " Je ne saurais m'empêchcr de ciLer deux 
" bommes dout le zelo bienfaisaut u'a poiut été. saus utilité pour les In­
" diens, l'abbé Chagas, chargé de la civilisation de ccux de Guarapuáva, 
" et ua Fraaçais, lU. l\Jarliere, fondateur de 1\faooelburgo, ou ila réuni 
·" plusiem:s milliers de Pmis (Aperçu d'un Voyage dans l'intdr ieur 
~ clu Brdsil, 37, ou dans les Jlldmoires du musét~m, vol. IX). , 
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trop longtemps; je jouis avec délice des charmes de la 
soirée. 

La route que je suivais est tres-fréquentée; ce jour-Ià, 
comme les précédents, ·je rencontrai plusieurs personnes à 
cheval et des troupes considérables de mulets indomptés 
(bestas b'rabas). 

De temps en temps j'apercevais des maisons; mais elles 
étaient toujours fort petites et dans le plus mauvais état. 

Ce fut à une maisonnette de ce genre que je fis halte. 
Elle était peu éloignée du Rio da Pescaria, ruisseau qui 
traverse la route, et elle portait le même nom que lui 
(Pesca1·ia, pêche). 

Sur I e soir je me promenai dans les alentours, et je vis 
encore plusieurs chaumieres éparses au milien de la caro­
pague. Toutes étaient à demi découvertes, presque à jour, 
et l'on n'y voyait absolument d'autres meubles que quel­
ques bancelles et des giraos. Ceux qui habitaient ces pau­
vres demeures, probablement issus des races éthiopienne, 
américaine et caucasique mêlées entre elles, étaient, 
hommes et femmes, extrêmement Iaids et d'une saleté ex-. 
cessive; leur teint li vide et leur rnaigreur montraient assez 
qu'ils ne prenaient qu'une nourriture peu substantielle ou 
insuffisante, et plusieurs d'entre eux étaient défigurés par 
un énorme goitre. Les femmes avaient des cheveux en 
désordre, le visage et la poitrine couverts de crasse; ]es 
enfants paraissaient malsains, tristes et Ianguissants ; les 
hommes étaient niais et stupides . li parait que ces malheu­
reux avaient trop de paresse pour planter plus qu' il n'était 
strictement nécessaire pour satisfaire Ieurs besoins, et la 
sécheresse de l'année précédente avait mis !e comble à Ienr 
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misere. Presque partout on me demandait l' aumône : depuis 
que j'étais au Brésil, je n'avais vu nulle part une pareílle 
pauvreté. 
. Le lendemain du jour ou j' avais couché à Pescaria, je 

passai d'abord le ruisseau du même nom; je traversai un 
campo découvert, et bientôt j' entrai dans un bois vierge 
d'une végétation tres-belle. Le terrain y est fort égal; 
mais le chemin, véritablement affreux, était partout em­
barrassé par des racines et des branchages; les mulets , 
génés dans Jeur marche, serpentaient entre les arbres, et 
ils enfonçaient dans une boue tenace. lei, comme dans le 
cbemin d' Ubá à Forquilha, I e pas égal des bestiaux avait 
formé (1) une alternative de fosses et de proéminences tres­
pénibles. pour les animaux chargés, qui glissaient sur Ies 
proéminences et ne se tiraient des fosses qu' avec efforts (2). 
J' avais déjà passé pa.r des chemins à peu pres semblables 
la veille, entre Capivarhy et Pescaria, et, quelques jours 
auparavant, entre Registro Velho et Capivarhy. Ces cbe­
mins me donnaient quelque idée de celui du Sertão du sud, 
autrement dit de Lages ou de Viamão ( 5 ), par lequel les 
caravanes étaient obligées de passer au delà de Curitiba, 
et dont tous ceux que je rencontrais me faisaient le tableau 
le plus affreux. Avant de vous engag~r dans cette route, il 

(1) Voyez mon Voyage aux sources du Rio de S . F1·ancisco et dans 
la province de Goyaz, I, 29. 

(2) Cette même alternative se voit sur Jes has cótés non pavés du che­
min d'Orléans à Paris, ouil passe beaucoup de bêtes à coroes. 

(3) sertão de Lages, parce qu'il commence pres de la ville du même 
nom; sm·tão de V·iamão, parce qu'il conduit à la ville de Viamão, ou 
Ics Mineiros allaicnt autrefois chercher des mulets, la seule qu'ils con­
nussent dans ta pl'ovince de Rio Grande do Sul. 
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faudra, me disait-on , vous munü de provisions pour une 
étendue de 60 Jieues, depuis Lapa jusqu'à Lages. Dans ce 
long voyage, vons ne trouverez aucune habitation; vous 
aurez des marais à franchir et plusieurs rivieres à traverser. 
Le chemin est horrible, et souvent si étroit, quedes mulets 
chargés de malles ne peuvent y passet'. Les pâturages man­
quent presque entierement. Enfin vous serez exposé à 
essuyer, au milieu ele ces déserts, des tempêtes qui font 
souvent périr un grand nombre de mulets. 11 était impos­
sible que ces effrayants récits ne m' inspirassent pas quel~ 
ques réflexions sur l'incurie de l'administration d' alors, 
N' est-il pas inconcevable, me disais-je,. qu'elle n' ait encore 
rien fait pour nmdre plus praticable une· route si né€es­
saire? Comment ne coupe-t -on pas les arbres qui arrêtent 
les bêtes de somme? comment n'établit-on pas, de dis­
tance en distance, des postes militaires autour desquels on 
forcerait des CO!ldamnés à cultiver la terre? Pourquoi nepas 
construire des ?'anchos avec desvendas, ou l'on placerait 
des hommes auxqliels on accorderait quelques priviléges? 
Quand l' admi nistration, me disais-je encore, ne s'occupe­
rait point, par jnstice, d'une route qui lui rapporte tsmt 
d'argent, elle devrait au moins I~ faire par intérêt; car il 
périt, tons les ans, dans le Se?·tão un grand nombre de 
mulets sur lesquels le fisc ne peut toucher que les. dcoits 
de Santa Victoria. 

Au sortir du bois ou le chemin était si mauvais, je trdu­
vai Ia riviere de Pamnapanema, que je passai sur un pont 
de bois peu large, mais garni de garde-fous et en bon état, 
ce qui au Brésil était alors une rareté . Cette riviei·e, l'uné 
dcs plns considérables de la province de S. Paul, tire son 
nom des deux mots indienspamnná, mer, ·et'panemo,.sans 

I. . 28 
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valeur (1 ); elle prend sa source dans la chaine maritime. 
Son cours est fort long, mais peu connu; de nombreux 
affluents lui apportent leurs eaux, et elle finit par se réunir 

. au Paranná, le fleuve gigantesque. S'il est jamais possible 
de faire disparaltreleHochers qui, dit-on (2), embarrassent 
son lit, elle offrira les moyens de communication les plus 
utiles aux habitants des districts d'Itapéva, Castro, Itapi­
tininga, et aux colons quis' établiront sur ses bords. 

Bientót apres avo ir traversé cette riviere importante, pour 
le passage de laquelle on exige un péage, j'entrai dans un 
campo découvert, et de lo in j'aperçus la fazenda de Pa­
t~anapitanga, située sur un coteau au delà d'une Iisiere de · 
b.Óis; celle-ci borde le Rio de Paranapitanga, qui a donné 
sop nom à l'habitation, et qui, apres avoir séparé le dis­
trict d'Itapitininga de celui d'ltapéva (5), se jette dans le 
Paranapanema. Le· nom de Para na pitanga se com pose des 
deux mots de la lingoa geral paranná, mer, et pitanga, en­
fant ( enfant de la mer ). 

Les dernieres pluies avaient fait déborder Ia riviere, et 
elle s'étendait beauco~p au delà dn pont en bois sur Iequel 
on la passe . Croyant qu' elle couvrait un terrain plat, j'allais 
continuer à la traverser dans la direction du pont; mais mon 
muletier, qui me vit de Ioin, me cria de me jeter sur I e côté, 
et je sus, plus tard, q1:1e l'eau avait une grande profondeur 
à l'endroit ou je voulais la traverser. 

(1) Francisco dos Prazeres Maranhão, Collect. etym. Braz., in Revist. 
t?·in~:, I, 2• ser., 77. 

(2) Caz., Corog. B1·az., I, 209. 

(3) On a aussi indiqué le Paranapanema comme limite des deux dis­
trict9. La différence sernit, lJOUr aiosi dire, nulle, tant Jes dcux riviercs 
sont vapprochées~ 
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La fazenda de Paranapitanga était la premiere que je 
visse sur les bords de cette route. Tandis qu'à Guarapuãva on 
n'avait donné àvOO Indiens que 4lieues de terrain qui bien­
tôt leur avaient été volées, la seule fazenda de Paranapi­
tanga ne comprenait pas moins de 6lieues de long.sur une 
largeur proportionnée. Le bâtiment du maitre était bâti en 
pisé et élevé d'un ét.age au-dessus du rez-de-chaussée; 
mais, depuis un certain temps, on en avait pris peu de 
soin, parce que le domaine tout entier dépendait d'une 
succession indivise. 

Les terres de Paranapitanga et celles qui s'étendent du 
côté d'ltapéva, quoique fort bonnes, présentent un grand 
inconvénient, c' est qu' en suivant le systeme défectueux 
d' agriculture adopté par les Brésiliens on est obligé deles 
abandonner tres-promptement. Au bout de deux ans, les 
capoeiras sont déjà assez hautes pour être coupées ( 1), mais 
on ne peut planter plus de six fois dans la même terre; les 
grandes fougeres (Pleris cattdata) se montrent bientót et . , ' 
si au milieu d'elles il croit encore quelques arbrisseaux, ils 
restent fort écartés les uns des autres . Quant aux pâtu~a­
ges, ils sont excellents; aussi éleve-t-on, dans tout ce can~ 
to o, beaucoup de bétail. La fazenda de Paranapitanga avait 
été fort négligée, les distl'ibutions de sel , si nécessaires 
aux bestiaux, y avaient été interrompues pendant Iong­
temps, et cepend;mt on y comptait encore euviron deux 
mille bêtes à coroes . 

J'appris à Paranapitanga que de cette habitation dépen­
daient Jes misérables cbaumieres répandues dans les caro~ 

(1) Voir mon 111t1moire sur le sysll]me d'ag?·icullu?·e adopté pa?' les 
B?·ésiliens, ct mon Voyage da.ns les provinces de Rio de Janeiro et 
de lllinas Getaes, I, 194. 
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pagues voisines de Pescaria. Les hommes qui occupaien t 
ces chaumieres, et quej'ai ·fait connaitre plus baut (1), ne 
lJOssédaient pas le plus petit coin de terre; mais ils avaieot 
obtenu des propriétaires de Paranapitanga de bâtir et de 
se planter sur leur domaine. Ils étaient de la classe de ceux 
qu' on appelle ag?"egados à Minas et probablement à S. 
Paul (2). 

Dans la fazenda même de Paranapitanga, je trouvai à 
peu pres autant de misere que partout ailleurs; I e gérant 
(f'eitor) et sa famille ne mangeaient que du lait, et ues ha­
·ricots sans farine et sans lard. Conime on n'avait pas de 
ma'is, on n' avait point engraissé de cocbons. Depuis un an 
on n' avait pas non plus donné de grain à la volaille, et, 
lorsque je trouvais quelques poules à acheter, elles étaient 
d'un si mauvais gout et si maigres, que je ne pouvais les 
manger . Beaucoup de gens ne vivaient que de bom~geons 

de palmiers (palmitos) et de fruits sauvages. 
Au. dei à de Paranàpitanga, dans un espace de 5 legoas 

et demie, je traversai presque toujours des campos ou le 
chemin était fort beau, ce qui a gé·néralenient lieu dans 
les pays découverts. La campagne étàit admirable, la ver­
dure des bois et des pâturages était d'une fraicheur ex­
trême ; mais je ne trouvai aucune plante en tieur. 

A 1 lieue de l'endroit ou je fis halte, je trouvai le Rio 
Apiahy, que l'on passe, moyennaot un péage, sur un pont 
en_bois d'environ 60 pas de longueur. Cette riviere est un 
des affluents de la rive gauche du Paranapanema. 

(1) Voyez p. 431. 
(2) Voir mon Voyayc dans lcs provinccs de R'io ele .Ja.nc·i?·o ct de 

Minas Gcracs, vol. I, 72 . 
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Comme les jours précédents, je vis, dans cette jo~1rnée, 
quelques maisonnettes chétives et misérables. Celle ou je 
fis halte, et qui portait le nom de Sitio da Fazendinha (la 
maisonnette de la petite habitation), était peut-être en 
moins mau vais état que les a.utres, et cependant r eau y 
tombait de tous Jes côtés. Elle était babitée par une vieille 
femme blanche qui y vivait seule avec une Indienne. Celte 
femme parlait :toujours, mais elle avait une gaieté, mie ac­
tivité fort rares dans ce pays. Elle ne vivait alors que de 
haricots cuits dans de r eau, et n' avait plus oi farine ni 
lard. Cela n'est pas un grand malheur, me disait-elle en 
riant, il faut bien vouloir ce que Dien veut ; nous vivrons 
mieux: l'année prochaine . 

Quant à moi, il me restait encore de la farine; mais, 
depuis plusieurs jours, j' avais inutilement demandé du 
lar'd partout ou j'avais passé. Comme la vieille femme, moi 
et mes gens nous mangions nos haricots simplement cuits 
dans de I' eau avec du sei. 

Au delà du Sitio da Fazendinba, je commençai à voii:, 
daus les bouquets de bois, I e majestueux Ar-aucaria }Jr-a­
siliensis (Pinhei1·o, le pin du Brésil), qui y produit un effet 
tres-pittoresque. Je passai devant quelques maisonnettes , 
qui me parurent un peu moins misérables que celles des 
jours précédents ; je rencontrais sans cesse des troupes 
considérables de mulets iodomptés. 
. Je fis halte à une .chaumiere, oú je fus reçu par un bon 
vieillard avec une politesse et un air de satisfaction a,ux­
quels je n' étais plus accoutumé. Sa maison était située à 
quelques pas du chemin, au-dessous d'uu petit bois qu'on 
appelait Capão do lnfemo , parce qu' avant d) arriver lc 
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chemin était assez difficile. C' est de ce h ois que la chau­
miere elle-même avait emprunté son nom, Sitio do Capão 
do Inferno. 

De cet endroit j'allai faire halte à Ia ville d' Itapéva, 
qui en est él<ilignée de 2 l.egoas et demie, 

' . 
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CHAPITRE Xlll. 

LA VILLE D'ITAPÉVA. - LES INDIENS-BUGRES ET I.ES 

GUA.NHANANS. 

La ville d'Itapéva; son histoiro; sa position; ses maisous; sou église; 
ses moyens de commuuication. - Le district d'Itapéva; ses limites; 
sa population; scs productions; sa pauvreté; progres sensibles. ­
Nouveaux détails sur la disctte.- J,e capitão mór d'ltapé~•a .- Le Rio 
1'acua1·hy.- Hahitation de Fazendinha.- Les campagnes voisines. 
- Le hameau d'Itareré.- Le R-io da Barra; sa chute. - · Le Rio 
Jta1·m·é; sa disparition; casca de. - Terre dcs cnviroos de l'Itareré; 
lcurs productions. - Les Ind·icns-Bug1·es.- Les Guanhanans; leu r 
laugue; un jeune homme de cette hordc. - Les lndiens d'ltapéva; 
leur histoire; I e baron d' Antonina. 

Itapéva, dont le nom, emprunté à la lingoa geral, si­
gnifie pierre plate ( 1), est situé dans un pays fort inégal, 
coupé de bois et de campos (2). Cette vil! e n' a pas tou-

(1) Jta, picrre, apeba, plat. Jtapéva signifie aussi lame de fel' (Dicc. 
po1·t. bras., 24), et c'est cette dcrniere étymologie qu'admet 111. Francisco 
dos Prazeres Maranhão; mais la premiere me paralt plus vraisemblable. 

(2) Pizarro, qui, com me ou l' a vu, place Itapitiniuga par I e 23• cJ.cgré 30' 
latitude austral e, dit qu'Itapéva est situé par le 23• degré 19' 30"; mais. 
comme la position de cette dernierevillc cstcertaiucment plus méridion~lc, 
que celle de Ia premiere, il cst évidentqu'il y a erreur duns l'une ou l'autrc 
indication. Ce fait et beaucoup d'autres pronvcnt combien il scmit es­
scnticl que les anciennes détcrminations fnsscnt vérifiécs par quelque 
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jours été Ie cbef-lieu du district du même nom. Le 
pilo ri , qui , com me I' on sait , distingue particuliere­
ment les villes, avait d'abord été placé dans un aldea 
appelé Faxína, qu'on trouve à 2 ou 5 legoas de la 
route (·I); plus tard il a été transporté à Itapéva, mais, à 
I' époque de mon voyage, on appliquait assez généralement 
à ce dernier endroit le norn de I' ancien cbef-lieu, et on 
l'appelail Faxina (2) ou Itapéva da Faxina. Itapéva est 
certainement Ia ville la moins considéruble de toutes celles 
que j'avais vues depuis .que j'étais au Brésil (5). Elle n'avait 

· pas, en 1820, plus de vipgt-cinq à trente maisons, dont 
~a plupart étaient en fort mau vais état, ,et qui formaient 
trois ·gronpcs principaux. Le plus considérable était situé, . 
avec 1' église paroissiale dédiée à Sainte-AnJ?e (Santa 
Anna), sur le sornrnet d'une colline, au-dessus de laquelle 
.coule, dans un v.allon étroit et profond, le Riacho Fundo 
( ruisseau .profond )J qui v a se jeter dans le Bio Tao.uarhy, 
.affluent du Paranná. Un autre groupe s'élevait sur Je pen­
chant de la colline, et le troisieme sur le bord du ruisseau . 

.savaut accoutumé à l'cx.actitudc qu'ou sait porter aujourd'hui dans les 
travaux de cc geurc. 

(1) Ou a dit que le nom d'Itapéva et celui de Faxina n'avaient jamais 
indiquó qu'uu même endroit (Dicc. Bmz., I, 362, 4·97). Je n'ai pas óté 
au véritable Faxina; mais il m'est difficilc de croire que les habitants 
du pays se soient trompés sur l'existencc d'un Jieu situé, disaient-ils, 
l1 2 ou 3 legoas de chez cux. 

(2) Faxina ouFachina veut dire tout à la fois fascine et dest·ruction. 
je serais porté à croire que c'est cette derniêre signification qn'a ici le 
mot Fax·ina, parce que les lndiens du pays étaient considérés commc 
de grands destructeurs. 

(3) .l)epuis que la vanitó a fait créer tant et tant de villes da\]s les 
.p rovinces de l\Iinas, de Goyaz et de S. Paul, il est forL possib.le qu '~l -y 
.eu ait ~le plus pctites CQcore que celles d'Itapóva. 
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Des rochers plats et unis, au milieu desquels croissent 
quelques plantes, garnissent, de distance à autre, le flanc 
àes coHines qui bordent le Riacho fnndo. 

Itapéva jouit d'l:ln avantage dont toute cette route était 
encore privée en 1820, celui de pouvoir communiquer 
avec la roer, .avantage qui, par la suite, pourra faire un 
poínt asse.z important de cette espece de hameau. A envi­
ron 13 legoas du côté de l'Océan est située la petite ville 
d' Ap1"ahy (1); il existe un chemin qui va d'Itapéva à cette 
vi1le, et de là on peut, quoiqÍ:w avec di fficnlté, descendre 
sur des pirogues jusqu' au petit port d'Iguápe, par la ri­
viere appelée IR·t:beirão d'lguápe . En 1820 ou se servait 
déjà de cette voie pom faire arriver le sel dont les bes­
tiaux on t si grand besoin, et il revenait à un prix beau­
coup .moins élevé que lorsqu' on I e tirait de Sorocába (2). 

Le distriot d'Itapéva s'étend depuis Ie Rio Paranapi­
tanga jusqu'à l'Itareré, ot't commence celui de Castro; en 
1820 il ne comprenait pas tout à fait 2,000 âmes et étàit 

\ 

(1.) Apiahy, situé au milieu des montagnes de la chaine maritime, doit 
sou origine à l'or qu'on trouvait autrel"ois dans ses environs . 11 paralt 
qlr'on y avait forro é quelques la v ages assez importants; mais uu nombre 
considérable d'esclavcs périt dans un úllouJcmcnt du, sans doute, it l'im­
péritic des mineurs, eL acLuellement il u'y a plus à Apiahy que des 
faiscador es. Lc nom d'Apiuby vient des mots guaranis a,pia el yg, 
dont I e premier, qui a plusieurs significations, siguific tache ct mcmbre 
viril. 

(2) 1\1. 1\ianocl Felisardo de Souza c 1\Iello, président de Ia pro,vince en 
184:4, dit, daus sou discours à l'assemblée lqgislative ( D·isctwso , ele ., 
32}, que, suivant les informaLions fournies paT Ic sénat municipal d'A­
piahy, il a éLé commeucé, enLrc cettc villc et Hapéva, une route qui dÓit 
douner passagc aux chnriQls, rt se)"a l~lus ~ourLc que J'ancicunc de ü il 
8 legoa.<. 

., 
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ndmioistré- par des juges ordinaires (juizes ordinarios ). 
Dan.s ce ·distriét le nombre ues esclaves est peu considé­
rable, non-seulement parce que les habitants sont fort pau­
vr(:ls, mais encore parce que l'éducati.on des bestiaux, dont 
on s'occupe principalement, exige peu de travail. ltapéva 
fournit une assez grande quaotité de bêtes à coroes à la 
ville' de Rio de Janeiro; mais il parait que la plupart des 
fazendas de ce canton, qui, au reste, soot en petit nom­
bre, appartiennent à des hommes riches, qui ne les habi­
tent pas et qui, bien différents des fazendeiros de Minas, 
mangent leurs revenus ailleurs (1820). De là il résulte que 
I e pays est, com me on I' a vu, fort misérable, et, s'il y cir­
cule UI? peu d'argent' c'est aux caravanes venant du Sud 
qu'on le doit principalement (1) . Dans les bonoes terres 
Je ma'is rend de 150 à 200 pour 1 ; on ne peut cultiver Ia 
caone à sucre, à cause des gelées des mois de juin et de 
juillet, ·époque de l'hiver dans l'hémisphêre austral. 

Ainsi que j' ai déjà eu occasion ele Ie dire, il n'y a, dans 
Ie district d'ltapéva, de réellement blancs que quelques 
nouveam;: venus; tous J.es anciens habitants sont des hom­
mes àe sang mêlé. Cependant~ comme il se trouve, parmi 
ceux-ci, des. individus dont le teint est le même qne celui 
des descendants d'Européens de race pure, ils veulent ab­
solument passer pour blancs; Ies blancs véritables Ies re­
poussent, et Ies uns et Ies autres se détestent. 

Tel était, en 1820, l' état de ce pays; mais, depuis cetle 
époque, il s'y est opéré, s'il faut en croire Daniel Pedro 

( 1) Tout le monde sai L que l'absence des propriétaires riches est un.e 
.d.es causes de la pauvreté des paysans irlaudais. 
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Müller, de sensibles progres. 'La population était, en 1858, 
de 4,000 âmes, et par conséquent, dans l'espace de dix­
buit ans, elle avait plus que doublé (1); le nombre des es­
claves, signe déplorable de la richesse, qui, en 1815, ne 
dépassait pas 240 (2), s'élevait toujours, en 1858, à 657: 
en choisissant probablement des Iocalités favorisées d'u:oe 
maniêre spéciale, on avait fabriqué un peu de sucre, on 
avait récolté une énorme quantité de ma1s (250,000 al­
queires), et fait 2,094 élêves de Mtes à cornes (5): 

On a vu, par ce qui précêde, combien, à l'époque de 
mon voyage, la disette était grande dans tout le termo 
d1ltapéva. Ce n'est pas de l'année 1820 qu'elle datait; il y 
avait déjà deux: ans qu' elle avait commencé. En 1818 les­
bambous fleurirent, et i! ' arriva ce qui , en pareil cas, a 
également li eu à Minas G~raes; des nuées de rats attirés 
par Ies semences des bamhous dévorerent une grande 
quantité de ma:is, d'abord dans les plantations, et ensuite 
dans les granges (4). Quant à la récolte de'1819, elle avait 
été presque nu1le, comme je I' ai déjà dit, à cause de l'ex~ 
cessive sécheresse; aussi le prix de la farine, qui est ordi­
nairement de 480 reis I' alqueire (5 f.r. les 40 litres), avai.t-il 
élé poussé jusqu'à 4,000 reis (25 fr. les 40 litres), et moi­
même je payai cette denrée 2,800 reis. Les habitants du 

' 

(1) On trouve, dans l'utile Diccionar·io geographico do B1·azil, le 
chilfre de 2,000 pour la IiOJ>ulatiou du dis trict d 'ltapéva (1, 497). 11 cst 
clair, d'apres ce que dit Pizarro, que cette indication se rapporte à. peu 
pres à 1822; elle étai t probablement uu peu exagérée, et peut-être en 
cst-il de même de celle de 1838. 

(2) Spix: et Mart. , Beisa, I, 238. 
(3) 1\Iüll., Ens. cstat., tab. 3. 
(1) Ce fait, attesté par des liommes qui vivcul il qnelques ccnlaincs 

de lieues les uns dcs autrcs, ne pcut gucrc êtré révoqué cn dou te. 
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pays, apres avoir longtemps vécu de bourgeons de pal­
mier, de gabiróbas (1) et autres fruits sauvages, avaient 
commencé à cueillir Je ma·is aussitôt que Jes gr.ains avaient 
élé. formés. La plupart d'entre eux étaient u'une maigreur 
extrême, et ils avaient ce teint blanc et luisant., qui est le 
triste índice des souffrances de la faim. La dyssenterie 
commençait déjà à attaquer quelques personnes, et il était 
<l craintlre qu' elle ne devint plus générale. 

Avant d'arriver à ltapéva, j'avais envoyé José Marianno 
en avant, avec une lettre de recommandation du capitaine 
géoéral de la province pour le capitão mór. Celui-ci était 
à sa 'fazenda; mais un se:-gent de la milice me procura, 
en son abseoce, un.e maison fort commode. Aussit&t apres 
avoir reçu la lettre .du général, le capitão mór partit pour 
la ·ville; malheureusement j'étais couché lorsqu'il ~· ar­
riva. Des le leodemain matin, i! me rendit visite; il m' en­
voya ensuite à déjeuner, à dlner, à sou per dans la maison 
·que j' occupais, et vint prendre ses repas avec moi. Sou 
gendre apportait les plats, et, suiyant l'usage du pays, il 
nous servait portant une serviette sur I' épaule. Le capitão 
mór, qui p.robablement était le plus aisé des propriétaires 
demeurant dans .I e pays, avait à peu pres Ia tournure de 
nos riches fermiers de Beauce. Il me fit beaucoup d'exeuses 
de ne s' être pas présenté en uniforme; il portait une re­
ding0te d.e g.J.·os d.rap bleu, un gilet de velours noir, et un 

( I) Com me je l'ai dit a.illeurs ( Voyage à Goyaz, ll, 278), ou donne le 

uom de gabiróba à ~outes les petites especes de Ps;id•iwrn à lJaies mTon­
·d ies. Les Psid·i-wrn guazurnw(oliurn co1'ymbosurn mult'i{lontrn, Aug. S. 

Hil., Juss., Camb., sont des ga_bi·l'ó/Jas . Lc 11Iyrtus mucronata, A. S. 

H., J., C. , cst eucorc un gabi-róba. 
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cbapeau rond dont la forme était, à sa partie inférieure, 
entourée d'un galon d' o r. 

Les personnes les plus notables du pays ·vinrent aussi 
me voir; mais on me fit peu de questions. Ces hommes 
n' avaient ni l' esprit ni la curiosité des Mineiros; ils étaient 
étrangers à tout ee qui se passait dan.s Ie monde, et pou­
vaient à peine parler des objets qui les entouraient. Beau­
coup de cultivateurs de ce pays ne savaient même pas ce 
que je voulais leur dire quand je ~eur demandais com­
bien, par an, rapportait le mai's. 

En arri vant à Itapéva, je fis faire des recherches ponr 
avoir des vivres; il fut impossible de trouver ni poules, oi 
lard, ni viande. Sans Je capitão m6r, qui fut pour moi 
plein d'égards et de complaisance, je ne sais ce que je 
serais clevenu. II me procura des provisions, et ne reçut 
d'argent que pour celles que lui-même avait achetées. 
Avant mon départ de la ville, il me fit . faire un din·er réel­
lement trop abondant pour un ternps de disette, et voulut 
absolument m'accompagner pendant une demi-lieue, jus­
qu' à la petite riviere appelée Tacuarhy, dont j'ai pari é 
plus haut (1). 

Cette riviêre, guéable, en cet endroit, pe'ndant les temps 
secs, cesse de I' être apres de longues pluies; les gens de 
pied pouvaient cependant la passer sur un petit pont en 
bois qui avait été construit tout récemment, Iorsque !'ou­
vidor d'Hytú, auparavant y'uiz de fora à Curitiba, avait 
passé par cette route pour prendre possession de son nou­
vel emploi. En général , si, dans ce temps-là , on trou vait 

(1) On se rappellera qoe le tableau général qui se trouve ao commen­
cemeot do chapitre précédeot se rapporte non-seulemeot au pays qui 
s'éteod d'ltapit.inioga it Jtapéva, mais d'Itapév.a à l'ltareré. 
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quelque commodité sur les cbemins, c'était presque tou­
jours au passage des généraux et des ouvidors qu'on le 
devait; le rancho de Guarda mó r, sur la route de Goyaz 
à Matogrosso , avait été fait pour João Carlos d'Oeynbau­
sen, le chemin de Caldas pour Fernando Delgado, etc. (1). 

Le capitão mor d'ltapéva avait mis deux personnes en 
réquisition pour m'aider à passer la riviere. Mes malles 
furent portées à dos d'homme sur Ie petit pont; les mu­
lets traverserent l'eau à la nage. 

Peu d'instants apres que nous nous fumes remis en 
1·oute, Ia pluie commença à tomber, et nous arrivâmes 
fort ~ouillés ~ I'habitation de Fazendinha (petite habita­
tion), ou nous devions coucher (2). En général, dans la 
saisoo des pluies, quand il ne tombe pas d' eau pendant la 

· journée entiere, il en tombe au moins le soir; mais il ar­
rive rarement qu'il pleuve le matin, et que le soir il fasse 
beau : c' est ce que j' avais déjà observé, pendant deux sai­
sons de pluie, dans la province de Minas Geraes. 
. L'habitation de Fazendinha, ou je fis halte (le 23 jan­
vier), était du nombre de celles qu'on appelle fazendas de 
crear, parce qu'~n y é leve eles bestiaux; el\e appartenait à 
une dame de Sorocába, qui y entretenait nn gérant (feitor) 
avec quelques esclaves, et qui n' y venait jamais. J e ne 
sais trop, en effet, ou elle aurait pu se loger, car il n'y 

. avait à Fazendinha qu'une misérable cbaumil~re presque 
en ruine, remplie de blattes, et ou I'on n'avait pas de place 
pour se retourner. 

(1) ~oir mon Voyaue aux sources du R-io de S. F-rancisco et dans 
la province de Goyaz, 11, 156, 209. 

(2) Je o' ai pas besoin de dirc qu'il ne faut pas confondre cette hubita­
tion avec I e sitio de Faiend·inha,, dont j'ai pari é. plus haut. 
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Au delà de cette habitation, dans un espace de 5 legoas 
et demie, I e pays est souvent presque plat; les bouquets de 
bois et les pAturages forment un mélange charmant; Ia 
verdure était admirable . Les jours précétlénts, j'avais déjà 
vu des Araucaria au milieu dn capões; ce jour-Ià, j'aper­
çus un bouquet de bois qui en était entierement composé. 
II s'élevait en amphithéâtre sur le penchant d'une colliné, 
et, comme Ies brancbes des Araucaria aboutissent à Ia 
même hauteur, tous ceux de ces arbres qui étaient placés 
sur une même ligne horizontale formaient une sorte .de 
plate-forme allongée et d'un vert sombre; I e plan supé­
rieur en présentait une seconde, et elles se succédaient 
ainsi jusqu'au sommet •de Ia colline. 

Ce même jour, je traversai plusieurs ruisseaux_qui cou­
Ient entre deux collioes, sur un lit de rochers tres-plats, 
et sont eux-mêmes bordés de rochers aplatis (lagedos). Je 
tis une assez belle récolte de plantes au milieu de ce$ der­
niers . Des bouquets de bois entierement composés d' Arau­
cm·ia et des rochers tres-plats sur le bord des eaux, c'était 
l'annonce des Campos Geraes, ou j'allais bientôfentrer. 

Avant d' arriver à la fazenda de Perituva, ou je fis halte 
(24 janvier), je passai sur un pont en bois fort étroit une 
riviere du même nom (Rio de Perituva), qui, m'a-t-on 
dit, se jette dans le Tacuarby. 

L'habitation de Perituva ( 1) appartenait à un bom me 
tres-riche de S. Paul, qui n'y venait jamais et Iaissait à 
des esclaves le soin de ses troupeaux; il ne faut, par con­
séquent, pas s'étonner s'il n'y avait, dans cet endroit, que 

(1) Le nom de Perituva vieut dcs mots de la lingoa geral pery, jouc, 
eL tyba., aboudanüc, réunioo ( l'ieu oU. il existe beaucoup de .fones). 
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quelques misérables chaumieres en fort mauvais état : ce 
fut dans l'une d'elles que je m'établis . 

Avant de commencer à travailler, je fis la visite de mes 
malles, pour voir si, la nuit précédente, il n'y était pas en­
tré de blattes. La maison ou j'avais couché était, comme 
je l'ai dit, remplie de ces odieux insectes qui souillent et 
dévo.rent tout; il s' en était introduit un grand nombre 
entre le bois et le cu ir des malles, et je ne pouvais espérer 
de m'.en débarrasser que par des visites faites avec soin et 
longtemps répétées . 

Tandis que je contin·uais mon voyage, les provisions 
dont j' étais redevable au bon capitão mor d'ltapéva me ren­
daient peu à pe':l les forces que j'avais perdues. Pendant 
quelques jours, j' avais pris une fort mauvaise nourriture; 
à mon arrivée à llapéva, j~ me portais mal, j'avais les 
n~rfs tres-irrités, et je serais probablement tombé malade, 
si j'avais continué à manger des haricots cuits simplement 
dans de l' eau avec du sei. 

Au delà de Perituva, toujours de magnifiques campa­
gnes. Apres avoir fait environ 1_ lieue et demie à partir ·de 
cette babitation, je passai par celle du Rio Verde, qui 
appartenait au même ma1tre, et ou on élevait également 
des cbevaux et des bêtes à coroes. li n'y avait à Rio Verde 

· (la riviere verte) que deux ou trois cbaumieres beaucoup 
plus misérables encore que celles de Perituva . Ce furent 
les seules que j' aperçus pendant toute la marche de cette 
journée, qui fut tres-longue . 

Je devais d'abord m'arrêter à Ia fazenda de S . Pedro, 
qui est située à quelque distance du cbemin, et qui ava it 
encore le même maitrc que Peritnva et le Hio Verde; mais 
on me fit renoncer à ce .projet, en me disant que les blattes 
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étaient tellement nombreuses dans cette habitation , que 
mes malles et les bâts de mes mulets en seraient bientôt 
remplis. 

Les fazendas de Perituva, Rio Verde et S. Pedro réunies 
formaient un territoire plus étendu que bien des princi­
pautés. Plus de deux cents personnes avaient obtenu rlu 
propriétaire la permission de demeurer sur ses terres, et 
ils plantaient, ils élevaient des bestiaux sans payer de rétri­
hution; mais, il faut le dire, le peu de valeur du sol rendait 
cet acte de bien faisance moins mérito ire qu' ilne paraitrait 
à un Européen étranger à la connaissance de ce pays . Quoi 
qu'il en soit, les hommes qui profiterent de la bonté du 
propriétaire de Perituva n'avaient qu'une existence pré­
caíre; un nouveau propriétaire pouvait les expulser ouleur 
imposer de dures conditions. En s'éloignant de queiques 
lieues, ils auraient trouvé, du cóté de la mer, des terrcs 
qui étaient encore sans maitre et ou Ies sauvages ne se 
montraient jamais; mais ils n'avaient pas même assez 
d'énergie pour faire un aussi léger effort. 

Le climat de la province de S. Paul n'a point changé; 
Ies autres influences auxquelles notre espece est soumise 
dans cette province, du moins dans la partie occidentale, 
n'ont pas changé davantage : comment se fait-il que les 
métis qui habitent le pays situé entre Sorocába et les Cam­
pos Geraes, issus, sans aucun doute, des anciens Mamalu­
cos, soient si différenls de lenrs peres '? Nous ne pouvons 
admettre que les croisements multipliés qui Ies ont rappro­
chés de notre race les aient détériorés; n'est-il pas plus 
vraisemblable que les ancieos Mamalucos étaient sorLis tem­
porairement de leur état normal? Ces hommcs n'avaient 
pas mains d'apathie, sans doute, .que leurs descendants, 

I. 29 
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peut-être même en avaient-ils naturellement davantage; 
mai.s ils .étaient excités par r exemple des blancs, ils vou­
laient se montrer Jes égaux de ces derniers ; et échapper, 
par leurs cruautés envers les Indiens, à la honte de des­
cemlre de cette race méprisée et proscrite. 

Ne voulant pas, com me je I 'ai dit, m' arrêter à la fazenda 
de S. Pedro, à cause des blattes qui y pullulaient, je pris 
le parti d' aller plus Joio, et je fis, ce jour-là, une marçhe de 
õ legoas, la plns longue que j' eusse faile depuis S. Paul. 

A que! que distance de la fazenda de Rio Verde, je passai 
.à gué la riviet·e du même nom (Rio Verde, la riviere verte) , 
qui coule sur un lit de rochers plats . A peu pres depuis cet 
cndroit, on voit, à droite du chemin , d' immenses forêts. 

Peu à peu j'avançais, quoique fort obliquement, vers le 
Sud; par conséquent, la végétation clevait m' offrir quelques 
changements. · J e trouvais effectivement, dans Jes campos 
découverts, beaucoup de plantes que je ne connaissais pas 
encoré; mais aussi j' en voyais beaucoup qui croissent éga­
JemeQt dans les campos de Minas, de Goyaz et au nord de 
la province de S. Paul. Je puis citer, pour exemple, des in­
dividus nains du pequi (Caryocar Bmsiliense, A. S. H., 
Camb., Juss.), dont le fruit porte ici le nom assez singulier 
de fruto ingles (fruit anglais). Depuis mon départ de Soro­
cába, j'avais retrouvé, mais en petite quantité, le ·b01·ulé 
(Brosimum). Un jour, avant d' arriver à Itapéva, j' avais eu­
core vu des individus nains de la Gnttifere à grandes feuilles 
glauques et fleurs roses (Kielmeyem speciosa, A. S. H .• 
Camb., Juss .), si commune dans les campos de Minas. Enfin 
la plante vulgairement appelée faux Mangabeira (Manga­
beira falsa) n'est nullement rare dans ce pays. La Flore 
de cette parlie de la province de S. Paul forme le commen .... 
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cement de la transition de celle des provinces tropicales à 
la végétation de Rio Grande. 

Le capitão m6r d'Itapéva m'avait donné une lettre de 
recommandation pour un caporal de la· garcie nationale 
(milicia) qui comm'andait au hameau d 'Itareré (1}, ou je fis 
halte (2~ janvier). Je dépêchai José Marianno pour porter 
cette lettre; et il me fit préparer la meilleure maison du 
village, ce qui certes n'est pas beaucoup dire. Je fus reçu 
par Ie caporal, qui était un homme blanc, fort honnête et 
neveu du capitão mót. 

Le bameau d'Itareré porte le même nom qu'une petife 
riviere qui coule dans son voisinage (Rio d'ltare'ré), et se 
compose de quelques misérables chaumieres fort petites, 
extrêmement basses, obscures, bâties- avec de Ia terre et 
eles bâtons croisés : il n' entrait dans leur charptmte rli 
teuons, ni mortaises, ni ·chevilles, ni clous; les filieres 
étnient supportées par quatre poteaux terminés par une 
fourche, et toutes les pieces de bois attachées avec des· 
lianes. 

Je passai un jour dail.s ce hameau pour étudier un assez 
grand nombre de plantes que j'avais recueillies la veHie et 
al1er' visitei' la riviere d'Itareré; 

J e partís à cbeval, vers I e milieu du jour, avec I e caporal 
auqu~l j' étais recommandé, et, apres avoir' traversé de 

(1) Uareré vient des mots guaranis ita ct ·ra1·e, piene que le ruis­
seau a c1·eust:!e (Ruiz da l\1ontoya. Tas. guar., 179). On m'avait dit q,ue 
ce nom signifiait p·ierre qui to'lwne, -meule; mais alors i\ faudrait sup­
poser qu'il dérivc d'itaire, qui en differe heaucoup plus qu'itarare, et 
d'ailleurs, comme on le verra bientOt, lc nom de pieJTa que la 1'U'iS·­

seau a c1·eusée convient parfaitement à tout ce canton. Da os aucun cas, 
on ne doit pas, avec les Jabor icux auteurs du Dicciona·rio do Ii1·a~ il , 
éêrire Itm·eri!. 
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vastes pAturages, nous aperçiimes le vallon ou coule l'Ita­
reré, ou, comme disent les habitants du pays, le Tareré. 
N ous nous dirigeâmes vers un endr0it qu' on appelle Barra 
(confluent), parce que c' est là qu'une petite riviere du même 
nom (Rio da Barra) et I'Itareré confondent leurs eaux. tes 
collines qui, en cet endroit, bordent ce dernier sont fort 
marécageuses; d'abord elles s'étendent par une pente 
douce, et n'olfrent que des pàturages : plus pres de la ri­
viere, il y crolt des arbrisseaux, principalement la Mimo­
sée 1,397 bis; puis tout à coup elles descendent à pie 
jusqu'au fond du vallon. ta pelite riviere de Barra arrive à 
ce dernier sur un m de rochers aplatis, et, apres avoir 
bondi plusieurs fois, elle se précipite d'une hauteur consi­
dérable duns l'Itareré, en formant une nappe d' eau verti­
cale. Au-dessous de cette cascade, l'Itareré s'échappe dans 
un ravin profond et disparait aux regards du voyageur; en 
cet endroit, les rochers qui le bordent se rapprochent, le 
recouvrent, et ne laissent plus apercevoir qu'une fente de 
peu de largeur. Cependant, au milieu des pâturages, les 
sinuosités de la riviêre se reconnaissent aisément, dessinées 
par la verdure sombre d'un fourré épais d'arbrisseaux et de 
petits arbres qui s'échappent des rocs taillés à pie dont le 
ravin est bordé. Parmi ces végétaux pressés les uns contre 
les autres, il est impossible de ne pas distinguer des Pal­
miers élégants, et le Clusia criuva, A. S. H., Juss., Camb., 
aux fleurs blanches en corymbe et aux feuilles luisantes. 
Ce n'est guere qu'au bout de 1 lieue que l'ltareré recom­
mence à se montrer. Il ne reparait d'abord qu'avec une 
largeur d'environ 6 à 7 décimetres; puis tout à coup ii 
s'ouvre un lit qui peut avoir 6 à 7 metres de large, et il fuit 
avec rapiclit:é, encore eneaissé entre ~cs rochers à pie au 
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milieu desquels croissent un grand nombre d' arbrisseaux . A 
1' endroit ou il reparatt, un ruisseau dont on boit l' eau dans 
I e village vient se réunir à I ui, et forme une jolie cascade 
en se précipitant du haut des rochers entre les arbres et les 
broussailles . Apres avo ir encore parcouru un certain espace, 
I'Itareré, me dit mon guide, s'élargit brusquement une 
scconde fois, et pet.:t avoir alors environ 16 braças (54 me­
tres); jusque-là il est três-profond , et ses eaux sont peu 
agréables à boire. 

D'aprês ce que m'assura lc caporal, les terres des envi­
rons de l'Itareré sont excellentes, et généralement propres 
à la culture du ma'is, du riz, des haricots et du manioc. Le 
mais rend jusqu' à 400 pour 'Í . La grande Fougere s' em pare 
promptement des terrains médiocres; mais elle ne para1t 
point dans les meillems: ceux-ci, cependant, se fatiguent 
facilement, et au bout d'un certain nombre de récoltes on 
est obligé de sarcler Ies mauvaises herbes, ce qu' on ne fait 
point daos un sol encore neuf. Le coton produit encore ici. 
La gelée, il est vrai, se fait sentir tous les ans, mais seule­
ment aprês la cueillette des derniers fruits. 

Depuis S. Paul, tous cem: que nous rencontrions venant 
du Sud nous parlaient des Indiens d'ltapéva, et effrayaient 

· mes gens par rnille contes tragiques. 11 est tres-vrai qu'à 
cette époque des bordes de sauvages habitaient les foréts 
voisines de la route, que depuis Itapéva ils se rappro­
chaient beaucoup de cette derniêre, et qu'ils se montraient 
principalemeut entre l'Itareré et le Rio Jaguaryaiba; il 
est três-vrai encore qu' ils avaient souvent détruit des habi­
tations situées prês des bois ; mais il était extrêmement rare 
qu' ils se hasardassent sur I e chemin. En général, les sa uvages 
n'attaqueut guêre qu'à coup súr, et ceux qui habitaient ce 
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canton devaient savoir que Jes yoyageurs ne Je traversaient 
guere isolément et sans armes. Tous les ans, les gardes 
nationaux (milicia) d'I~ap~va se réuni~saie:nt et s'enfon­
çaient dans Ies bois po1,1r faire Ia chasse aux Indiens sau­
vages; ils y étaient fort babiles, et revenaient rarement 
chez eux sans avoir pris des femmes .et des enfants : leur 
ardeur était excitée non-seulement par le désir d' éloigner 
des voisins dangereux, mais encore par celui de faire des 
prisonniers, caril était permis d'employer cenx-ci gratui­
tement pendant quinze années et 'de les vendre pour cet 
espace de te,mps. 

A peu pres depqis S. Paul jusqu'à la frontiere occiden­
tale de la province, et même à Sainte-Catherine, on donne 
aux Tndiens, en général, le nom de Bugres (1), qui vient 
évidemment du français, mais dont on a détourné la signi­
fication. Quant aux Indiens d'Itapéva, on les distinguait 
spécialement par celui de Guanhanans, qui paraissait être 
aussi peu .connu de$ hpm!JleS auxquels on l'appliquait que 
I e nom de Co:yapós l',est d.es Indieos de Goyaz (2). J e pré­
sume que les noms de la plupart des peuplades indieones 
ne sont autre cbose quedes mots qui aur.ont frappé les Por­
tugais dan.s la conversation des hommes de ces peuplades 
et qu' il.s auront appliqués, en les défigurant, aux peuplades 
elles-m~mes. li serait aussi fort possible que le nom de Gua­
nhanans ne f~t a1,1.tre chose que cel ui ue Guaianazes ou Guaia-

(1) Comme ou l'a vu dans mon Yoyage su1· le l ittoral, li, 309, ou 
donne aussi lc nom de nugres aux Indiens sauvagcs duns la province 
d'Espirilo Saulo. Je n'ai pas besoin de dirc qu'on ne doit écrirc ni Bu-
gros ni Boo(f·res . . 

(2) Voir mon Voyage aux ~o tt rces rlu Rio de S. Francisco et clans 
la provincc de Goya::: , 11 . 
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nás, que l'on donnaít, comme nous le savons, aux habi­
tants de la plaine de Piralininga (1), et qu'un souvenir bis,. 
torique aurait fait transporter à la horde d'Itapéva. 

Pendant que j'étais dans cette ville, on me montra uu 
jeune Guanhanan qui avait été fait prisonnier dep1,1is deux 
années, et qu'avait acheté un propriétaire du voisinage. Je 
lui trouvai tous les traits de la race américaine; son teint 
était fort bistré, d' ailleurs je ne remarquai rien en lui q!li 
le dislinguât particulierement. Je voulais obtenir de ce 
jeune homme un petit vocabulai re de sa Iangue; mais il 
me fallut d'abord vaincre sa timidité, et ensuite il se trouv4 
qu'il avait oublié la plupart des mots que je !ui demandais. 
Les noms des animaux sauvages étaient ceux: qu'il se rap­
pelait I e mieux, ce qui n' est pas fort étonnant, car Ies In­
diens tirent de ces animaux leur principale nourriture, et 
ils en sont sans cesse occupés. Yivant avec eux dans les bois 
et Ieur faisant une guerre continuel1e, ils étudient Ieurs 
moours et leurs ruses; ils apprennent à contrefaire leurs 
voix, ils savent les épier, les surprendre, et ils leur attri­
buent souvent une intelligence et des dessins auxquels la 
brute ne peut s'élever. Le Botocudo Fírmiano m'offrait 
une preuve continuelle de ce que je dis ici. 

(1) ll ne faut pas oublier que, dans Ia languc portugaise, les leLLres 
nh se prononcent com me le (Jn des Frauçais, cc qui rapproche siugn: 
lieremeut les mots Guaianás et Guanhanans . l\1. João da Silva Ma­
chado, barou d' Antonina, propriétaire, en 1843, de l'habitatiou de Peri­
tuva, confirme entiêrerncnt ce que je dis ici, caril nc donne pas d'autrc 
nom que celui de Guaianazes à Ia peupladc barbarc qui avait in f'esté 
!es environs Çl'ltapéva (Uevist . t1·im., 2a ser., 231). n est à remarquer 

. aussi que lc vieux Pauliste Fernando Diaz Paes, qui, avaut de décou­
vrir Minas, avait parcouru les déserts vo isins du Rio Tibagy, y avai t 
p ris uu grand oomlJre d'lndieus qu'il appelait Gua.ianazes (Baltazar d<;. 
Si lvü. Lisboa, Anna.as ele llio ele Janeiro, 11 , 280). 
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Voici les mots que me dieta le jeune Guanhanan : 

Di eu, 
Soleil, 
I-une, 
Étoiles, 
Homme, 
Mere, 
Petit garçon, 
Petite filie, 
Yeux, 
Pied, 
Morceau de bois, 
Jabotícaba (fruit), 
Cheval, 
Tapir, 
Eau, 

Tupé (1). 
Leve. 
Cãssime. 
Clingué. 
Dofuve. 
Níngtave. 
Cofuve. 
Jacrove. 
Caneve. 
Opéve. 
Cave. 
Meve. 
Mingbagare. 
Cojuru. 
Goió (le dernier o ouvet't comme dans 

le motor). 

(1) Il est rcmarquable que l'ou retrouve ce nom, avcc de légeres mo­
llificatious, dans une immcnse partie de l'Amérique, chez des pcuples 
qui n'ont jamais eu de communications entre eux, et qui parlent des 
langucs fort dill'érentes. Je présume que souvent il aura été transporté 
ll'une nation chcz une autre par lcs rnissionnaires, qui croyaient, saus 
dou te, pouvoir le faire comprendre des lndiens avec plus de facilité que 
le mot équivalent appartenant aux langues d'origines grccque et !atine. 
Avcc plusieurs auteurs j'ai indiqué, d'apres le P. Vasconcellos, le mot 
tupán comme signifiant l'excellence terri(ianle; mais M. Ferdinand 
Denis a attiré mon attention sur un passage du P. Antonio Ruiz da Mon­
toya, qui donne une étymologic plus satisfaisante et qui s'exprime 
com me il suit : " Tu, particule d'admiration, et pa, interr!Jgation; quel 
es-t-il? nom qu'ils ont appliqué à Dicu (Te soro de la lengua guamni, 
402). , Malte-Brun, dans sa Gt!ographie univurselle, a déjà donuó du 
mot túpán une traduction scmblable; mais il ne dit pas de qui ill'a 
.cmpruntée, et nc décompose point !e mot lui-même. 
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Cerf, 
Singe, 
Grand, 
Petit, 
Jaguar, 
F eu, 
Perroquet, 
Jacu (oiseau), 
Lambarí, 

Mais, 
Farine, 
Haricots, 

Kinbeve. 
Cajere. 
Crangue. 
Carove. 
Mingue . 
Finfinve. 
Iongiove. 
Penhe . 
Clingloforce (les deux l, dans ce mots, 

partícipent du son de l'T). 
Nheré. 
Manenfu. 
Ingró (in se pronônce comme en latin, 

l'o est ouvert) . 
Citrouille, Pacove. 
Fleche, Dove. 
Perdrix, Curupepé. 
Chien, Fogfogve. 

Je dois prévenir le lecteur que, dans les mots qui pré­
cêdent, l' e non accentué se prononce fermé, qu' au con­
traíre I' é doit se prononcer tres-ouvert, comme en portu­
gais. La répétitíon de la syllabe ve à la suite d'un grand 
nombre de mots ferait presque croire qu'e1le indique l'ad­
dition d'un article. D'ailleurs j' ai comparé ce conrt voca­
bulaire avec ceux des langues des Coroados du Rio Bonito, 
des Malalis, des Monoxós, des Macunis, des Botocudos, 
des Machaculis, des Coyapós, des Chicriabás ( 1), et n' ai pas 

(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janei1·o et de Minas Gemes, 
I, 16, 127; I, 17, 154, 213 .- Voyage dans la district des Diamants 
et sttr le l'ittora l du Brés'il, Il , 293 . - Voyaga aux sources du Rio de 
S. Fmncisc.o et dans la provincc de Goyc~z, Jl, 108, 261, 289. 
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trouvé la moindre ressemblance. J'ai fait davantage : j'ai 
rapproché les mots qui m'ont été dictés par I~ jeune Gua­
nhanan d'Itapéva de trois des dialectes de la lingoa geral, 
et je . me suis convaincu qu'il n' existe pas non plus le 
moindre rapport. Les langues non écrites, comme je !'ai 
montré ailleurs (1 ), s'alterent, se modifient tres-facilement; 
mais, en denx siecles, elles ne peuvent changer compléte­
ment et prendre un autre caractere. Or les anciens Guai­
anazes parlerent la lingoa geral, puisque c'est deux qu'An­
chieta I' avait apprise; par conséquent, les Guanhanans 
d' Itapéva n' ont rien de commun avec cette nation que leu r 
nom, et, comme je I' ai déjà dit plus haut, celui-ci leur 
aura été donné par les premiers blancs ou métis qui se 
sont établis dans ce canton , sans doute parce que les 
Guaianazes étaient Ies seuls Indiens qu'ils connussent ou 
dont ils eussent conservé Je souvenir. 

Quoi qu'il en soit, il paralt que les Guanhanans sont 
placés moins bas sur l'échelle de Ia civilisation que beau­
coup d'autres bordes de sauvages. Ils croient à l'existence 
d'un pouvoir souverain; ils font des plantations de haricots 
et de ma'is, et, si les hommes vont entierement nus , les 
femmes se couvrent Jes parties naturelles . 

Ces Indiens, qui, à l'époque de mon voyage, inspiraient 
une si grande terreur, ne sont point encore détruits; mais 
ils ont cessé de se monti:er dans les environs d'Itapéva. 

~ A peu pres deux cents indigenes appartenant à une autre 
nation ·vinrent, i! y a déjà un bon nombre d'années , s' é­
tablir sur la rive gauche du Rio Tacuarhy, à une distance 
peu considérable de Ia capitule du dislrict. Ils étaient en 

( 1) Voyaac aux sovrcas du Ilio de S, Francisco, ate,, I, 41.. 

--------------------------------~ --
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guerre avec les Guanhanans; ceux-ci, se croyant trop 
faibles contre leurs cnnemis réunis aux Pau1istes, s' enfon­
cerent davantage dans les déserts, et cesserent d'inquiéter 
les hommes de notre race (1). 

Les nouveaux venus étaient d'un caractere docile et pa­
cifique; ils se firent aimer des blancs, leurs vo isins, et sou­
vent ils se rendaient à la ville pour échanger contre du fer 
et des vêtements Ia cire et le miei qu'ils allaient, avec 
beaucoup de peine, recueillir dans le désert. Cependant le 
service qu'ils avaient rendu aux blancs ne tarda pas à leur 
devenir fatal : ces dern iers, n'ayant plus rien à craindre 
des Guanhanans, se mirent à cultiver les terres excellentes 
dont ils n' osaient approcher auparavant; les Indiens se 

(1) 11 n'est nullement invraisemblable que les Guaianás dont parleAzara 
( Voyage dans r Amériqua mér·idionale, II, 75), et qui, di t-il, habitent à 
l'orient de l'Uruguay et du Paranná, soient les mêmes que les Guanhanaos 
de S. Paul ; lcs premicrs sont aussi pcu étrangcrs à l'agriculture que lcs 
Guaobanaos, et chez les uns com me chez les autrcs les l'emmcs mootrent 
quelque pudeur, taodis que lcs hommes restent entieremeot nus.- On 
trouvc, daos le Voyage pit.toresque de M. Debrct, une plaoche rcpréseo­
taut lcs sa·uvages goyanas do llla1· Pequeno, et voici l'explication qu'en 
donne l'anteur (1, 29} : " ·Le site dans leque! se passe cette scene offre 
" uo double intérêt, co ce qu' il do une non-seulcment la vue de la forêt 
" vierge au point oQ. se ~rouve la source du famem;: lac dos Patos ... .. . . , 
« mais encore parce qu'il témoigue de l' industrie des Goyaoas, qui entre­
" tienuent, avec leurs canots, une navigation utile aux voyageurs pour 
" parcourir !e littoral de la province de Rio Grande. n C'est à 11eu .pres 
comme.si l'q~;~ qis;J.it q1,1e les paysaus du Berry oot de petits bateaux. sur 
la lllauche, source du Rhóne; qu'ils y reçoiveut les voyageurs, et qu'ils 
leur font visiter les côtes du royaume des Algarves. Ou doit regretter 
queM. Debret, qui avait fort bien observé les scenes de la vie domestique 
des habitants de Rio de Janeiro , n'en ait pas représenté quelques­
uocs de plus, et qu'i l att sacrifié sou pioceau à figurer tant de plantes 
qu'il conoaissait tr~s - mal et tant d'Judiens qu 'il ne connaissait pas dtt 

loul . 
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trouverent bientôt resserrés dans un étroit espace, et le gi­
bier dont íls faisaient leur nourriture finit par leur mau­
quer. Dans cette extrémité, neuf individus de la tribu se 
présenterent, I e 1 cr septembre 1845, à la fazenda de Peri­
tuva dont j' ai parlé plus haut, et qui alors appartenait à 
JOÃO DA SILVA MACHADO, BARON D' ANTONINA; ils Jui firent 
part de leu r détresse et du desse in qu' ils avaient formé de 
se retirer bien I oi o dans les forêts. Le baron d' Antonina 
s' em pressa de réclamer, pour ces pauvres gens, des secours 
du gouvernement provincial; mais, dans I e premier mo­
ment, il ne fut pas écouté. Alors il prit généreusement les 
Jndiens sous sa protection, les établit sur ses terres pres du 
Rio Verde et de l'ltareré, et fit pour eux tout ce que ses 
moyens I ui permettaient ( 1 ). li parait cependant qu'en 
1844 le président de Ia province se ressouvint des Indiens 
de Perituva; il envoya au baron divers objets que celui-ci 
fut chargé de distribuer à ses protégés, et pour les instr~lire 
dans la foi chrétieone on leur donna un des missionnaires 
capucins que le souverain pontife avait envoyés au Brésil, 
sur la demande du gouverneinent central. Attirés, sans 
doute, par le bon accueil que !e baron d' Antonina faisait 
au:x lndiens, de nouveaux venus se joignirent aux pre­
miers, et en 1847 l'a petite colonie se composait à peu 
pres de 400 individus. Le missionnaire capucin demanda 
qu'on fit à ces malheureux la concession d'un terrain qui 
put assurer ieur subsistance et qu'on donnât à leur village 
un titre légal; mais Ie président de la province, pour 1847, 
déclar.e, dans son discours à l' assemblée législative, q11'il ne 
sera fait droit à cette requête qu' apres la nomination du 

(1) J. J . !\'!achado de Olívciru, Not. mcioc. in Revist. tTirn., ' 'oi. 1, 
2" ser., 247. 
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directeur qu'on se proposait de mettre à la tête des In­
diens ('1). Tant de directeurs ont été, pour les indigenes, 
d'affreux tyrans, qu'il est permis de concev.oir quelques 
craintes pour l'avenir des Indiens de Perituva, destinés à 
être soumis à un régime qui souvent fut destructeur et 
toujours fut despotique. 

Quant au missionnaire, il aura peut-être rencontré bien 
des o·bstacles de la part des Indiens adultes, probablement 
déjà corrompus par leurs rapports avec Ies blancs et les 
esclaves; il se sera consolé en appelant à I ui les enfants 
et en jetant, dans leurs âmes, des semences de vertn . Selon 
les sages conseils d'un de ceux qui l'ont précédé dans sa 
noble carriere, « il faut dresser l' arbre tandis qu' il est 
« jeune, et l'enter eles le commencement. Pendant que la 
« cire est molle on I ui imprime tel caractere qu' on veut, 
« et pendant que l' argile est moitte on forme tel vase 
« qui vient en fantaisie. Je ne puis icy oublier ce mot 
« d'Horace, que le vase garde longuement l'odeur et le 
« goust de la premiere qui I uy est infuse; et I e papier la 
<< premiere écriture, et teinture (2) . >> 

(1) Discurso recitado pelo presidente Manoel da Fonsecá Lima e 
S'ilva no d·ia 7 de jane·it 'O de 1847, p. 13 . 

(2) Le P . nt aurillc de S. Michel, Voyagc dcs isles Ca71tarcandes en l'A· 
mériqt~c. 15 t. 
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